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CLERGÉ FRANÇAIS 



LIBERTÉ DE CONSCIENCE SOUS LOUIS XIII 



L'Eglise officielle. — Abus introduits par l'État. 

Une organisation aussi vaste que celle de l'Église n'est aisée 
ni à diriger, ni surtout à reformer, quand elle se dérange; si, 
par son origine et sa fin, elle est immuable et divine, par sa vie 
matérielle et sa discipline elle est changeante et corruptible, et à 
cet égard sujette à se déranger sans cesse. Il n'en coûte nnlle- 
meot à un auteur catholique de reconnaître qu'il existait de grands 
désordres dans l'Église, vers la fin du xvi" siècle. Ces désordres 
étaient imputables, partie à l'Eglise elle-même, partie aux gou- 
vernements. Ils appelaient une réforme. Ceux qui étaient impu- 
tables à l'Eglise furent réformés par le concile de Trente, et par 
le saperbe élan religieux qui signale la première moitié du 
XTH* siècle ; ceux qui étaient imputables à l'État furent légère- 
ment atténués, mais subsistèrent. Ni la sainteté d'un Vincent de 
Paul, ni la science d'un Bossuet ne prévalurent contre des abus 
qui n'ont disparu qu'avec l'ancien régime; preuve qu'ils n'étaient 
pas Inhérents à l'Eglise, mais à l'Etat. 

Ce n'est pas le lieu de faire le panégyrique du clergé actuel, 

mais ilestévidentque, depuis la suppression de ces abus, l'Église 

française se porte beaucoup mieux, que la foi n'est pas moins 

niTe, quoique les attaques aient été et demeurent plus habiles, 

Bev. Histob. XXXm. i" PASc. 1 
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ardentes^ nombreuses qu'elles n'ont jamais été à aucune époque. 
Une des injustices les plus flagrantes et les plus singulières de la 
monarchie absolue, c'étaient les abbayes en conimende. Si un 
Persan ou un Indien venait en France, dit Montesquieu, il fau- 
drait six mois pour lui lEaire comprendre ce que c'est qu'un abbé 
commendataire qui bat le pavé de Paris. Chef honoraire d'une 
abbaye où il ne réside pas, mais dont il perçoit les deux tiers au 
moins du revenu, le commendataire n'a qu'un but : tirer le plus 
possible de cette sinécure ecclésiastique. Il s'embarrasse peu de la 
défense expresse, faite par le dernier concile aux bénéôciers, 
« d'enrichir eux-mêmes ou leurs parents » avec ces biens dont 
ils ne sont qu'usagers; s'il ne vend pas, comme on en a des 
exemples, le plomb ou l'ardoise de son église, pour la recouvrir 
en tuiles et empocher la différence, il entretient le moins possible 
les bâtiments monacaux. Sourdis, obligé de dépenser 3,000 liv. 
pour le dortoir de son abbaye de Royaumont qui tombe en ruines, 
fait tous ses efforts pour la troquer contre une autre, afin d'es- 
quiver les réparations ; puis se répand en injures contre le prieur 
claustral, qu'il traite d'escroc, et qu'il accuse de lui jouer < un 
tour de moine ^ » 

Ces prieurs claustraux étaient les abbés effectifs. Elus libre- 
ment par les religieux, ou nommés par les généraux des ordres, 
ils gouvernaient le monastère et faisaient, pour quelques 100 liv. 
par an, la fonction dont le titulaire mondain se contentait de tou- 
cher la rente. Là où la règle est tout à fait austère, on construit 
au commendataire une maison hors du cloître, où il descend, lors 
de ses voyages, afin de ne pas troubler le bon ordre du couvent. 
Cet abbé n'est jamais plus heureux qui si le nombre des religieux 
diminue ; c'est autant de bouches en moins à nourrir. Il s'oppose 
de son mieux au recrutement. Tribunaux, conseils de ville, ou 
états de province, luttent sans cesse avec ces abbés, pour les obli- 
ger à recevoir gratuitement, dans leurs monastères, le chif&*e de 
moines « qui y doit être suivant les fondations, pour le service 
divin*. » On les somme de repeupler leurs bénéfices, dans de courts 



1. Correspondance de Soardis, 11^ 173, 174. — Arch. dép., Tonne, H. 538. — 
Bagueoaalt de Puchesse, Concile de Trente, p. 242. — Montesquieu, Pensées 
(éd. Didot), p. 227. — Poor obtenir ce tiers des rerenas affecté c à lenr vivre 
et entretien, i les religieux doivent souvent plaider. — Arrêt du Parlement, 
27 juUlet 1630. 

2. Arch. de Haute-Garonne, B. 392 ; de Lot-et-Qaronne (Mezin, AA. 3). -^ 
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dèUts, « sous peine de»aisie du temporel. * Malgré tout, bien des 
prieurés sont abandonnés et déserts; dans un seul bailliage de 
Picardie, on en citerait une douzaine eu 1610. Les constructions 
délabrées s'en vont par morceaux; une seule est soigneusement 
entretenue : la grange, qui souvent, comme à Saint-Médard-lès- 
Pouthieu, d'un revenu de 2,400 lîv,, n'est autre que l'ancienne 
diapelle, affectée désormais k cet usage '. 

Au personnel restreint qui habite le couvent, l'abbé, « réfor- 
mateur intéressé du temporel des moines, » se charge de faire 
observer les voeux de pauvreté et d'abstinence; c'est en cela qu'il 
8e souvient d'avoir été institué * par la Pnmdeiice divine, » 
comme il s'intitule dans ses arrêtés. L'abbé de Saint-Germain 
d'Auxerre, qui n'est autre que le prince de Contî, puis le cardinal 
MazariD. passe un cxiutrat avec ses religieux : ceux qui sont éle- 
vés au sacerdoce recevront * la pitance de trois sous et demi par 
jour, » en chair ou en poisson, deux pains et deux pintes de vin, 
plus trente liv, par an « pour le vestiaire ; » les novices se con- 
tenteront d'un sou neuf deniers, d'une chopine de vin et d'une 
robe de deux en deux ans, plus une paire de souliers et une de 
sandales. C'est ce qu'on appelait la « manse conventuelle ; » elle 
est ici de 1 ,200 liv. sur 15,000 peut-être, tout le reste est pour 
l'abbé'. L'usage semblait si naturel qu'un vertueux prélat, comme 
le cardinal de la Rochefoucauld, commendataire de Sainte- 
Geneviève, permet aux religieux d'élire un abbé, mais garde pour 
lui le revenu. Il en faisait des aumônes, mais n'avait pas l'idée 
de le laisser à l'abbave à qui il appartenait. La postérité, témoin 
de ces procédés, s'étonne que l'on refusât d'écouter les plaintes 
des états généraux, réclamant que « les bénéfices fussent accordés 
eu litre aux religieux profès de chaque ordre^. > 






De Beaurepaita, Cahier» des étals de Normandie, II, 96. — Arch. comm. île 
Nevcre, GG. 29. — Arrél du Grand Conseil, 15 avril 1638. 

I. Arch. dâp . Somme, B. 377. 

3. Arcb,, Taune, H. 987. — Conventlun analogue entre Nicolas de Canliltc, 
de Saiiit-Marion d'Auierre. el les rcligieoi, au nombre di! (|ua[re el dent 
Chacun d'eux aura droit a ai liv. en aryeat, 1 fiuliers el demi 
de eraia el 3C Ut. pour la cliandclle, le sel, le Tîuaij^re, ele. (ibiJ., H, l'IIS). 
— Ed. Fouroier, Variétés hittoriques, V, 7H. 

3. Rapine, Cahiers dv tiers «a IG14, p. T. — Au contraire, le roi ne oom- 
mail jamais plusieurs moiaes de suile à UDe abbaye, parce qu'elle eût ainsi tlé 
remite en règle. A la Trappe, aprto la réforme, Louis XIV ne consentit à nom- 
met an religicut qu'après aroir reçu un bref du pape, portant qu'il aurait tuu- 
imn droit de noinmer plus tard un commendataire. 
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Dans le principe, une abbaye ne devait pas être possédée en 
commende plus de six mois; celles où ce système vicieux fat 
introduit y demeurèrent soumises pendant trois siècles. Or, ce 
système eut le double résultat de dépouiller l'Église et de la 
déconsidérer. Les ignorants la rendirent responsable des scan- 
dales commis par des personnes qui lui étaient aussi étrangères 
que possible, et n'avaient d'ecclésiastique que le revenu. « Il y a 
des choses qui, ramenées à leur première institution, sont éton- 
nantes et incompréhensibles. Qui peut concevoir en effet que cer- 
tains abbés, à qui il ne manque rien de l'ajustement, de la mollesse 
et de la vanité des sexes et des conditions, qui entrent auprès des 
femmes en concurrence avec le marquis et le financier, soient 
originairement et dans l'étymologie de leurs noms les pères et 
les chefs de saints moines, et qu'ils en devraient être l'exemple ' ? > 
Que Ton regarde comment et à qui les bénéfices sont distribués ; 
que l'on écoute M°*^ de Pontchateau priant un de ses voisins de 
venir la voir, « pour résoudre avec elle si on fera son second fils 
d'église ou d'épée; » que Ton suive le roi à la foire de Saint- 
Germain, où il gratifie un inconnu endormi d'un bon prieuré 
vacant, envié par plusieurs compétiteurs, « afin qu'il se puisse 
vanter que le bien lui est venu en dormant; » on s'étonnera seu- 
lement du petit nombre des scandales. A ces cadets, « qui viennent 
en rÉglise sans y être appelés, et qui, comme Sichem, se résol- 
vant à la circoncision pour l'amour de Dina, se portent au ser- 
vice du ciel pour les commodités de la terre, » à ces cadets une 
famille prévoyante assure d'abord une part des fonds cléricaux ; 
la vocation viendra plus tard. < Les bénéfices, dit Tévêque de 
Luçon dans sa harangue aux états de 1614, demeurent promis 
à des en£ants qui, au comble de leur mérite et de leur âge, n'ose- 
raient peut-être penser parvenir aux honneurs qu'on leur a don- 
nés au berceau. > 

Âbbés en bas âge, abbés en nourrice ne sont pas rares ; à plus 
forte raison les chanoines écoliers, à qui l'on donne pension sur 
la prébende qu'ils doivent desservir un jour ^. Il existe partout de 
nombreuses chapelles, dont le revenu ne dépasse pas 50 ou 100 liv . 



1. La Bniyèref De quelques usages (éd. Loaandre), 347. 

2. Ordinairement, cette pension était du tiers. — Arrêt du Parlement, 11 mars 
1635. — Richelieu, Mémoires, I, 84, 86. — Pour les bénéfices possédés par des 
enfants, voy. Aff. étrang,, t. 801, fol. 121. — Le Camus, Désordre des Trois- 
Ordres, p. 22. - Tallemant, I, 114. — LeUres et papiers d'Éiai, VII, 1009. 
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et dont les charges consistent en une ou deux messes à acquitter 
par semaue; quand on les accorde ^ des enEants de huit ou 
dix ans, ce sont de véritables bourses qui les aident à « s'entre- 
tenir axi collège ; > et, tu le peu d'importance de la somme, il n'y 
a que demi-mal en ce régime, qui favorise l'instructiou des classes 
pauvres'. Mais quand i! s'agit d'une cure ou d'un évêché, ou 
mètne d'une stalle capitulaire au chœur de quelque opulente 
métropole, l'abus est sans excuses. La princesse de Coudé 
demande l'évêché d'Auxerre pour son fils âgé de deux ans : « si la 
qualité donnait la capacité aux charges ecclésiastiques, lui dit 
Richelieu, la nais^nce de M. votre fils lui donnerait dès cette 
heure plus que ce que vous désirez, mais, la raison en ordonnant 
autrement, vous trouverez bon que le roi pourvoie l'évêché 
d'Auxerre d'une personne qui en puisse faire présentement les 
fonctions. » Ce langage serait admirable si l'on ne savait que le 
véritable motif du refus vient de la promesse faite par le cardinal 
à l'un de ses aumôniers de lui confier ce diocèse ; autrement l'af- 
taire eût été toute seule. L'évêché de Troyes n'esMl pas donné 
peu après au petit Vignier, âgé de dix ans, dont la maman admi- 
nistre le temporel du diocèse? On conteste au fils de la duch^se 
de Guise, jeune humaniste de dix-sept ans, la paisible possession 
de l'abbaye de Saint-Denis : misérable chicane, dit son précep- 
teur, « Monseigneur de Saint-Denis jouit, comme vous savez, 
d'autres bénéfices pltts importants ; par conséquent son habi- 
leté à posséder celui-ci ne peut être révoquée en doute. » Argu- 
ment péremptoire, on doit en convenir. Sou cousin de Lorraine, 
qui avait trouvé l'évêché de Verdun dans son berceau, le couseï^ 
Tait, quoiqu'il vécût en laïque, « n'ayant pas seulement voulu 
prendre le degré de sous-diacre'. « 

Les jeunes possesseurs d'abbayes, arrivés à « l'âge requis par 
les conciles, » étaient tenus ou d'entrer dans les ordres ou d'aban- 
doDoer le bénéfice; de pressants arrêts du couseU royal et des 



1. Une dune de Jvzâ autorise an jeune chanoine qu'elle a oommë i conli- 
nuer Ma tludes jusqu'à vingl-cinq ans, en commettant i sa place i peraoïiae 
capable pour remplir les devoirs de sa prébende. > — Arch. dép. de Haine-et- 
LoiM, G. 1329, 2<nh; d'Indre-et-Loire. G. 106, 121. — Des régents de l'tlui- 
tmllé avaient parTois des petits bénéfices qui, tu la modicité de leurs Iraite- 
nenls, le« aidaient A vivre — Arrél du Parlement, iS mai IS3S. 

2. Richelieu, MMoirei, II, 643. — J/f. élrang., t. 789. fol. 188 [lettre d'Hul- 
man pour la dur.besse de Ouïm). — Lellres et papiers d'État, VII, 070, 
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parlements leur en font une loi ; les statuts particuliers de quelques 
congrégations décident que les chanoines qui ne sont pas prêtres 
jouiront seulement de la moitié des revenus de la prébende ^ Lors 
même que la loi s'exécutait, que les titulaires se résignaient à la 
tonsure, même à la prêtrise, combien de braves gens, voués ainsi 
à l'autel, ne lui ont jamais rendu aucun service I En tous cas, 
durant de longues années, la paroisse ou le monastère n'avait pas 
eu de chef, et leur bien avait profité à des laïques. Ceux-ci, d'ail- 
leurs, s'ingéniaient à conserver dans leur âge mûr ces revenus 
religieux que la tendresse de leur famille avait obtenus à leur 
enfance. Beaucoup de gentilshommes ou de gens de cour jouissent 
du temporel des bénéfices par confidence; ils les font mettre 
sous le nom d'un homme de paille, d'un ctistodi nos ecclésias- 
tique, gratifié par eux d'une pension, et qui encaisse pour leur 
compte comme un honnête régisseur. La place de custodi nos de 
M. le comte de Soissons, détenteur de plus de 100,000 livres de 
rente d'église, est tenue par un prieur aux gages de 1 ,000 écus 
par an. Ce ne sont pas seulement les princes, Condé, Carignan 
et autres, qui en usent ainsi, mais les simples particuliers. De 
1523 à 1680, les Grossoles-Flamarens possèdent le prieuré de 
Buzet; la belle comtesse de Guiche, Corisande d'Andouins, tint 
jusqu'à sa mort l'abbaye de Châtillon ; Sully a quatre abbayes et 
il n'est pas le seul protestant dans ce cas ; telle famille réformée 
jouit pendant un siècle de Fontgombaut, en Berry ; tel huguenot, 
gouverneur d'une citadelle, en Bresse, est commendataire d'une 
abbaye voisine*. Tout cela ne choque pas trop. « // semble, insi- 
nue l'évêque de LuQon, en 1614, que donner une abbaye à un 
laïque, ou la mettre aux mains de quelqu'un qui soit de religion 
contraire à la nôtre, soit chose qui porte peu de préjudice à 
V Église. Cependant il est vrai que sa ruine vient de là, en tant 
que la présentation de la plus grande partie des cures delà France 



1. Arrêt du Conseil privé, 27 mars 1623. — Arrêt da Parlement, 24 mai 1636. 

— Arch., Maine-et-Loire, G. 1495. — Défense au chapitre du Poy-Notre-Dame 
de pourvoir à des ricairies c aucune personne qui ne soit prêtre ou en état de 
rêtre dans Tannée, i — Arch. dép., Lozère, G. 1073. — Tallemant, VI, 4. — 
En vertu du concordat, les nobles devenaient gradués-nommés en moins de 
temps que les roturiers. 

2. Mémoires de Richelieu, II, 568; Fontenay-Mareuil, 30; Retz, liv. I*'. — 

— Tallemant, VIII, 108. — Le Camus, Désordres des Trois-Ordres, 14 et suiv. 

— Rapine, Relation des états généraux de 1614, p. 218. — Arch. dép., Landes, 
H. 129. — Arrêt de la Cour des Grands Jours de Poitiers, 23 septenibre 1634. 
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est annexée aux al>baye3. > Rictielleu, qui plus tard réconipen- 
saitlevioIonMaugarsparledoftd'unmoaaslère.etpayaitd'autres 
artiates de sa musique de la même moDuaie, ae se montra pas 
lui-mênid eztrèmemânt scrupuleux. Peu k peu, des revenus qui 
continuent de figurer à l'actif de l'Église cesseul de lui apparte- 
nir en fait ; dans de grands chapitres, comme Saint-Martin-de- 
Tours, Iqs maires et les prévôts sont toujours des laïques; et. 
parmi ces prévôtés, il en est qui rapportent plus de 10,000 livres 
de rente*. 

La cour de Rome, assaillie de sollicitations impérieuses, trom- 
pée par des cardinaux, dont < on ménage utilement l'inâuence » 
par les bénéfices français qu'on leur octroie, cède parfois ce qu'elle 
Dâ devrait pas céder*. Grâce à ces complaisances, « M. le prince 
GaitsoQ patrimoine particulier • de deux des plus belles abbayes 
de France, que l'on sécularise à son profit, en les iecorporant à 
un de ses duchés, avec droit de patronage laïque « à la nomina- 
tion dudit sieur le Prince, » pour les postes secondaires qui en 
dépendent. Qu'auraient dit de cela ces moines caroliens qui, dans 
un concile, criaient avec indignation à un grand seigneur de leur 
tempB : * Vous avez envahi les biens de plusieurs monastères ! 
Est-il un crime plus horrible î * Une fois le droit de patronage 
concédé, comment s'opposer à l'usage qu'on en fait ? La duchesse 
d'Elbeuf confère à son second fils, le comte d'Harcourt, le prieuré 
de Nolre-Dame-du-Parc au diocèse d'Évreux dont elle est 
patronne, bien que le comte d'Harcourt, chef de notre escadi-e 
dans la Méditerranée, n'ait vraiment aucun caractère clérical^. 

À défaut du titre, on obtient des pensions payables sur les rêve- 
nuii. Ces pensions, enchevêtrées dans les bénéfices, sont accordées 
par le roi à qui il lui plaît. L'archevêque de Tours en a une sur 

I. Arcb. dép., Indre-et-Loire (inirod,). — Richelieu, Mémoiret, I, 8G. 

!. La iligpense du bréiîaire, acciirdée par le pa|ie k Richelieu, ne le Tut 
Mpcadant qu'au prix de longs efforts faits par BÉruUe, agent du premier 
■tiinisb^ prèi du tâlnt-siëge (1G20}. Birulle araît beau reprâsenler ■ la grandeur 
4» U uinime que doiiDiit le rardinol poar filre descbar^é, > le souTerain pan- 
tifl répondu • qa'il m'ait été nonce, nccnpé d'aOaires bien pressées, et c{n'll 
était pape, occupé dea affiiires de la chrétîenlé, et que, nuo seulement il disait 
iMis le* Jours ma ofUce, mais aussi presque tous les jours sa messe. « Il cÈéa 
■■ilo; BéruUe aiiporla une aulre dispense qui ne fut pas inulUe i RJcIieUeu, 
celle ( de s'ingérer dans les affaires et causes Griminelles. > — Lcllrti et papiert 
tÊtat, Ul, 4^9; VIII, 19!. 

3. 4ff- élrang., L SCi, fol. il. — UUres et papiers d'État, IV, C44; VII. 
Ml. — Hiclielieu. Mémoiret, I, 85. 
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les évêchés de Navarre, des chevaliers de Malte (La Mothe-Hou- 
dancourt) en ont sur l'évêché de Mende, le cardinal de la Roche- 
foucauld touche ainsi 10,000 livres de rente, « pour récompense 
de la grande aumônerie de France, » c[u*il a cédée au firère du 
premier ministre. Tout Français puissamment reconmiandé, tout 
étranger précieux pour la politique française peuvent en rece- 
voir. Les plaintes des états généraux ne furent pas plus écoutées 
en ceci qu'en tout le reste. Ces pensions étaient importantes : 
Luçon en devait pour 7,400 livres, l'évêque de Pamiers deman- 
dait à être déchargé de celles « qui foulaient ce pauvre et désolé 
évêché ; » ses pensionnaires « venaient le persécuter jusque dans 
les montagnes, où les violences des guerres l'avaient reléguée » 
Les prélats, par compensation, obtenaient, selon leur degré d'am- 
bition ou de faveur, un lot de bénéfices qui leur rendait l'aisance 
ou la richesse ; les chanoines, à leur exemple, s'efforçaient d'ar- 
rondir leur budget par une cure rurale, par un prieuré de rapport. 
C'est dire que la pluralité des offices ecclésiastiques, abus toujours 
combattus par les décrétales des papes, et plusieurs fois sur le 
point de disparaître, florira désormais jusqu'à la fin. 

Contraindre les clercs à se contenter d'un seul bénéfice, quand 
il dépasse 600 livres, paraît une raillerie de mauvais aloi. < Il 
est de la bienséance, dit le clergé de Normandie, que les membres 
des hauts chapitres ne soient pas sordidement vêtus et indécem- 
ment accommodés. » Les défenses que l'on fera dans ce but demeu- 
reront lettre morte, puisque l'Etat lui-même viole les ordonnances 
qu'il promulgue ; le cardinal de la Valette avait huit abbayes 
et les autres à proportion. Un prêtre fort recommandable termine 
un petit billet au ministre en « le suppliant de se souvenir qu'il 
lui a demandé une petite abbaye, pour avoir un carrosse et 
d'autres commodités qui deviennent des besoins en vieillissant '. » 



1. il/f. étrang., t. 79!, fol. 184; t. 778, fol. 6; t. 799, fol. 240. — Arch. dép. 
de la Lozère, G. 38; des Basses-Pyrénées, B. 3683. — Botier, Pratiques héné" 
fieiaUs autorisées par les institutions canoniques (1757), p. 265. — Richelieu, 
Mémoires, I, 83, 86; II, 657; III, 55. — Il en était de même à Télranger : le 
cardinal protecteur d'Espagne, à Rome, recevait 40,000 ducats sur un évéché 
espagnol. 

2. Aff. étrang., t. 834, fol. 262. — Richelieu, Mémoires, I, 243. — De Beau- 
repaire, Cahiers des états de Normandie, II, 144. — Recueil de pièces ms. 4258 
(Bibl. de l'Arsenal). — Rapine, Cahiers du tiers état, 10. — Arrêt du Conseil, 
16 juillet 1620. — Les aumôniers dn roi et de la famille royale étaient tous 
fort bien pourvus de bénéfices. 
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B'on ne se hâta pas de sourire ; on n'est sévère que pour les 

iordres du passé. Les contemporains finissent par s'habituer 

iox singularités de leur temps, au point de ne les plus apercevoir. 

iViutefoisle prévût Mironse permet, à l'égard de ses collègues du 

Lpremier ordre, une spirituelle critique quand il leur dit, au sujet 

■ du concile de Trente, que le tiers état refusait d'admettre : « La 

vraie promulgation des conciles consiste en leur observance; 

mes^eurs les ecclésiastiques se peuvent mettre d'eux-mêmes dans 

^'exécution de celui-ci, et en pratiquer les résolutions, en retran- 

tant la pluralité des bénéfices. * 

i Le résultat direct de cet abus était de rendre la résidence impos- 
Ible; « les trois quarts des bergeries et des troupeaux, disait un 
évêque à la fin du xvi* siècle, sont dépourvus de vrais et légi- 
times pasteurs. » On avait vivement discuté, à Trente, mais sans 
riien conclure, ce point de savoir si la résidence était obligatoire 
B droit divin, ou seulement de df'Oit ecclésiastique ; on se 
n pratique à l'exiger des titulaires de cures et autres poste» 
k &yaat charge d'àmes. * mais sans l'obtenir'. L'exemple venait 
de si haut! •: Quand un curé ne réside point, disait en chaire 
l'èvêque de Belley, quand il ne veut point obéir, on a recours à 
■M*' son évêque, on écrit à Monseigneur, à Paris, qu'un tel.... 
"fulmine; voilà qui est bien, voilà qui est selon les canons. 
f Mais M" le prélat, qui ne résidez point, que peut-on direde vous ? » 
Ces parolesélaient prononcées devant un grand nombre d'évèques 
qui se trouvaient dans ce cas. L'obligation d'un séjour annuel et 
non interrompu de trois mois paraît trop sévère, il y a quelque 
>eruauté à la maîutenir. Quant au projet d'une résidence forcée de 
laeuf mois sur douze, conçu par Richelieu dans la première fer- 
reur du ministère, il n'a jamais vu le jour*. • Renvoyer des 
èvèques dans leurs diocèses pour les punir, disait Montclial, c'était 
jeter des poissons dans l'eau par dépit. » Mais tous les évéques ne 
pensaient pas de même; le cardinal de Richelieu ne pouvait oublier 

I I. Arrii. déi>. de la Lozère, G. Tl^: du In )l au le- Garonne, 6. 349. On met k 
\ récaption d'un conseiller clerc au pnrletnenl de TuuloDse la clause qu'il 
■ M détneUre de aee bénèriccs ■ ayant ctiarge d'imca. > — Palina Cayel, 
iologie, 723. 
L AIT. itrang., 1. 780, fol. ilO. — Arrli. dép,. Sarlhe, G. 492, — Les Aréqueti 
inniait pu s'absenter sans un congé exprès du cher du conseil. — Lettres et 
Hfien d'Étal, II. 173. — Tallemanl, V, 150. — Voijage 4 Rome de J. Bocharil, 
KIV. — Ueori IV afall déJA Tait de rains elTorts pour obtenir la résidence. 
Y Cr. Lettre miuivet, VI, 66â. 
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rimpression pénible qu'avait éprouvée Tévêque de Luçon, quand 
le roi lui écrivit, lors de la chute du maréchal d*Âncre : € Allez 
k Luçon £stire les devoirs de votre charge et exhorter vos diocé- 
sains à se conformer aux commandements de Dieu et aux miens^ » 
Lie caractère sacerdotal semblait fort compatible avec une foule 
de fonctions que l'esprit moderne juge avec raison devoir lui 
demeurer tout à fait étrangères. Tels étaient les commandements 
militaires, exercés par les cardinaux et les archevêques ; au blâme 
infligé par le pape à ceux qui en étaient investis, Richelieu répon- 
dait « que les cardinaux devaient contribuer au bien public, selon 
les talents que Dieu leur avait donnés, et qu't7 était impossible 
qu'ils ne fiassent pas engagés dans les charges militaires, 
aussi bien que dans les autres. » D devait cependant tempérer la 
fougue de La Valette, et lui disait qu'avec sa dignité « il pouvait 
bien faire le capitaine, mais non pas le carabin '. » On peut trou- 
ver médiocrement évangélique le mot du Père Joseph, en train 
de dire sa messe, lorsqu'un ofScier s'approche et lui demande un 
supplément d'instructions : « Mais, mon Père, si ces gens-là se 
défendent? — Qu'on tue tout, » répond le Père, et il continue sa 
messe, sans s'embarrasser autrement. On peut voir avec éton- 
nement l'abbé de Beauvau planter des pieux dans le canal de la 
Rochelle, et les évêques de Montpellier, Nîmes, Mende, Alby et 
autres conduire à la guerre contre les Espagnols les contingents 
de leur diocèse (1639) ^. Ces mœurs n'avaient rien de spécial à la 
France ; au siège de Dôle, en Franche-Comté, les religieux de la 
ville parurent sur les remparts, armés de marteaux pointus, 
dont ils assommaient « tout ce qui tombait sous leurs mains ; » 
un cordelier j fit merveille; un capucin, le Père Eustache, l'un 
des meilleurs canonniers de son temps, dirigeait l'artillerie des 
Comtois. Ce n'était là qu'un dernier reflet de la rudesse barbare, 
dont toutes les classes sont encore imprégnées, et dont le clergé 
subit, comme les autres, l'influence^. 

1. Lettres ei papiers éPÉtai, I, 541. — Montcbal, Mémoires, U, 481, 547. — 
L'honnête archevêque ëe Toulouse n'en jouit pas moins de l'abbaye de Saint- 
SauveuHe- Vicomte, près ValoRues. Elle lui est disputée par le sieur de Thélis, 
conseiller au Parlement de Paris: quoi qu'il arrive, voilà une abbaye bien 
dirigée. 

2. RicheUeu, MémoireSy IIJ, 277. — Lettres et papiers d'État, V, 24, 963. 

3. Abbé Anauld, Mémoires, 508. — Lettres et papiers d'État, 111,40; YI, 573. 

4. Montglal, Mémoires, 41. — Deux individus, se disant prieurs d'Albin en 
Rouergue, — et l'étant peut-être, — « font des assemblées de gens de guerre 
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\ Tout différents sont le désordre et la débauche où vivent oaver- 
iemeot des clercs, dont plusieui-s, hèlas I sont prêtres. Là on 
lODchedu doigt le vice du tioureau système; conférant au pouvoir 
civil la libre disposition de tant de postes ecclésiastiques, il vaut 
à l'Egltse bien des ministres dont la réputation est telle qu'Us ne 
pourraient paraître à l'autel sans scandaliser les âdèles. Tel est 
ce Botd-Robert, chanoine de Saint-Ouen, accusé d'un vice ignoble 
et ne s'en cachant pas ; tel Costar, curé de Niort ; tel l'abbé de 
Laffemas qui fait des chansons obscènes ; des Barreaux, l'amant 
de Marion de Lorme, qui prêche ouvertement l'athéisme; l'abbé 
li'Annentières, qui vit avec une actrice de l'hôtel de Bourgogne. 
La liste serait longue, depuis les élégants jusqu'aux crapu- 
;x, depuis le jeune Paul de Gondy. abbé de Buzay, avec 
1,000 livres de rente, jusqu'à Dulot, pauvre mais ivri^ne et 
adonné aux gourgandines; » la liste serait longue de ceux donl 
vices réjouissent les huguenots et défrayent les chroniques 
intes. Quoi que nous puissions dire, nous n'irons jamais aussi 
que le vénérable Bourdoise, déclarant avec horreur ■ que ce 
qui se &it de plus mal parmi ses contemporains est fait par les 
ecclésiastiques ■. » Si Richelieu avait retiré leurs bénéfices à tous 
ceux < qui ue viraient pas selon Dieu, ■ comme il fit à l'abbé 
d'ElTiat, cadet de Cinq-Mars, après la condamnation de son aîné, 
le tiers peut-être des biens d'Eglise eût changé de maîtres; mais 
il n'y songe pas. Lui, qui rappelle les moines à l'étroite obser- 
vance, ne semble pas frappé de cette anomalie qui maintient 
nominalement, à la tête des couvents, de si étranges chefs. C'est 
la fable des Anûnatix malades de la peste : on sévit de temps 
tsQ temps contre un curé ignorant, un prieur dissolu'; mais on 

puar la pcreepUon des (mils du prieuré. ■ — Arch., liaule-Garonne, B. 365. 

— A l'aMemblén de Uinloa, réTéi{uc d'Auxcrre < porte le poing prËs du Ti&age v 
de l'«Téqu« de VnbrM, le measca de le battre, lui dit que, • s'il était dehors, il 
l'étranglerait, > et ( autres paroles pleines d'aigreur, p ajoute sententiemement 
Moatrtul {Mimairti. II. Ut). 

1. AbW Houssaye, Vie du çard. de BéruUe, II, 5. - Talleraant, IV, 26. 45 ; 
T. 97: VII, H; IX, 91, 153, ÎOS; S, 42, Î08. — Abbè Arnaud, Mémoirti.Mh. 

— Scarrou avait une prèbeude. Desportes, ie poète, uii canonical de la Sainte- 
f^pelle H riiu[ abbayes. — Voiture avait plusieurs prieurés; il écrit un jour 
t ciuraroebe, inleudanl de l'hôtel Rambonillet, avee le(|uel il s'élail battu eu 
ik«l : a Je vous pruinela que de ma rie Je ne tous appellerai pourceau, et <|ue 
Je TAU» donnerai In premiËre chapelle qui sers i ma oominatiou. ■ Lettre Ml'. 

1. Arrtl du Pariettiont, 28 août 1635. — Aff. etranf., t, 788, M. 16. - Afcll. 
d«t>., Haine^t-Luire, G. 1744. 
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donne des évêchés à de Broc, connu pour ses mauvaises mœurs, 
à La Rivière, « un roué d^uisé en prélat, » à d'Estampes, dont 
les escroqueries et le libertinage sont notoires, à Lavardin, qui 
meurt en odeur d'irréligion, si bien que des prêtres ordonnés par 
lui, — l'illustre Mascaron entre autres, — durent l'être ensuite 
de nouveau sous condition. Quelques-uns, « après avoir donné 
la farine de leur vie au monde, » se décident à « en donner au 
moins le son à Dieu ; > quelques-uns, comme l'évêque de Grasse, 
que Ton traite en gamin, après avoir trop longtemps joué le per- 
sonnage de « nain de la princesse Julie, » abandonnent tout à 
coup les salons pour l'austérité du devoir pastoral ; mais conunent 
l'histoire pardonnera-t-elle au gouvernement chrétien qui les 
nomme le discrédit qu'il jette ainsi, comme à plaisir, sur les fonc- 
tions les plus saintes ^ ? Comment se contentera-t-elle de ce que 
nous dit Richelieu, que « S. M., voyant dès longtemps la vie un 
peu libre de quelques-uns des évêques de son royaume, demanda 
un bref pour les juger selon la rigueur des canons ?» Ne sait-on 
pas que ce bref lui fut envoyé et que, ne l'estimant pas assez 
complet, il le déchira avec son canif et le jeta au feu en présence 
du nonce^ « pour montrer qu'on s'était moqué de lui? » Cependant 
le tout-puissant ministre se passe bien de la cour de Rome, quand 
il s'agit de vaincre la résistance de quelque prélat trop indépen- 
dant. L'honnête évêque de Léon fat traité, pour des motifs poli- 
tiques, « comme un infâme coquin > et privé de son évêché, sans 
qu'on lui permît d'appeler de la sentence des commissaires, « ce 
qui n'eût pas été refusé à un coupeur de bourse *. » 

I\ y avait bien à dire, même sur le recrutement du sacré col- 
lège : € Je pense, avait dit au concile le saint archevêque de Gre- 
nade, que les très illustres cardinaux ont besoin d'une très illustre 
réforme. > Une bonne moitié des princes de l'Église n'était pas 
appelée à la pourpre « par extraordinaire mérite qui fiit en eux, 
mais par la faveur de leurs alliances ; » à commencer par . les 
neveux du pape. On félicite très bien l'un de ces cardinatio- 



1. MoQtchal, Mémoires^ I, 147, 149, 186; II, 692. — L^archevèqae de Paris, 
Gondi ; celoi de Bordeaux, Soiirdis ; celoi de Toare, d'Eschaux, les éTéques de 
Bayonne, de Lisieox et plosieurs autres fournirent bien de l'aliment à la mali- 
gnité publique. — Richelieu, Mémoires, I, 161. — Abbé Amauld, Mémoires, 
483. — Des Maiseaux, Vie de saint Évremond, J, 31. — Tallemant, II, 46; III, 
184, 194; V, 118; VIII, 109, 245; X, 54. 

2. Montcbal, Mémoires, I, 41, 42. — Richelieu, Mémoires, III, 296. 
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nmewv de sa promotion, en lui disant < qu'elle n'est pas moins 
due à sa valeur qu'à ta loi de nature, qui le reud si étroitement 
uni par le sang avec Sa Sainteté'. ■ Ces grands personnages ne 
prennent les ordres que comme un pis aller. S'ils trouvent mieux, 
ils « renvoient leur cbapeau à Home, » sans plus de façon que 
s'il s'agit d'une charge qui cesse de plaire. Le pape est fréquem- 
ment obligé de leur permettre de prendre femme, pro bonopacis, 
< pour procurer la tranquillité des Etats » selon la formule. Le 
cardiual de Savoie épouse sa nièce et redevient le prince Mau- 
rice; le cardinal Pamphilio se marie, le cardinal Casimir de 
Pologne aussi (il fut roi après son irère). M. de Nemours, arche- 
vêque de Reims, épousa M"'* de Longueville ; le duc de Verneuil, 
évêque de Metz à sept ans, jouit de ce diocèse pendant plus d'un 
demi-siècle, puis s'en démet pour épouser la veuve du duc de 
Sullj' '. Le cardinal de Lorraine épouse sa cousine germaine, se 
donne à lui-même la dispense de publications de bans, comme 
évêque deToul; quant à celle de la parenté, dit que le pape la lui 
donnera, se marie en attendant en présence de quelques personnes 
de son entourage, et consomme son mariage le jour même. 

Le pouvoir et l'opinion sont, pour ces seigneurs, d'une 
incroyable indulgence. Croisilles, un pauvre diable de prieur, 
passera dix ans en prison pour s'être marié clandestinement; 
tandis que des gens bien appuyés, conseillers de Parlement, poètes 
en vogue, obtiennent, quoique sous-diacres, la bulle d'absolution 
qui leur permet de convoler eo public', et tandis qu'un prince, 
comme le cardinal duc de Guise, « transporté, dit Richelieu, 
I ' d'oue passion plus convenable à son âge qu'à sa dignité, » prend 
rfemme la comtesse de Romorautin, sans provoquer un blâme 



1, Lettret et papiert d'Etat, I, 778. — Richelieu, Mimoirti, I. %ïï7. — Bague- 
niult de PacheMe, Concile de Trente, 105. 

7, Ed IG68. Il éUit aussi abbé commeada taire Je Sainl-GermaÏD-dea-Prés 
d»pnls 1623. — Mémoire) de Monlglal, 121 ; de Riciielicu, 111, 190. - Talle- 
Ut, X, 143. — De Serres, IitsUtulhmi du droit français, 17. — Une butle 
ta KlU^oial, du 3 décembre 1^95, sans donle peu en TÎgaeur, défendnil du 
■ne prélaliire à un bâtard, même lé^ttni^. 
I S. Richelieu, Mémoires, », 5Ï7, 563. — Tallemanl, IV. 26; VHI. 136, 211. — 
f, étranS; t 793, fol. 95i t. 802, fol. 54. — H. de l'Aubeapine, saus-diacrc, 
~Ut M marier, déclare : 1* qu'il n'avail |ias l'ige néceiuire ^Dand il a reua 
itttdre; 2* qu'il a Ëlé forcé par son père. Le pape comme! l'afficial de PirÎB 
T informer; on ne peut parveair à trouver un eitrail de baptâme de l'iro- 
Ut. On w contente de léinoin.i. Le plu4 curieux est que le pËre du sieur 
Il l'Aabmpine en appolle coniine d'abus. 
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bien sévère. tJn vertaenx prélat parla de cette a&ire avec un 
calme étonnant : « On hésita quelque temps à donner son arche- 
yêché, parce qu'on craignait qu'il revint, et qu'il fallût le lui 
rendre. » D'autres estimaient que le premier ministre faisait 
maintenir cette union par pure malice, pour déposséder l'époux de 
ses revenus ecclésiastiques ^ 

Notre sentiment religieux se scandalise avec raison de sem- 
blables tolérances ; ce mélange du sacré et du profeine est di£Sci- 
lement compris par notre temps. C'est tout un monde disparu, 
un état social et politique au milieu duquel il faut se plonger pour 
mettre les objets dans leur optique ancienne. Quelle singuli^ 
chose par exemple que la constitution des couvents de femmes 
d'alors ! Que doit-on admirer le plus de ces pères et mères excel- 
lents qui cloîtrent pour jamais leurs filles à six ou sept ans, et les 
consacrent à Dieu faute de pouvoir en tirer parti dans le siècle, 
ou de ces vierges modèles, sans autre vocation que la vcdonté de 
leur famille, qui font si bien de nécessité vertu, ou du public qui 
tient ces usages pour très simples et naturels? Le concile de 
Trente avait fixé à seize ans accomplis l'âge auquel il était per- 
mis de faire profession religieuse, et avait imposé un an de novi- 
ciat ; le tiers état demandait que l'âge légal des vœux monastiques 
fut porté à vingt>-cinq ans pour les hommes et à vingt ans pour 
les femmes ; et la législation française, par ses variations sur la 
matière, avait donné raison tantôt au tiers et tantôt au dergé'. 

Les lois ou les règlements importaient peu d'ailleurs ; on voit 
des enfants, voire des enfants de princes, revêtues de l'habit 
avant d'avoir atteint leur quatrième année, et élevées dans le 
couvent d'où elles ne doivent plus sortir. Puisque les flUes pou- 
vaient se marier à douze ans, il n'y' avait rien d'exagéré à ce 



1. Mémoire» de Montglat, 107, de Richelieu, I, 240, de Montchal, II, 695. — 
Viliemontée, intendant en Poitoa, se fit prêtre, quoique marié, et devint évéque 
de Saint-Malo, bien que sa femme n'eût point fait de vœux, mais prolesté seu- 
lement devant le saint sacrement c qu'elle ne vivrait pas comme une femme 
avec son mari, t — Tallemant, VI, 57. — On voit, à la fin du xiv* siècle, en 
Béarn des prêtres mariés (cf. Arch. des Basses-Pyrénées, B. 1595), avec la 
permission du seigneur, mais nous ne savons si ce sont les c prêtres laïques » 
du chapitre m ci-dessus. 

2. Ordonnance d'Orléans de 1560 (art. 19). — Ord. de Blois de 1579 (art. 28). 
— Arch. dép. de l'Yonne, H. 672. — Lettres et papiers d'État^ I, 97. — Marie- 
Anne, fille naturelle du comte de Soissons, prit le voile à sept ans ; Marie de 
Bourbon, sa fille légitime, le prit à quatre ans. — À/f, étrang., t. 885, fol. 266. 
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B'elles pussent, à seize ans, se vouer su célibat. Mais dans le 
pironoDcé du vœu de chasteté, autaut que daus la réception du 
> flacrement de mariage, la novice n'était pas plus libre que la 
fiancée. La puissance paternelle s'exerçait à peu près sans limites, 
il y a bien quelques arrêts de Parlements ordonnant, à la requête 
d'uoe Camille, que telle jeune postulante < sera conduite dans une 
maisoD honorable de la ville, que là, dans les trois jours, elle sera 
ouïe par le premier des conseillers, à l'eSet de savoir de sa bouche 
« c'est bien librement qu'elle veut être religieuse, qu'il est ordonné 
i la prieure de la livrer audit conseiller, et défendu à qui que ce 
soit de la recevoir professe, jusqu'à ce que la cour en ait décidé 
autrement'. > Des jugements de ce genre sont parfois rendus au 
profit de collatéraux contre un couvent, mais, quoique les conciles 
aient prononcé l'anathème « contre ceux qui contraignent d'en- 
trer en religion, ■ l'enfant était sans défense contre la volonté de 
ses ascendants. Or les vœux, par leur caractère légal, avaient 
bien plus de portée que de nos jours. On sait que leur effet immé- 
diat était la mort civile de la professe ; ou hérite d'elle, de son 
vivant, en vertu du testament qu'elle a dii faire, et elle ne pourra 
plus hériter de personne*. 

La reconnaissancedesvœux par l'Élat avait ceci d'avantageux 
pour les familles qu'elle ne permettait pas aux religieux ou reli- 
gieuses de disposer de tout ou partie de leurs biens. Même avant sa 
reuonciation au monde, une allé majeure et maîtresse de sa for- 
tune n'avait pas le droit de la léguer au couvent où elle se pro- 
posait d'entrer, tellement la législation était ombrageuse vt&à-vis 
de tout ce qui eût ressemblé à une captation. La dot, consis- 
tant en une somme de 2,000 à 6,000 livres, dont la novice ou 
ses parents faisaient cadeau à l'abbaye, et la pension viagère 
de 50 livres à 300 livres par an étaient les seules générosités 
autorisées. Encore les tribunaux, représentants de l'esprit public, 
estimaient-ils que ces dons devaient être purement facultatifs, 
qu'exiger des nouvelles venues des constitutions dotales « était 
une vraie simonie; > que c'était mesurer la vocation • plutôt au 
poids du métal qu'à celui du sanctuaire. » La duchesse de Lon- 
I gueviUe doiiue h son écuyer 400 écus * pour mettre une de ses 
i en religion ; » la fille d'un secrétaire de Monsieur paie 

I. Arch., Haule-GaroDiie, B. 158 (pour LoaUe de Garrigue). 
i. Arrh. de Lot-et-Garoone, B. (12 1 de la Somme, B. 6i4 — ArrH du Parle- 
it du 3U janvier 1631. 
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200 lirres de penaon anfinrile aax Ursnlmes de Paris; pour 
M^ de la Porte, sa ooasÎDe, Ridieliea dit « qa*ils se contenteront 
an oonvent de 100 écns de poision et de 400 écns d'entrée. Le 
maître des eanx et forêts d'Anxerre donne à sa fille, qui prend 
lliabit, 3,000 liyres de dot et un tronssean^ € n s*est tronvé des 
filles, a dit La Bmjàre, qni avaient une bonne vocation, mais 
qui n'étaient pas assez ridies pour Cadre dans une riche abbaye 
Ycen de pauvreté. » En ce cas, il fallait obtenir du roi « une place 
de religieuse dans le premier couvent où il 7 aurait des vacances; » 
ou bien se faire délivrer par son curé « une attestation de pau- 
vreté pour être dispensé de fournir une dot*. » Si les décrets des 
souverains pontifes par lesquels il était interdit, sous pdne d'ex- 
communication, de rien exiger des postulantes ne furent pas obser- 
vés, si l'on ne fut pas peut-être « aussi disposé à bailler entrée à 
la personne qui n'apportait rien du tout » qu'à celle qui appor- 
tait un ou deux couples de miUe livres, le pouvoir judiciaire sut 
maintenir les dots dans des limites modestes, et condamna parfois 
à restitution les couvents qui avaient accepté de trop grandes 
sommes ^ 

Dans les monastères de femmes, comme dans les abbayes 
d'hommes, le scandale n'entre jamais qu'avec l'abbesse ou l'abbé, 
nommé par le gouvernement. Heureusement , il n'y a pas 

1. Âff. étrang., t. 794, fol. 106 ; t. 813, fol. 178. — i^eUres et papiers d'État, l, 
682. — Le troasseau consiste en one douzaine de draps, trois douzaines de ser- 
Tiettes, une douzaine de chemises, deux plats, deux écuelles, deux assiettes, une 
salière, une aiguière et un pot, le tout en étain, deux bréviaires et quatre livres 
de dévotion (Arch. dép., Yonne, H. 972). Aux Annonciades de Sens, la dot des 
religieuses est de 2 à 5,000 liv. — Aux Aunonciades de Roye, on voit des pen- 
sions de 200 liv. et des dots de 1,600 (Arch., Somme, B. 459). — A Tabbaye 
d'Estival, au xyi* siècle, les pensions n'étaient que de 8 à 15 liv. par an (Arch., 
Sarthe, H. 1371, 1421). — Dans le Languedoc, au couvent du Paravis, elle varie, 
vers 1550, de 11 à 25 Uv. 

2. Arch., Lot-et-Garonne (Lamontjoie, 6G. 4). — On en voit un exemple en la 
personne de Marie- Anne d'Esparbez de Lussan, au xyiii* s. (ibid., FeugaroUes, 
GG. 1). — Arch. de la Guerre, XLII, 1. — La Bruyère (éd. Louandre), p. 352. 

3. Arrêts du Parlement du 17 janvier 1632, du 11 janvier 1635 sur les con- 
clusions de l'avocat général Bignon. Les Ursulines de la rue Saint-Jacques 
avaient exigé du sieur de Fonpertuis une somme de 38,000 liv. pour frais de 
profession de sa nièce, M"* de Castelnau. La cour réduisit à 10,000 liv. — De 
Beaurepaire, États de Normandie, II, 95. — Arch., Lot-et-Garonne. B. 43, 50, 
62. — La plus forte dot que nous rencontrons est celle de M"* de Talleyrand, 
fille de Henri de Chalais, qui donne 12,000 liv. au monastère de Montmartre. 
— Dans les papiers de la famille de Chazelles, nous voyons que la pension de 
M"* de Frédevilie, religieuse, est de 50 liv. 
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d'abbesse commenda taire; filles de grande maison, princesses 
même, résident au milieu du groupe de sœurs qu'elles doivent 
guider, de par la volonté royale, dans les voies du salut. De là, 
une r^pilaritè obligatoire. Od o'a pas occasion de voir souvent 
des indépendantes comme Diane de Rambouillet, abbesse d'Yères, 
qui vivait depuis trois ans à Paria, en chambre garnie, avec des 
novices, quand vint le bref de réforme du Saint-Père, que l'on ne 
fit rentrer dans son cloître qu'à force d'arrêts du Parlement, et 
qui, une fois réintégrée, laissa presque mourir de faim les reli- 
gieuses réformées qu'on lui envoya de Montmartre. Mais il n'est 
pas rare d'entendre, contre les supérieures improvisées par un 
ministre ou un courtisan, des plaintes en général trop fondées. 
Le 8' de Fontenilhes, marié à la nièce de l'abbesse, habite l'en- 
dos du monastère de Sainte-Claire avec sa femme, ses enfants et 
leur nourrice; « ils usent des fruits et reveuus comme de leur 
bien propre, » Il feut de longues procédures pour les faire délo- 
ger'. Les Dominicaines de Proville profitent d'une absence de 
leur prieure, M"" de Ventadour, qui est allée passer quelque 
temps dans sa femille, pour conjurer Richelieu de ne pas la laisser 
rentrer : « Elle ne cherche, dit un mémoire portant cinquante- 
deux signatures de religieuses nobles, qu'à se repaître de nos 

chairs et revêtir de nos laines ; elle a toujours tenu grosse et 

grasse table pendant que nous étions en peine bien souvent d'avoir 
mênie du pain. Quatre fois notre communauté a été contrainte 
de demeurer à jeun jusques sur les huit heures du soir, notre four 
étant occupé par elle aux pains de munition qu'elle fournissait 
aux ennemis du roi. Elle nous a endettées de 7 à 8,000 liv. 
qu'elle einboursait pour ses menus plaisirs. Elle se faisait donner 
annuellement 1,000 liv, pour les réparations du monastère; et 
Dieu sait, el M. le commissaire a vu si elle a réparé à la valeur 
d'un liard*. » Quand les choses allaient aussi loin, l'État se déci- 
dait à intervenir. Des arrêts du Conseil royal chargent un fonc- 
tionnaire civil d'informer et de punir * comme il jugera conve- 
uble » les manquements trop saillants '. 



I. Arch., Hiate-Garoone, B. 459. — Tallemant, IV, 3, 

S. AIT. élrang., l. 809, fol. 105 ; l. 810. fol. 387. — M" de Ventodonr abaa- 
donoale monastère, moiennaot t,500Iir. de pension. [Elle en demandait 3,01X1.] 
Da plu», OD \» coadamaa à reslitaer 10,000 Iït. pour avoir uiai administré, 

3. Témoin le sieur de VertEiamon pour rbâpilal de Itc^im; (Arcb., Guerre, 



UCVII, e 
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Mais C6 n'est qu'avec une extrême répugnance que le pouvoir 
civil se décide à « remettre la liberté des élections » dans les 
abbayes où il a droit de patronage. Il estime que c'est introduire 
« les brigues et les cabales, > leurs compagnes inséparables; 
conune si un régime par lequel l'Eglise chrétienne même recrute 
son premier pontife, qui pour toutes les dignités séculières ou 
régulières avait duré une douzaine de siècles, dont les ordres reli- 
gieux dans notre pays ont repris, depuis plus de quatre-vingts 
ans, le paisible fonctionnement, pouvait être un régime mauvais; 
comme si le choix d'un laïque, guidé par des intérêts tout mon- 
dains, pouvait être préférable. C'est à ces choix, au contraire, 
qu'on doit attribuer le relâchement de certaines règles. L'humble 
formule « indigne abbesse de . . . , » qui termine les lettres de cette 
sœur, jure un peu avec Tinscription, sur les registres de dépense 
du monastère, des gages annuels de ses laquais. On se divertissait 
trop dans quelques religions ; non pas de ces divertissements 
naïfs, comme celui que les chartes du moyen âge imposaient aux 
sœurs du Paradet, et qui les obligeaient, pour avoir droit atuc 
dîmes, à danser au bal champêtre la veille de l'Ascension et à 
donner des bourses aux meilleures danseuses. On recevait trop 
d'étrangères dans les cloîtres, trop de filles ou de femmes que leur 
père ou leur mari mettent là en dépôt, ou qui y cherchent un 
asile passager contre l'autorité de leur mari ou de leur père^ 
Une administration municipale interdit aux < fausses dévotes » 
de porter l'habit de religieuses, « à peine d'en être honteusement 
dépouillées en place publique. > Et cet habit, qu'on protège contre 
toute usurpation, quelques religieuses le réduisent « à une petite 
guimpe fort claire et fort courte, > ou l'ornent « de gorgerettes et 
manchettes brodées et en guipure, > ainsi que le Père visiteur le 
reproche au « très noble chapitre des chanoinesses-comtesses du 
dévot couvent de Neuville-les-Dames*. » 

Les couvents féminins d'autrefois avaient la même autorité, les 
mêmes prérogatives que ceux du sexe fort ; bien des prieures 
nommaient les curés des paroisses de leur juridiction. Elles ont 
droit de justice, « sauf celle du sang. » L'abbesse des Clarisses 
de Mont-de-Marsan, suivie de toutes ses religieuses, prête ser- 
ment de fidélité au roi, à la Chambre des comptes de Navarre, 

1. Arch. dép. de la SarUie, H. 1322; de l'Aube, 6. 1344. 

2. Arch. dép. de TAin, H. 357 et 358. — Arch. convn. de Saint-lfalo, FF. 3. 
— Abbé ArDiald, Méwurirety 507. 
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F le carreau de velours fleunlelisé, pour trente ou quarante 
Befe; à Troyes, l'abbessede Notre-Dame-aux-Nonnains prétend 
que l'Àvêque n'a pas le droit d'être installé, ni d'entrer k la cathé- 
drale, sans avoir reçu de ses mains la crosse et la mitre et sans 
avoir été présenlé par elle au Chapitre '. Certaines congrégations 
de femmes, qui dépendent de l'ordre de Cîteaux, supportent 
impatiemment l'autorité du supérieur général et de son conseil ; 
par contre, l'abbesse de Fontevrault a pareil pouvoir sur les cou- 
vents d'hommes de son ordre que sur ceux de filles. Elle reçoit 
les vœux des religieux aussi bien que ceux des religieuses, établit, 
dépose les confesseurs et dispense k son gré de leurs ordonnances. 
Que de semblables dames, haranguées par les magistrats à leur 
passage dans les villes, en relations de parenté souvent, d'amitié 
toujours, avec la famille royale et les premiers de la nation, 
n'aient guère eu le goût de l'obéissance au pasleur du diocèse, 
on le devine du reste; ce qui surprend davantage, c'est de voir 
les évêqnes obligés de plaider indéâniment, arec les moindres 
monastères, pour les contraindre à réparer leur clôture ou à 
exhausser leurs murs'. 

r qu'on admire maintenant ce que l'Eglise sait faire d'elle-même. 

L _ Par une coïncidence providentielle, c'est au leudemaîn des rudes 
^H^nssants du xti* siècle que, des diverses couches du clergé, sur- 

1^^^ I. Arcb. di(i,, Aobe, G. 035, tI96. — U le chapitre lulle atee Tévi^que pour 
^^^^^Unpteber Im religieusss de chanter an chant nouTeaa ou de se voiler le lisai^p 

— Arch. dÉp. des Landes, H, 21G ) de ta Haute-Garonne, B. 391. 
I. knit» du Cuaseit privé i\i 27 août IG3:i, du Congeit d'ËUt <la 8 oflAbrc 

1611. Réfomittlion de l'ordre de Fonte»rault. — Le» abbi^ea de Chellos étaieiil 
Hari^-Henrielte de BoDrbon, fille de la coinleasi; de Ronioranlin, puid (Ilil9) 
Madeleine de la Meilleraye ; celles de Fonlevraull, Jcaane-BaptiHte de Bourbon, 
Mntr d'Ueniielle, puis Gabrielle de Rocberbouart, sœur de M" de Honlespan. 

— Àff. ttrang., l, 810, fol. 331. - o 11 y a bien des villes en France où len- 
celnl« n'eît pis ai grande, dit M"- dv Uonlpensier (.Vémoirei, S), que l'enclos 
d« Poaleyraail. i 
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gissent les réformateurs. Au-dessus d*eux tous apparaît Tapôtre 
moderne, Vincent de Paul, figure sublime, l'un des hommes qui 
ont rendu le plus de services à la France, au christianisme^ au 
genre humain. Ce saint et bienfaisant génie, à qui Ton pourrait 
demander la seule solution possible de la « question sociale » qui 
nous hante, a, par ses fondations multiples, doté l'Eglise d'un 
patrimoine plus durable que ses biens temporels. Il l'a enrichi de 
tous les pauvres, des malades, des enfants trouvés et des vieil- 
lards abandonnés, des fous, des galériens, des esclaves, de toute 
la clientèle évangélique qu'oubliaient les prélats bien rentes et 
les abbés de cour. Il soigna les âmes autant que les corps. 

Nous trouverons, à l'Assistance publique, cet institut qu'il 
avait appelé les « Filles de la charité, » et que le peuple, dans 
sa justice reconnaissante, continue à nommer les « Sœurs de 
Saint-Vincent de Paul . » Dès à présent, nous assistons à l'éclo- 
sion de cet ordre dont les débuts furent si modestes, le développe- 
ment si rapide et les œuvres si abondantes : la congrégation de 
la Mission. Son but était l'enseignement du catéchisme, son public 
les masses rurales, « aussi dénuées que possible d'instruction 
religieuse ^ » Cette association qui, en 1625, ne comptait que 
trois personnes : Monsieur Vincent^ Portail, son premier dis- 
ciple, et un prêtre auquel ils donnaient cinquante écus par an, 
se recruta d'hommes d'élite venus des diocèses les plus divers. 
Quand les premiers missionnaires quittaient leur maison pour 
aller de village en viUage, ils en confiaient la clef à un voisin, 
n'ayant pas de quoi payer un domestique ; en moins de vingt- 
cinq ans, les Lazaristes, — on leur donna le nom du couvent 
où ils logeaient, — étaient devenus assez nombreux pour fournir 
aux évêques un personnel capable de diriger des séminaires '. 
« Qui m'eût dit cela, s'écriait le vénérable fondateur, j'aurais 
cru qu'il se serait moqué de moi ! car ni moi, ni le pauvre M. Por- 
tail n'y pensions pas ; hélas, nous en étions bien éloignés ! » 

Vincent de Paul, nous apprend son historien, avait l'esprit 
posé, circonspect, difficile à surprendre. « U ne s'empressait 
jamais dans les afiaires et ne se troublait point par leur multi- 
tude. Cette mesure, ce bon sens supérieur, qui sont un de ses 

1. Les Lazaristes s'obligeaient a à ne prêcher ni administrer aucun sacre- 
ment dans les villes où il y aura archeTéché, éTéché ou présidial, sinon en cas 
de notable nécessité, t — Abély, Vie de saint Vincent de PatU, l, 103. 

2. L'ordre avait été approuvé par une bulle du pape de 1632. 
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caractères dJstiactlfs, M. de Bénille, le fondateur de l'Oratoire 
français, ne les possédait pas au même degré. Créé en 1611, 

aratoire comptait, quinze ans plus tard, cinquante maisons. 
le avait songé d'abord à former des ecclésiastiques pour les 
k la disposition des évêques; on lui reprocha d'avoir 
ndonnè son premier dessein en « établissant des compagnies 
religieuses, à la vérité agréables à Dieu, mais qui ne mettaient 
pas la main à l'œuvre. » Richelieu lui représentait « qu'il eût 
mieux valu se contenter de quelques maisons dans les meilleures 
villes du royaume, en attendant que son ordre fûtfortifié d'hommes 
savants et spirituels: au lieu qu'il en prenait un si grand nombre 
qu'il n'en pouvait fournir aucune'. » 

Et puis, BéruUe s'occupait trop de politique. Pendant qu'il 
s'acquittait à lîome ou ailleurs des missions dont Richelieu le 
chargeait, et qui lui valurent le chapeau de cardinal, il perdait 
im peu de vue la pure mission apostolique. De degré en degré, il 
n'est pas impossible que l'ambition du poste suprême lui soit 
venue, et qu'il ait rêvé la succession de celui qu'il remplaçait 
déjà dans la faveur de la reine mère. Cela ne l'empêche pas 
d'avoir exercé l'action la plus salutaire pour l'Eglise, par le 
rayonnement d'une sincère piété, plus encore que par l'autorité 
d'une grande place. 

Austérités, longues prières, grandes aumônes, tout ce qui dis- 
tingue les enfants privilégiés du Christ, sont le partage d'Olier, 
le fondateur du séminaire de Saint-Sulpice, du Père Eudes, de 
Bourdoise. Mais ils ne prêchent ni ces longues prières, ni ces 
austérités ; ils n'en prescrivent même qu'un petit nombre dans les 
règles qu'ils tracent à leurs disciples. Ce mouvement religieux ne 
ressemble en rien à tous ceux qui l'ont précédé; il frappe par son 
côté pratique. Il ne prône ni le silence, ni la retraite, ni la médi- 
tation; il ne pousse personne vers le cloître; son but est de faire 
des chrétiens effectifs de ceux qui ne sont chrétiens que de nom, 
y compris les clercs. La religion que l'on enseigne est, si l'on 
peut parlerainsi, toute laïque, c'est-à-dire h laportéedeslaiques. 
L'Evangiie et le catéchisme sont les livres à répandre ; l'école, la 
irs, le confessionnal sont les lieux de combat des nouveaux 



{■Rldietlai, Mémotret, II, 52. — Abbé Uousiaye, Card. de BénUlâ, II, 
— Pour l'histoire de l'oratoire, nous renToyoas le lectear i cet 
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zélateurs ; le prosélytisme est le premier objectif de leur foi expan- 
sive. Les nouveaux ordres sont à peine des ordres : Eudistes^ 
Lazaristes, Oratoriens, Sulpiciens n*ont d'autre costume que la 
soutane séculière ; et en un temps où « c'était une espèce d'injure 
de dire à un ecclésiastique de qualité qu'il était un prêtre, » le 
curé Bourdoise répond au roi, qui lui demande de quel ordre il 
est : « De celui de Saint-Pierre, tout simplement. — Je n'en ai 
jamais entendu parler, » répond le prince *. 

Olier, le plus jeune de cette courageuse phalange, avait, depuis 
son enfance, une abbaye en Auvergne ; c'est là qu'arrivé à l'âge 
adulte, il brûle de se rendre pour faire des missions dans les 
montagnes. U prêche tous les jours, passe la moitié de son temps 
à confesser, assemble les pauvres, leur donne à manger, les sert 
tête nue et se nourrit de leurs restes. Il est moins aisé à ces saints 
personnages de réformer les pasteurs que les troupeaux. C'est 
que les uns souffrent des abus, tandis que les autres en vivent. 
Bourdoise se fait d'irréconciliables ennemis, en voulant interdire 
à ses pénitents clercs la pluralité des bénéfices. Vincent de Paul 
a grand'peine, en Bresse, à empêcher les prêtres « d'exiger de 
l'argent pour entendre les confessions des pauvres gens '. » 

Quelques ordres nouveaux, apparus sous le règne de Henri lY , 
s'étaient développés durant la minorité de Louis XIII : les cha- 
noines de Saintr-Âugustin du P. Fourier; les Barnabites, qui 
s'installent dans le Midi; les Feuillants, qui n'avaient que trois 
maisons en 1600; les Récollets ou « Frères mineurs de l'étroite 
observance, » dont le premier établissement à Nevers date de 
1597 ^. Le plus important des nouveaux ordres, par le nombre et 
par le talent, par l'influence qu'il acquiert, par les sympathies 
et les antipathies passionnées qu'il inspire, ce sont les Jésuites ; 
nés d'hier, un instant anéantis ou supposés tels, puis ressuscites 



1. Vincent de Paul était le doyen de ces ecclésiastiqaes. Il était né en 1576 
à Pouy (diocèse de Dax), où, disait-il, « sa première occupation avait été de gar- 
der les pourceaux, t Mais il se Tante ; son père était un paysan aisé, qui le fit 
instruire au collège. Bourdoise était né en 1584, Eudes en 1601, Olier en 1608. 

2. Abély, Vincent de Paul, 60. — Un autre abus du pays était de faire con- 
fesser les enfants, en commun, depuis l'âge de sept à huit ans jusqu'à qua- 
torze, a les interrogeant publiquement sur les péchés qu'ils pouvaient avoir 
commis. • 

3. On peut citer aussi les chevaliers gloriosae conceptionis Immaculaiae 
Virginis, institués en 1623 par le duc de Nevers, et l'ordre de l'Exaltation de 
la Sainte-Croix, fondé en 1638. 
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en France par uu édit de 1603. Aucune association religieuse 
u*étendait ie champ de son activité sur d'aussi vastes espaces et 
dans des sphères aussi variées. Du fond de l'Orieat à restrémité 
de l'Amérique, les Jésuites traduisent des Évangiles dans toutes 
les langues, occupent des postes considérables, tantôt négociants, 
tantôt diplomates, tantôt martyrs. Au Japon, chez le Grand 
Mogol, au cap Vert et aux îles Fortunées, au Mexique, an Bré- 
sil, ce sont, au commencement du xvn' siècle, les vrais et seuls 
pionniers de la civilisation. En Europe, ils dirigent la conscience 
lies ruis, distribuent l'inslruction à la jeunesse, montent dans 
toutes les chaires et publient des bibliothèques sur l'histoire, la 
théologie, la physique, des poésies et des controverses. Us 
empruntent à lous les ordres ce qui avait fait la gloire et la 
hrce de chacun d'eux : aux Bénédictins, leur érudition; aux 
Dominicains, leur éloquence; aux Capucins, leur pauvreté. 
En eux s'incarne l'esprit démocratique de la primitive Église, 
l'esprit dominateur de l'Eglise des temps féodaux; mais le tout 
approprié aux temps modernes, aux situations, aux circons- 
tances. Nuls, mieux que les Jésuites, n'oi#su défendre la thèse 
et se contenter de V hypothèse, selon le langage théologique. 
L'obéissance, dont Ignace avait fait le principal ressort de son 
institut, est devenue plus absolue depuis deux siècles dans toute 
l'Église, et la Compagnie de Jésus n'a pas peu contribué à cet 
afiermissement d'une discipline qui a permis au catholicisme de 
braver de rudes épreuves. 

Poui" les contemporains de Richelieu , pour Richelieu lui- 
même, les constitutions de la Compagnie avaient un aspect mysté- 
rieux qu'elles n'ont pas tout à fait perdu dans le plein jour actuel. 
Une note de la main du cardinal, en marge d'un mémoire sur les 
Jésuites, porte : < Cette société est Hmentibus leo, audentibua 
lepus. > Il dit de l'un d'eux « qu'ayant fait son quatrième vœu, 
il était informé de toutes leurs lois particulières et de leurs 
secrets. » Il croirait volontiers aux « Jésuites de robe courte, » 
k ceux que « les Jésuites reçoivent dans leur Compagnie pour 
demeurer néanmoins dans le monde'. > La Société avait ceci de 
dal que ses membres n'étaient religieux qu'après 1 



■ jfAnOtrM de Funlmaj-Uarcuil, Î89: de Hicliplieu, 111,225. — Aff. étrang., 
^, fol. 33. — De Graintnoni, Rflatiom sur Atjer, II, 9, — CreUniiau-JoIy, 
L tl« ta Compagnie de Jénu, ti, 3C3. 
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vœux; que le général jouissait, en vertu d'une bulle pontificale, 
du pouvoir de délier de ces vœux mêmes; que du reste ceux 
qui étaient admis à les prononcer, — les profès^ — qui seuls 
prenaient part à rélection du général, étaient en fort petit 
nombre*. Par suite, quoique faisant vœu d'étroite pauvreté, 
quoique assimilés à ce titre aux ordres mendiants devant les par- 
lements^ les Jésuites conservaient néanmoins la pleine possession 
de leurs biens personnels, jusqu'à la prononciation de vœux que 
les uns ne faisaient jamais et que les autres ne faisaient qu'à un 
âge avancé. Ils s'affranchissaient, en pratique, des édits qui 
avaient réglé leurs droits de succession ; le concile de Trente les 
avait dispensés des décrets qui défendaient aux ordres monas- 
tiques < de tenir des biens immeubles, en propriété particur- 
Hère de couvent^. » Ils étaient donc à l'état d'exception unique, 
vis-à-vis de la loi civile, conmie vis-à-vis de la loi religieuse. A 
la fois riches et pauvres, et comme ordre, et comme individus, on 
les a vus toujours avoir peu, et dépenser beaucoup. « Ils cro- 
chètent, disent leurs ennemis, plusieurs bons bénéfices ; ce à quoi 
le plomb de Rome ne leur manque pas, non plus que la cire de 
France. » 

Une bulle du pape unit un prieuré à leur collège de Toulouse; 
des lettres patentes en unissent un autre à leur collège de Char- 
leville. A l'occasion d'une concession de ce genre, faite « pour 
élargir un peu notre maison, » le Père Binet remercie chaude- 
ment Richelieu, « au nom de notre petite compagnie, » et en 
particulier « au nom du P. général, qui craint d'être hnportun à 
Son Éminence par ses lettres trop firéquentes '. » 

Le cardinal était médiocrement favorable à ces accroissements. 
Il disait au confesseur du roi : « Faites que vos Pères ne pour- 
suivent plus d'unions de bénéfices à leurs collèges ; ce grand soin 
qu'ils ont de bien fonder leurs maisons leur attire Tenvie, et fait 
dire qu'ils s'attendent moins que les autres religieux à la provi- 
dence divine. » 

1. Le Père Cliva fut nommé général, en 1661, par 49 voix sur 91 votante 
seulement. 

2. Édit de septembre 1603. — Rapine, Cahiers du Uers état, 15. — Arch., 
Haute-Garonne, B. 516. 

3. Àff. étrang,, t. 800, fol. 373. — Arch., Haute-Garonne, B. 472. — Arch., 
Guerre, XLH, 14. — Lettres et papiers d'État^ VI, 7. — Floquet, Hist. du par» 
lement de Normandie, IV, 14. 
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Toutefois, la soi-disant richesse des Jésuites est une légende. 
Ils n'avaient, en 1610. que 12 ou 15,000 écus de re^eou eu 
mte la France. «J'ofire de faire voir, disait le P. Coton quinze ans 
6 tard, que nous n'avons pas 200 fr. par homme, en y com- 
Mnant vivres, vêlements, livres, sacristie, bâtiments, procès. 
Images, et toute autre dépense commune et particulière. Nous 
s prêts à en faire la preuve ; et nous nommerions plusieurs 
dèsiastiques, dont le moindre lui seul a plus de bénéfices que 
ms tous ensemble'. » Les rapports du premier minisli'e avec la 
Compagnie de Jésus ont toujours été nooitié miel et moitié vinaigre. 
Ces deux puissances s'allièrent quelquefois, se flattèrent souvent, 
se redoutèrent toujours et ne se plurent jamais. Le prince de 
Condé, « pour être estimé bon catholique, affectait d'aimer plus 
les Jésuites que les autres religieux, les tenant pour les plus auto- 
risés. » Bien des gens l'imitaient. Richelieu faisait coromencer à 
ses frais le grand autel de leur église, rue Saint-Antoine; il 
espérait gagner l'ordre par des bienfaits. Les Jésuites recevaient 
les faveurs, se confondaient en protestations, mais ne cédaient 
rien •- L'un était tout de la terre, les autres étaient tout du ciel ; 
chez l'un comme chez les autres, les moyens étaient les mêmes, 
mais les buts différaient; ce que Richelieu savait faire dans 
l'iutêrêt de la politique française, les Jésuites y excellaient dans 
riutérèt de la politique chrétienne. A. l'extérieur, l'un poursuivait 
la grandeur de la France, les autres la gloire de l'Eglise univer- 
selle ; h l'intérieur, l'un travaillait à soumettre l'Église à l'Etat, 
les autres à subordonner l'Etat à l'Église, c'est-à-dire les intérêts 
temporels aux spirituels. 

Absolus, l'un par système, les autres par devoir, ces rivaux 
pesaient en sens inverse sur l'esprit du roi; celui-ci au conseil, 
ceux-là au confessionnal; celui-ci lui parlant de sa puissance 
sur la terre, ceux-là de son salut dans l'éternité. Un Jésuite du 
nom de Jarnge, dont nous avons parlé plus haut, prétend qu'au 
ment de la prise de Corbie par Jean de Wertb, la joie fut si 



I. Orétincnu-Jol)'. Bill, de la Compagnie de Jésm, 111, 41. — On ne put. 
renu, entretenir, A Bourges ou i L;nn, sept ou huit régents, au 
!■ titcfe. lurs de leur eipulsioD; et cependunt les Jètnilei j vÏTaietit au 

« An Irtmlc t quarante, preuve qu'ils su cnuleoUient de peu. 
I. Mànoire* de lUcbelieu, III, 22â: de Funtcniiy-Mareui], ITt ; de Uonkhal, 
t. — UOrts et papiers d'État, II, 157. 
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grande au collège de Bordeaux qu'une dizaine de Pères firent 
un feu de joie clandestin, sous la voûte de la chapelle, avec 
quelques fagots et les balais de leurs chambres ; et que le provin- 
cial fit rayer des litanies de chaque jour la prière que Ton faisait 
pour le roi : Hostes superare. Il est difficile d'ajouter une foi 
entière aux assertions de ce personnage, qui, après avoir déversé 
l'injure sur un ordre où il avait passé vingt-quatre ans, se repentit 
et se rétractai Mais il est probable que des religieux, qui avaient 
voué leur vie à la défense et à la propagation du catholicisme, 
ne pouvaient voir avec plaisir l'heureuse issue d'une guerre qui 
consacrait le triomphe des protestants dans le centre de l'Europe. 
L'excès du patriotisme, en cette occurrence, eût été pour eux une 
sorte d'apostasie; ils se bornèrent à prodiguer aux blessés des 
deux nations les soins de leur ministère. On demande des Jésuites 
à Pignerol; il en vient deux accompagnés d'un serviteur; ils 
vivent avec 10 liv. par personne et par mois, < qui suffisent ric- 
à-ric à leur nécessité. » Ils désireraient seulement se remeubler, 
« car ils couchent sur la paille, faute de matelas, et se couvrent 
de leurs habits, faute de couverture. » 

Le soin des malades dans les épidémies était l'apanage des 
ordres religieux; à Toulouse, pendant la peste de 1628, personne 
ne veut « courir les hasards de l'assistance ; » des Jésuites, des 
Cordeliers et des Récollets s'offrent seuls. A Rouen, dix-neuf 
Capucins meurent en soignant les pestiférés (1622). Les Minimes 
d'Âvallon rappelaient que la ville les avait demandés en temps 
de peste, < et qu'alors leurs Pères étaient tous morts *. » C'est 
ainsi que les moines payaient leur bienvenue! De telles alliances, 
cimentées par le sang, tout au moins par d'importants services, 
créaient entre le couvent et la cité des liens qui paraissaient res- 
pectables. Il n'est pas mauvais de le rappeler en effet, ce n'est 
pas seulement par dévotion, c'est par intérêt que les populations 
attiraient et maintenaient dans leurs murs ces religieux et ces 
religieuses. Ce n'est ni la volonté royale, ni l'autorité des évoques 
qui a déterminé le mouvement de piété d'alors. Ces couvents que 

1. Il mourut à TuUe, en 1670. — Son liyre, paru en 1649, a pour titre : 
Jésuites mis sur l'ëckafaud, p. 19. — Par i'édlt de septembre 1603, il était 
défendu aux supérieurs d'avoir aucun religieux étranger dans les maisons de 
France, sans la permission du roi. 

2. Arch. comm. d'Avallon, 00. 47. — Arch., Haute-Garonne, B. 490. — A/f. 
élrang., t. 796, fol. 229; t. 804, fol. 2. 
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peuple la parole de quelques missionDaires, c'est le sentiment 
public qui les réclame, c'eat la libre initiative des villes qui les 
dote. Légalement, rien n'est plus compliqué ni plus difficile que 
la fondation d'une maison nouvelle : lettres patentes, permission 
de construire du seigneur suzerain, autorisation de l'évèque dio- 
césain, arrêt du Parlement ordonnant l'enregistrement, et vingt 
lires formalités. Nous ne voyons que des entraves et aucun 
icouragement officiel'. Le Parlementde Rouen déclare, en 1631 , 
qoe « depuis vingt ou trente ans se sont introduits en cette ville 
tant et de si divers ordres, surtout mendiants, que le nombre 
ezcMe tout ce qui en avait été institué mille ans auparavant; 
que des rues sont presque entièrement occupées par des maisons 
de religions nouvelles. » Joignant les décisions aux remon- 
trances, il ordonnait que les Augustins déchaussés sortiraient, 
dans les trois jours, de la ville et des faubourgs. Richelieu estime 
« qu'il est de la prudence de S. M. d'arrêter le trop grand nombre 
de monastères qui s'établissent tous les jours. U faut, en ce fai- 
sant, mépriser l'opinion de certains esprits, aussi faibles que 

dévots, et plus zélés que sages L'excès en est incommode et 

pourrait venir à un tel point qu'il serait ruineux. » 11 défendait, 
par des règlements sévères, d'en créer aucun, si ce n'est là où les 
évoques le jugeraient indispensable. Et les prélats ne montraient 
pas plus de bonne volonté : l'archevêque de Reims proteste contre 
des religieuses qui se sont établies dans son diocèse, le vicaire 
général de la Charité se plaint de l'installation, trop proche de 
lui, des Cordelters de Saint-Louis et des sœurs de Sainte-ÉUsa- 
beth. Des ordres anciens traitent les nouveaux en intrus. Les 
Capucins cherchent-ils à fonder un couvent, les Minimes s'y 
opposent et obtiennent une lettre de la reine mère qui demande 
à la ville de surseoir'. 



1. Noui voyons l'abbeise de Jouarre reeevoir 7,000 li». pour les réparalion* 
) lalibare (Plutpiur, Chambre de» complet, V. 2757, fol. lil). mats ce sonl de« 
doDs ei(r«ineineat rares. Richelieu créa perso nnellemeDl 2,000 Uv, de renie 
*a profit Ju noviciat des Frères prêcheurs. — Quaod il s'agUsalt d'exemption 
d'impûts, le ParJement refusail souvent d'eoregisirer les lettres patentes ipii 
""ti accordaient (Arch., Haute-Garonne, B. 4i5). 
S. Alf. itTanU; t. 780, fol. Ï73, — Utlrtis et papiers iSÉtot, U, 174. — 
Teilameat polMqite, I, 165. — Déclaration dn 1\ novembre 1629. 
— L'arT«t du Parlement de Pari» du 27 janvier 1632 demande la diminution 
des religieux meudianls, < lus uumûnes, eu quelques lieni, u'étanl pas sufli- 
tulet pour les entretenir. > — Arch., Lot-et-Garonne, B. 11. — Floquel, Bi»l. 
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Même si Tévêque, favorable à la création projetée, s'emploie 
de son mieux à la flaire réussir, ses efforts demeurent infiructueux, 
lorsque le chapitre et les curés y sont hostiles. C'est le cas des 
Jésuites à Troyes ; la population est partagée. Loin de les soute* 
nir, le roi leur interdit d'y rester : « Je ne veux pas qu'il y ait 
collège, ni maison des Pères Jésuites en ma ville de Troyes, 
écritr-il au maire; ils vous reporteront les clefs du logis où ils 
sont. » Cependant, un bourgeois dit « avoir vu un Jésuite au 
fond d'une chapelle privée prêt à dire la messe. » Le présidial 
informe ; on décide que, si les Jésuites persistent dans leur refus de 
se retirer, « ils seront mis dans un carrosse, pour être conduits au 
dehors avec douceur et sûreté. » En attendant, un curé, par ordre 
de la municipalité, envahit leur chapelle et emporte leur ciboire 
à l'église voisine*. 

Les villes sont absolument souveraines ; aussi libres d'accueillir 
que de repousser, souvent elles ne reçoivent les nouveaux cou- 
vents que sous condition^. Elles mettent d'ailleurs autant d'em- 
pressement et de persévérance à obtenir ceux qu'elles désirent, 
que d'énergie à repousser ceux dont elles ne veulent pas. Troyes 
appelle dans ses murs les Ursulines, leur achète un immeuble de 
valeur et passe avec elles un traité. Avallon fait pétition sur 
pétition pour parvenir « à ce que les Capucins demeurent en 
permanence. » Plus de cent notables, — - parmi lesquels pas un 
ecclésiastique, — présentent requêtes à cet effet au Parlement, 
au gouverneur de province. Les échevins délibèrent dans ce sens ; 
chacun fait du zèle, chacun veut pouvoir s'attribuer le succès. 
Ce sera un titre à faire valoir aux élections prochaines. On 
acquiert alors la popularité en amenant les Capucins, en les 
assistant, en devenant leur père temporel^ comme on l'ao- 



du parlement de Normandie, rv, 430. — Les religieux de Montferrat dolTent 
obtenir lettres patentes pour avoir a permission de faire quête en France, t — 
Arch., Guerre, LXVII, 3. 

1. Arch. dép., Aube, G. 1296. — En 1631, la ville de Troyes agit de même 
avec les religieuses de la Visitation ; c elle a, dit-elle, huit couvents, dont moitié 
récemment fondés; cela suffit, t — Arch., Guerre, XXIV, 36 ; XLIX, 5. — Aff, 
éirang., t. 778, fol 82. 

2. Saint^Sever ne laisse établir de nouveaux religieux qu'après avoir acquis 
la certitude qu'ils ont les moyens de construire une église et un couvent. — 
Arch. dép., Landes, Saint-Sever, BB. 2. — Toulon s'oppose à l'introducUon des 
Observantins et des Récollets, c attendu qu'il y a déjà trop de besaciers. » — 
Arch. comm., Toulon, BB. 56. 
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qoiert peat^tre aujourd'hui en les cliassant, eu demandant leur 
renvoi'. 

Les Clarisses arrivent h Roquefort; elles sont visitées de tous 
les habitetnts « de fune et de l'autre religion, avec de grandes 
démonstrations de joie et oSres de services. • Le conseil commu- 
nal d'Angers achète un prieuré de l'ordre de Fontevrault ; il 
abandonne une rue aux Ursulines. Ailleurs on préfère les Visi- 
tandines; on leur offre uoe maison dans le faubourg. Les habi- 
tants de Château-du-Loir font une assemblée pour solliciter à la 
fois un couvent de Bénédictines et un autre d'Ursulines ; si l'èvèque 
ne consent pas à autoiîser tes deux en même temps, ils demandent 
au moins les premières, « parce qu'ils les jugent plus utiles, et en 
espèrent tirer un plus grand fruit. » Les religieux carmes et 
jacobins, dit le conseil de Nevers, « ne sont point à charge à 
cette ville ; chacun d'eux pouvant subsister fort honnêtement avec 
150 liv. par an. Il peut y en avoir douze sur le pied de cette 
défense. » La ville de Bourg négocie pendant vingt ans, sans se 
lasser, afin de posséder un collège de Jésuites. Elle promet une 
subvention annuelle de 600 liv., puis de 1,200. Le conseil des 

[bourgeois entretient une correspondance suivie avec le Père 
provincial de Lyon, avec de grands personnages « pour avoir 
ir protection dans l'affaire. » Les Cordeliers offrent bien de 
iiêgir le collège, < en fournissant les maîtres convenables ; » mais 
ce sont des Jésuites que l'on veut. Les < assemblées généralis- 
simes > font des remontrances dans ce but, députent les syndics à 
Dijon, à Paris, et aboutissent enfin après mille démarches. 

On se trouve en présence de gens qui savent ce qu'Us veulent : 
toujours un but utile; tantôt c'est pour défricher un communal 
inculte et malsain, tantôt c'est pour instruire les garçons ou les 
filles, tantùt pour soigner les malades, pour prêcher et remplir le 
ministère ecdésiaatique*. Ces libres et cordiales relations des cou- 
venls avec les municipalités lionoreat les uns autant que les 
autres: les bons otBces mutuels n'empêchent pas chacun de faire 
valoir seadroils : « les PP. Carmes, en procès avec la commune 
d'Aiguillon, ayant méconnu, dans les termes de leur requête. 



1. Areh. dêp., Aube, G, 1397. 



I. de Bourg, BB. 97; d'ArtUon, 



l, Arcb., Guerre, LXIl, 9. — Arch. caam. de Bourg, BB. 73 A SO, 94, 97; de 
!G8, 191; d'A«allan, BB. 3, GG. 97; d'Angen, BB. 61,77. — Arch. 
K de* Landes, U. 32S; de la Sarihe, H. 1433; de l'Aobe, G. 1397. 
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l'autorité des consuls, seront à Tavenir privés de toute gratifi- 
cation *. » 

Le mouvement de ce temps, avon^-nous dit, poussait les cou- 
vents Y&cs les villes ; au contraire de la vocation cénobitique qui 
dispersait les premiers moines dans les champs. L'ermite, si abon- 
dant au moyen âge, disparaît peu à peu ; on remarque comme 
des singularités d'une autre époque ces ermites du Mans, d'Aix 
ou d'Amiens, qui sont reclus^ suivant les anciennes cérémonies, 
par un évoque ou un abbé. Quelque»-uns, en se séparant à jamais 
du reste des hommes, ne font aucun tcbu : ce sont des ermites 
laïques^ qui vivent d'aumônes dans les bois. L'ermitage est sou- 
vent propriété communale ; la ville le répare, à bon marché du 
reste ; Âvallon donne pour cet objet 3 liv. en 1625. Au siècle sui- 
vant, l'ermitage est vide ; un particulier le prend en location et le 
fait valoir^. Parmi les nouveaux ordres de femmes, les plus nom- 
breux se livrent à l'éducation ; telles les Ursulines, qui comptent 
en France, à l'avànement de Louis XI Y, plus de trois cents mai- 
sons ; les Yisitandines, créées par saint François de Salles et la 
baronne de Chantai ; les filles du Calvaire ^ et les illustres sœurs 
.de Port-Royal, qui pratiquent la règle de saint Benoît dans sa 
primitive rigueur^. Comment ne pas l'admirer, tout en déplorant 
la mauvaise tournure qu'elle prit ensuite, cette renaissance de 
Port-Royal-des-Champs, cette famille Arnauld et cette famille 
Pascal, d'un ascétisme si peu contagieux, d'un caractère si haut? 
cette Angélique Arnauld et cette Mère Agnès, sa sœur, toutes 
deux jeunes, belles, instruites, uniquement occupées du soin de 
leur perfection et de celle des autres, dévouées toutes deux à une 
vie d'humilité, dont l'éclat de leurs vertus fait presque une gloire 
mondaine ! 



1. ÀFch., Lo^et-Garonne, Aiguillon, BB. 4. — La ville de Bourg (Arch. 
comm., BB. 82) donne un certificat de bonne vie à un religieux Jacobin expulsé 
par son prieur. 

2. Arcli. comm., Avallon, GG. 108. — Arch. dép. de la Sarthe, 6. 21. 

3. D'abord nommées Bénédictines ; elles s'établirent à Paris, rue de Vaugi- 
rard, près du petit Luxembourg, en 1622. Les Ursulines avaient été introduites 
en France par M** Lhuillier, sur le conseil du P. Gonthery, jésuite. 

4. On voit aussi de nouveaux établissements sans lien entre eux, des cou- 
vents de chanoinesses. Un particulier fonde à Agen une maison de duuteié, 
affectée au logement de quatre filles orphelines, a qui feront résolution de 
vivre pudiquement et chastement tout le temps de leur vie. » — Arch., Lot- 
et-Garonne, B. 38, 57. 
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L'influence exercée sur une société par de telles personnes et 
de tels exemples est profondément salutaire ; elles inspirent le 
goût du bien, elles le mettent en quelque sorte à la mode'. C'est 
un spectacle profitable que celui d'une princesse de Lorraine qui 
se fait franciscaine, d'une demoiselle de Ligne qui se fait capucine, 
d'une Séguier ou d'une La Rochefoucauld qui entrentau Carmel, 
où l'austérité dépassait de beaucoup tout ce que l'on avait jamais 
vu dans notre pays. Ces Carmélites, que le siècle entrevoit le 
Christ en main, couvertes du voile noir et du grand manteau 
blanc des filles de Sainte-Thérèse , derrière des grilles inacces- 
sibles < qui menacent étrangement, dit Bossuet, tous ceux qui 
approchent, » ces Carmélites ont marqué leur empreinte sur ce 
monde qu'elles avaient dédaigné. La venue de ces congrégations 
qui accusaient, par la manifestation de leur foi, la vitalité de 
l'Église, eut pour premier effet de rendre plus saillant le relâche- 
ment de la plupart des ordres anciens, et de les contraindre à se 
réformer. La réforme n'était autre chose que le rétablissement de 
la règle imposée par le^ fondateurs et observée par les premiers 
diaciples. Elle était urgente et demandée de tous côtés, aussi bien 
par la clergé que par la magistrature'. On se plaignait du grand 
nombre de moines que l'on voyait à la cour ; le grand aumônier 
était impuissant à interdire ces fréquentes allées et venues. < Il 
faut, disait le Parlement de Paris, que l'on ne voie plus de reli- 
gieux vagabonds s'abandonner à toutes sortes de débauches et 
devenir la honte de l'état monastique. Le mal est arrivé aujour- 
d'hui à un tel excès que, si l'on n'y apportait un prompt secours, 
il serait à craindre qu'il ne causât quelque funeste résolution. » 
Les répressions individuelles, dirigées par le conseil d'Etat ou les 
tribunaux contre tel ou tel, * pour essayer de le ramener à une 

r pour apprendre à discoarir u {Fari^- 



\. On lu dans le • Pasquil de U 
l'Aiieorl^et d'Ed. Foornier, III, i6i) : 
f U faut dont, ea preiuier lieu 
l^prCDdre i bien parler de Dieu... 
Il fint-il faire la déTolc, 
pvrter le eordan Saint-François, 
pommiinier A chai|ue mois, 
ir à Téprua A Voratotrt, 

il saut les alaliuns. [eic, 

i, ce. Utlret et papteri d'État, II, 160-, IV, 197. — Beaucoup d'ordres ont 
lîphnlenrg réforme* dans le cours des siËcIcs ; c'est ce qui eiplique les termes 
'€ obiervaace, dr. plus clroile ob^rvince, etc. — Pirol, ÉtaU géaératix. 



Que c'est que méditations : 
visiter l'ordre Sainle-Crsale, 
Connaître te P. Bérulle, 
Lui parler de déTOlioni ... 
Avoir des tantes el cousines 
Dans te coûtent des GannËlioes, 
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meilleure vie, » les procès « faits et parfaits aux coupables » 
étaient insuffisants. Rétablir dans leur première splendeur et 
pureté des ordres réguliers était une tâche au-dessus des forces 
du bras séculier; d'autant que ce bras séculier les avait, comme 
nous l'avons dit, privés de leurs chefs naturels par le système des 
conunendes^ Laubardemont pouvait, bien « informer » contre 
des abbés, « qui ont fait des exécrations si étranges, dit Richelieu, 
qu'il est impossible de les entendre sans horreur; » mais quel 
remède apporter aux désordres d'un monastère où « non seulement 
U ne se fait plus aucun service divin, mais où les religieux même 
ont été chassés par le prieur? » Sans ofiîrir l'image de pareils scan- 
dales, bien des congrégations étaient fort éloignées de leur insti- 
tution originelle. U fallait réformer à la fois les Augustins, les 
Mathurins, les Carmes, les Franciscains, les Prémontrés, les 
Dominicains, surtout les Bénédictins, autant la branche deCîteaux 
que celle de Gluny*. Presque seuls, les Chartreux s'étaient < con- 
servés en leur entier » et n'avaient « point fait parler d'eux 
comme les autres ; » leur règle, du reste, était moins sévère que 
de nos jours'. 

Une tâche aussi délicate s'accomplit par un pieux zèle, par une 
prière persuasive, non par des décrets royaux ni par autorité de 
justice. De saints personnages, comme Vincent de Paul et Bérulle, 
y sont infiniment plus propres que des maîtres des requêtes ou des 
conseillers d'États Ces fonctionnaires furent pourtant employés 



1. Arch-, Guerre, XXV, 29Î; XXVni, 112; LXVII, 6. — Arrêt du Parlement 
du 17 janTÎer 1632. — Arrêt du Conseil du 16 mars 1633. —Aff. étrang., t. 779, 
fol. 81. — Arch., Haute-Garonne, B. 458. — Lettrei et papiers d'État, II, 339; 
111,458; V, 790; VII, 226. 

2. Aff^ éirang., i, 803, fol. 349 à 355; t. 806, fol. 148; t. 807, fol. 69; t 812, 
fol. 256. — Arch., Haute-Garonne, B. 411, 491. — H y avait 145 couvents de 
Dominicains et 14 noviciats en 1634 ; c le défaut de l'observance, dit un 
mémoire, procède de ce qu'ils manquent de religieux ayant fait leur noviciat, t 
— La réforme, dit-on, « est introduite dans le grand couvent des Carmes avec 
paix et douceur; on continue à travailler aux autres avec plus de peine, t — 
lettres et papiers (TÉtat, V, 476. — Arch. dép., Yonne, H. 1217. — Arch., 
Guerre, XXIV, 212; LXXI, 4. 

3. Faugère, Journal d^un voyage à Paris, 375. — Chaque Père avait un valet 
et un appartement de trois chambres; mais ils ne mangeaient jamais de viande 
et ne se parlaient qu'à certains jours de la semaine. 

4. Le couvent des Grands-Augustins fut réformé par Bérulle. Cf. l'histoire 
de ce dernier par Tabaraud, II, 45. — La réforme de Pordre de Saint-Benoit 
fut confiée par un bref du pape au card. de la Rochefoucauld, mais le rôle actif 
fut réservé aux magistrats. 
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de prèrérence par Richelieu. Déput«s dans les couvents, ils opé- 
raient partout il'uûe façon uniforme, mettaient de nouveaux reli- 
gieux en possession de l'abbaye, et licenciaient les anciens en leur 
donnant une pension qui leur permît de vivre. Quelquefois on 
partageait en deux les bâtiments claustraux; les réformés en 
avaient une moitié, l'autre demeurait à ceux qui ne voulaient pas 
< prendre la réforme. » 11 y avait ainsi, dans une même maison, 
deux groupes de moines entièrement étrangers ou plutôt hostiles 
l'uD à l'autre, ayant chacun son grand prieur et ses dignitaires 
particuliers. Situation éminemment fâcheuse : huit ou dix ans 
après, « il ne restait presque aucun vestige d'observance ni de 
discipline régulière dans les monastères mêmes où les réformés 
avaient été introduits. » Un arrêt du Conseil le constate'. 

Aussi le cardinal se faisait-il peu d'illusions sur la portée de 
son entreprise. H se console en voyant que « le dérèglement des 
monastères est plus rare qu'en ses premières années. » Le mieux, 
selon lui. était « d'établir des réformes modérées que l'on peut 
observer à l'aise, plutôt que d'en entreprendra de si austères 
qu'on eût de la peine à en supporter la rigueur. » Quelque accom- 
modement, fait à cet égard avec le ciel, par un ministre qui n'avait 
rien d'un apôtre, « beaucoup de considérations, dit-il, donnent 
lieu de craindre que les réformes qui se sont faites de notre temps » 
ne soient i)as de très longue durée*. Selon son usage, il n'avait 
pourtant pas hésité devant les grands moyens; pour mieux sup- 
primer toute résistance, il s'était fait nommer lui-même général 
de l'ordre de Cluny, puis de l'ordre de Cîteaux, enfin de celui des 
Préraontrés. Et cela malgré les réclamations de la cour de Rome, 
malgré les protestations plus ou moins fondées des monastères 
qu'il voulait soumettre. Le saint^siège représentait qu'un cardi- 
nal « ne pouvait être général d'ordre, encore moins général de 
plusieurs ordres, et moins encore coadjuteur d'un régulier. » Il 
obtint, malgré tout, les bulles de général de Cluny, mais le pape 
lui refusa celles de Cîteaux et de Préraontré. Il s'en passa, admi- 
nistra de son autorité privée le spirituel de ces deux derniers et 



l. Antt lin Coiweil privé du \ï novembre 1641. Il Domme d'Aligre, Bignon, 
VcrtiUDoot Ri Fooqaet t pobr prendre connaissance dus sbas. ■ — En 1632, on 
avait iéji formé vae cummiision compuiUK de quatre conseillers d'Étal el de 
à mollre» des requêtes. — Héformation de Saînl-Denia du 36 septembre 1633. 
»*Arn>l du Conseil du 16 murs 1633. — Àlf. t'traag., I. SW, fol. 134. 
K% Riebelico, Tataiiunl polttiqve, 1, 104, 163. 
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en prit le temporel, si bien que, de tous les abus qu'il voulait 
extirper, il était lui-même un des plus grands, et que la première 
réforme eût dû commencer par le réformateur. Les Bénédictins 
firent observer que les changements dans leur discipline devaient 
être faits par un chapitre général et non par un homme seul, qu'ils 
ne refusaient pas d'obéir à des chefs légitimement élus, mais qu'ils 
voulaient, selon les ordonnances, avoir des religieux pour abbés ^ 
Richelieu avait affaire à forte partie, puisque Cîteaux passait pour 
comprendre 3,500 monastères sur la surface de l'Europe. Parmi 
ceux de France, plusieurs tentèrent d'échapper à la férule du 
nouveau général, soit en obtenant leur sécularisation, soit en 
s'agrégeant à des congrégations étrangères ; ils n'y réussirent 
pas^ Mais, dans cette guerre de moines, où le souverain pontife 
même était contre lui, le ministre ne remporta que des victoires 
sans lendemain. Des occupations multiples, dont la moindre eût 
suffi à absorber un homme ordinaire, l'empêchaient d'ailleurs 
d'assurer l'exécution de tant de volontés. Un coup d'œil sur cette 
campagne, à peu près avortée, montre l'impuissance de l'État 
hors de son domaine : la £eiveur obligatoire, la méditation légale 
étaient une conception impraticable. 

Le cardinal fut mieux inspiré lorsqu'il intervint dans la que- 
relle fameuse entre le clergé séculier et les ordres monastiques, 
parce qu'il se borna à susciter des conférences, à prêcher la con- 
corde et « qu'il procéda plutôt par un accommodement que par 
la rigueur du droit. » La dispute avait donné le jour à des opi- 
nions insensées; tandis que V Ouvrage des moines de Le Camus 
contenait des allégations blessantes pour tous les religieux, un 
livre «ur la Hiérarchie de l'Église mettait les sœurs converses 
et les fibres lais au-dessus des prélats et du pape^. Une commis- 
sion, composée mi-partie d'évêques et de réguliers, examina les 
griefs, et le P. de la Salle, supérieur des Jésuites de Paris, pro- 
posa une formule approuvée par Richelieu, qui termina le diffé- 
rend^. Les religieux reconnurent « qu'ils n'ont pouvoir de con- 

t. A/f. étrang., t. 799, fol. 276 (ordonnance de Richelieu pour la réformatioa 
de l'ordre de Cluny); t. 802, fol. 244; t. 813, fol. 17. — Mémoires de Richelieu, 
III, 185, 186; de Baftsompierre, 353 ; de Montchal, I, 34. — Lettres et papiers 
dÉtat, II, 501 ; IV, 452. — Ordonnance Michaud de janvier 1629. 

2. Arch., Haate-Garonne, B. 456, 478. — Aff. étrang., t 810, foL 332, 338. 

3. A/f. étrang., t. 802, fol. 203; t. 810, fol. 65. — Montchal, Mémoires^ 
I, 340. 

4. Une Lettre des religieux au cardinal de Richelieu, qoi fat rendue publique 



Teotj 



LE CLERGE FEiSÇiia SOUS LOCIS XIII. 3T> 

feS8eret de prêcher qu'autant qu'ils obtiennent de l'ordinaire une 
permission qui peut loujours leur être retirée, > Ils perdirent la 
plupart de leurs exemptions et de leurs dispenses et furent soumis 
à la juridiction épiscopale. C'était le vogu du concile de Trente et 
celui des étals généraux. Le gouvernement de Louis XIH accom- 
plit là son meilleur acte en matière d'administration religieuse, le 
seul du reste qui rentra dans son rôle. 11 mérite également des 
éloges pour la paciâcation qu'il apporta, dans la mesure de son 
autorité, aux querelles que des prétentions rivales suscitaient 
entre les divei-s ordres. Comme propriétaires fonciers, les cou- 
vents avaient de nombreux intérêts temporels. Sans cesse, un 
inastère nouveau était vassal d'un ancien : ici les Barnabites 
it les seigneurs des Cordeliers; là, ce senties Gordeliers qui 
it suzerains des Jésuites. Généralement le couvent suzerain 
;eait de l'autre des prédications et quelques exercices du culle 
n'occasionnant aucun revenu; il lui défend, par contre, toute 
(onction plus ou moins lucrative. Les derniers venus, comme les 
Jésait«s, supportaient mal la suprématie de leurs devanciers (le 
cardinal le leur reprocha plus d'une fois) ; ils ne voyaient pas 
d'un œil meilleur la concurrence que les Oratoriens, plus récents 
qu'eux, leur faisaient sur le terrain de l'instruction publique. 

Noble émulation, à tout prendre, que cette jalousie dana le 
bien, inséparable de la liberté, qui fécondait tant d' œuvres dont 
ifitait la nation*. 



VI. 



Rapports de l'Église et de l'Etat. 



i La séparation de l'Église et de l'Etat, si elle n'est pas encore 
s les lois, est depuis longues années dans les mœurs. Elle 



aat minuti', ratarèe et con'ifnée de la main du ministre, eiiste dsoe ses 

I, désale la pari ai^live qu'il prit aqi négociations. Elle contenait ans 

llaU conU-f? l'outrage de Le Camus. — A/f. étrang.. L 30!. fol. 83; t. 804. 

t. 807. fol. 106. — Picot, ÉtaU généraux. III. 500. — Un arrêt du 

Il pritè, du 4 janTief 1639, montre qu'il subsista bien des germes d'aai- 

t. àreh. d*p., Landes, H. 1G5. — Lettres et papiers d'Étal, [1, 157, 485. — 
Ir les démêlés des Orittoriena et des Jésuites, vojeî abbé HouBsaye. le Car- 
iai de Bénite. Il, 463, 597, cl Crélincuu-Joly. Histoire de la Compagnie de 
I, tV. 349. - Fort^Wï kUtorlqves d'Ed, Fournier, 1, 127. 



36 VICOIITE d'âyeubl. 

date de la Révolution française. Le jour où la religion catholique 
a cessé d'être religion d'État, les rapports séculaires de TÉtat et 
de l'Église cessèrent d'exister, aussi bien sous la République que 
sous l'Empire, ou sous les monarchies qui l'ont suivi. Rien ne 
pourrait les rétablir; ils mécontenteraient autant les catholiques 
que les libres-penseurs. L'exposé seul de ces anciens rapports, 
exhumés par l'histoire, choque les uns et les autres au même 
degré. Et, quand il en apparaît aujourd'hui quelque vestige, tel 
que « l'appel comme d'abus, » il fait aux contemporains un effet 
aussi singulier qu'une perruque sur un habit noir, ou une chaise 
à porteurs aux Champs-Elysées. 

Ne regrettons pas l'ancien ordre de choses : l'Etat en a peu 
profité; l'Église en a beaucoup souffert; plus souffert même 
qu'elle n'en a joui depuis les derniers siècles. Ne vit- on pas, 
au milieu du concile de Trente, Henri II, se brouillant avec le 
pape Jules III à cause de Parme et des Farnèse, défendre aux 
évêques français de prendre part au concile? L'histoire ecclésias- 
tique n'est pleine que des difScultés, des périls même, que suscita 
la protection autant que la persécution des rois. Quelle affaire 
que de perdre ou de mériter « l'honneur de leurs bonnes grâces ! > 
Quel désastre que le premier; quel triomphe que le second! Mais 
quel malheur pour le bien de la religion que l'importance de ces 
« bonnes grâces » laïques ! On a remarqué que l'Église est même 
traitée avec moins de respect par les ecclésiastiques, quand ils 
gouvernent, que par les séculiers ; la vie de plusieurs cardinaux- 
ministres nous l'apprend, et prouve que l'indépendance est plus 
profitable au corps clérical que l'autorité même de ses membres. 

Richelieu disait que « la puissance spirituelle du saintnsiège 
aurait d'autant plus de poids que son autorité temporelle serait 
plus considérable ^ » Les événements modernes font voir combien 
il se trompait. 

Qui oserait dire ce qu'eût été, au xvii* siècle, le sort de la 
Réforme en Allemagne si les intérêts du chef de l'Église catho- 
lique et du souverain de Rome eussent été les mêmes? Si, en qua- 
lité de pontife^ la destruction des protestants et le triomphe de 
la maison d'Autriche devaient être son plus cher désir, il avait à 
s'applaudir, comme souverain^ du succès des armes suédoises, 
qui mettaient les généraux de l'empereur hors d'état de lui nuire, 

1. Richelieu, Mémoires^ \, 295. 
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C'était la pensée de Gustave-Adolphe quand U disait en riant au 
maréchal de Brezé : ■ Sans moi, votre pape ne serait que le cha- 
pelain des Espagnols '. » Le aaint^siège était en effet bien peu à 
sou aise entre les rais, ses dévots Sis, qui s'appliquaient tous k le 
dominer. Il pouvait bien défendre aux catholiques anglais de 
prêter serment à leurs monarques, par le motif que la formule 
officielle contenait celle profession de foi : « Que le pape n'a pas 
le pouvoir de déposer le roi ni d'autoriser un prince étranger à 
envahir ses royaumes, ni de libérer ses sujets de leur obéissance'. > 
C'était encore, à cette époque, la doctrine de la cour romaine que 
le pape avait pouvoir de faire tout c«la ; mais ce qu'on affirmait à 
Londres, on n'eut plus osé l'avouer à Paris ; la simple pubHcation 
d'un livre du Père Santarel, qui contenait ces théories, souleva 
en France une réprobation unanime, et les Jésuites, pour éviter 
l'expulsion, diu^ut se dégager de toute soUdarité avec un confrère 
aussi compromettant^. 

Le clergé, quand la question s'était une première fois posée 
dix ans auparavant, avait été d'avis, selon les canons du concile 
de Constance, ■ de déclarer abominables et hérétiques tous ceux 
qui croiraient permis d'attenter à la personne sacrée des rois. » 
D se montrait moins afflrmatif en ce qui touchait le droit du sou- 
verain pontife de déUer les sujets du serment. Mais l'opinion 
publique tout entière était avec le Tiers (1614), avec la Sorbonne, 
qui condamna l'ouvrage de Santarel (1625), et avec le Parlement, 
qui fit brûler le livre par la main du bourreau. Elle était avec la 
Chambre des comptes, qui obligeait les évêques k jurer fidélité, 
c sans approbation des clauses contenues dans les bulles et pro- 
iODS apostoliques qui seraient contraires aux droits du roi, 
Ççrivilègea et libertés de l'Eglise gallicane. > Or ces libertés con- 
Éstaieat à confier au prince les prérogatives que l'on enlevait au 



1. Ultra et papien d'Étal, VMI, Si. 
1^2. Merevre fronçai», an. 1606, p. 115. 

t. C'él^t le fïmcui traité sur le pouTnir da soDTerain pootife. Le général dl^ 
■ Cain|iagaît l'aiail approuvé à Rome: te P. Cokin fut chargé de le désarouur 
I Volrc Rérérence. écril-il au FËre général, a agi en l'approaTaaC 
Bn» elle deTait Taire en telle matière... Si ou conealle la raison, rien de 
V niWNUiable. Hais, dans ce Dialheurcai temps, c'eit bien moins la raisoji 
U la païlion qui dirige les hommes... L'ouvrage est peat-élre composé trop 
ment et sans atwi de eonaidËralion et de sagesse... > Crétineau-Joly, 
I. (b la Comp. dejésus, III, 331, 334. ~ Fonl«na;-Uareiiil, Mémoires, 81, 
— Air- ilxang., L 785, fol. 5. 
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pape, on allégeait le fidèle^ mais pour charger le sujet; il ne 
s'agissait pas d'être libre, mais de savoir à qui l'on obéirait. A ce 
point de vue, les libertés gallicanes font partie intégrante de la 
monarchie absolue. Que l'on compare cet état avec l'état actuel, 
on en fera toute la différence, et l'on jugera quel est le plus sensé. 
L'esprit de Richelieu avec la cour de Rome peut se définir 
ainsi : point de libertés gallicanes en théorie ; les libertés galli- 
canes en pratique. Silence et action, c'est l'essence même du des- 
potisme. Le duc de Savoie, disait le cardinal, s emparerait volon- 
tiers d'une portion des États du pape^ croyant que « l'augmentation 
de la puissance d'un prince zélé au bien de la religion et de l'Eglise, 
comme lui, serait un assez grand avantage au Sain1>-Siège, pour 
qu'il souârît volontairement quelque mal pour un si grand bien^ » 
Ce que ce prince eût fait au temporel, le ministre finançais tenta 
de l'exécuter au spirituel. « U est des questions problématiques 
au sujet de l'autorité du pape, écrivait-il à l'archevêque de Rouen, 
mais on ne peut révoquer en doute qu'il ne soit le vicaire général 
de Jésus-Christ sur terre. » Devenir son vicaire particulier au 
delà des Alpes, sous un titre quelconque, fut le but, nous allions 
dire le rêve, de Richelieu. Vice-légat d'Avignon, légat tempo- 
raire du saint-siège, patriarche de France, il usa successivement, 
pour obtenir un de ces postes, toutes les ressources d'une diplo- 
matie ingénieuse; il employa aux négociations des personnages 
fort divers, sans oublier les cardinaux à pensions grandes et 
petites; il échoua toujours et en conçut contre Rome une vive 
irritation^. Estimant sans doute de bonne foi que l'Église galli- 
cane ne pouvait être mieux gouvernée que par lui, il considéra 
comme une injure nationale le refus de la papauté de la lui sou- 
mettre. Dès lors commença une lutte sourde entre le Palais-Car- 
dinal et le Vatican que tout contribua à alimenter. Dans un livre 
publié sous l'inspiration du premier ministre, le Nonce du pape 

1. Richelieu, Mémoires^ II, 132. — Les Espagnols, disait-il aussi, « parlent 
de réformer l'Église et le pape (1629) qui ne pensait qu'à s'enrichir et à forti- 
fier des places, au lieu que sa charge est de prier Dieu, b {Ihid,^ II. 101.) 

2. L'année de la naissance du Dauphin, on lui accorda la légation pour trois 
mois, puis pour un an, mais il n^en voulut pas à moins de trois ans. — Mont- 
chai, Mémoires, I, 15, 32, 52, 57. — Crétineau-Joly, qui a eu entre les mains 
la correspondance des confesseurs du roi, confirme tout ce que dit Montchal 
sur le patriarchat, et accuse formellement Richelieu d'avoir mérité un schisme. 
(Hist. de la Comp. de Jésus, III, 345.) — Lettres et papiers d'État, IV, 511 ; 
VU, 8%. — RicheUeu, Mémoires, III, 183. 
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français, on parla de « l'oppressioD que le pouvoir des papes 
faisait subir à la France; » on déclara au roi < qu'il était dis- 
pensé des lois de l'Eglise. » Puis on menaça de réduire le prix 
des bulles expédiées de Rome'. Les « informations de vie et 
mœurs > &ites sur les ecclésiastiques appelés à i'épisco[iat furent 
une autre pomme de discorde. Le souverain pontife tint à ce que 
le nonce en fût seul chargé ; le Parlement rondit un arrêt qui en 
confiait le soin exclusif aux évêques diocésains ; cet arrêt fut 
exécuté h la lettre par le gouveruement. Le pape se défendit en 
refusant l'institution canonique à ceux dont les informations 
n'avaient pas été « vues à la nonciature*, » Richelieu usa à son 
tour de l'épouvantail ordinaire : il menaça de réunir un « concile 
national. ■ Le nonce Scoti répondit à Chavigny, —c'est ce der- 
nier qui l'afGrme, — « qu'il s'en moquait: que, quand on en 
viendrait aux extrénaités, il papa melterebbe il re sotto, et que 
les évêques de France seraient pour Sa Sainteté contre le roi. » 
Scoti nia avoir tenu le propos, et, comme la conversation eut lieu 
sans témoins, il est impossible de savoir de quel côté est la vérité. 
On prit texte néanmoins de cette bravade, pour interdire à tout 
le clergé français de « voir le nonce ou de communiquer avec 
ïui. » Aux prélats qui s'étonnent de cet ordre, Louis XUI répond 
« qu'ils aient à se mêler de gouverner leurs moines, et non des 
afikiresdeson État^ > 

Deix ans après (1641), le Parlement, soutenu par le minis- 
tère, défendait aux évêques, « sous peine d'être criminels de lèse- 
majeitê, > de publier une constitution du pape sur les droits du 
Saint-Siège, < comme entreprenant sur le temporel des rois et tai- 
sant [réjudice à tous les princes. » Les rapports demeurèrent 
aussi bmdus jusqu'à la mort de Richelieu, pour lequel le souve- 
Tain pcntife refusa même de faire célébrer à Rome le service 
l'B8age,en disant qu'il était exconomunlé*. 



il. Les he\M étaient cbères; on en vdt qui coûtent 17,0(10 liv. — Arch. dép. 
,I'Aia. B.386. — Hontebal, Mimoirei, I, 54. 

'l. Arr« t' Parlement do 12 décembre 1639. — Lettres tt papiers d'Étal, VI, 
r. 65"î, flSl — Moatclnl, Mémoires, I, 35. 31. — Richelieu dit que ■ Vinfor- 
fU*it indifféremment par les uoiices ou ]>ar Ifs éTéi|ae« du royaume ; 
que le pape tuIhuI l'attirer uoiqucraent i lui, le Parlement la rendit uniqae- 
mest aoi évégei. ■ 

3. Aff. Amn., t. 787, fol. MO, — 0. Talon, Mémoires. 68, 7Î. ~ Montcbal, 
MémoiTet. I, 4<, 11, 719. 
A. Arr«l dn hrlemeot du 18 septembre \M\. — lettres ef papiers (tÉtat, 
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Les puissances chrétiennes ne laissaient guère à la cour de 
flome plus de liberté en £ait d'administration qu'en matière de 
doctrine. L'usage avait introduit un si grand nombre de cardi- 
naux de droit ou de convenance que le pape ne disposait que 
d'un très petit nombre de places entre Empire, France, Espagne, 
Venise et Pologne, sans parler de tous les petits potentats d'Italie, 
qui faisaient, en principe, leur trère ou leur neveu cardinal. U 
fallait au pape un extrême courage pour ne pas envoyer le cha- 
peau à quelques-uns de ceux « qu'il plaisait au roi nommer au 
cardinalat y » comme par exemple le président Le Goigneux ou 
le Père Joseph ^ < Je ne presse point S. M. de faire des chevaliers 
du Saint-Esprit, disait le souverain pontife, elle ne me doit point 
presser de faire des cardinaux contre mon gré. » Mais le roi 
n'admettait nullement l'assimilation; il pensait au contraire 
pouvoir donner les chapeaux rouges comme les cordons bleus à 
ceux de ses sujets qu'il entendait récompenser ainsi, à la condi- 
tion de ne pas dépasser la quotité qui lui était réservée dans le 
Sacré Collège. Les cardinaux de leur côté reconnaissaient ne tenir 
la pourpre que du pouvoir civil. Dans les lettres de remerciement 
que Richelieu adressa à bien des gens lors de sa promotion, il 
ne prononce même pas le nom du pape ; il parle seulement de « la 
bonté du roi à qui il doit sa dignité ; » et, à la façon dont le nou- 
veau prince de l'Église promet « de se servir de cette dignité pour 
obéir aux commandements du roi, » on peut croire qu'il s'agit 
du titre de duc ou de l'emploi de premier ministre '. Des cardnaux 
purement romains recevaient aussi les ordres des divers caMnets 
catholiques dont ils touchaient la solde, attachée aux titres de 
protecteurs et comprotecteurs. Ce sont eux qui offrent l'être, 
au conclave, « auteurs et chefs de toutes les exclusions qu'on 
voudrait'. » 



Vlli, 172. — Montchal, Mémoires, II, 712. — La situation s'amélion peu d'aU- 
lears, puisque Talon propose à Mazarin (1646) de « faire déclarer uie bulle du 
pape contraire aux droits de l'Église gallicane, et, au cas où, dansie prochain 
concIa?e, les cardinaux condamnés par cette bulle ne pourraient oter, de ne 
point reconnaître le pape élu pour chef de VÉglise. » — Talon, MfmoireSy 166. 

1. Ce dernier fut présenté durant neuf ans. Rome lui opposait • la renoncia- 
tion que ceux de son ordre font des dignités ecclésiastiques. Mémoires de 
Richelieu, III, 187 ; de Bassompierre, 353. — lettres et papiers l'État, IV, 39. 

2. Lettres et papiers d*État, l, 731. — Mémoires de Talon, 7j de Montchal, 
II, 724. 

3. RicheUeu, Mémoires, UI, 182, 184, 293. — i/f. étrang., ' 789, fol. 260. 
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I Si lo pouvoir laïque s'immisçait de telle sorte, à Rome, dans la 

I conduite générale de l'Église, ou pensequ'àrinlârieur du royaume 

1 il pénétrait librement dans le domaine spirituel. L'État est fort 

^^^^Utt«Dtif, pour des moti& de politique ou simplement de nationa- 
^^^^bité. à enlever des moines d'un couvent frontière pour les trans- 
^^^■porterJi l'autre extrémité de la France, à interdire notre territoire 
' anx généraux ou provinciaux suspects de partialité pour les 

ennemis du roi. < Craignant que les religieux de Catalogne, dit 
Richelieu, ne tinssent ces peuples en pensée de révolte et de fac- 
tion, il fut trouvé h propos de faire changer d'air à ceux qui se 
voulaient montrer trop espagnolisés , en les dispersant aux 
maisons des autres provinces, afin de les faire être bons Fran- 
çais. » On agit ainsi en Provence contre des Minimes, à Corbie, 
à Saint-Honorat. On chassa de Pignerol les Feuillants italiens 
y mettre des Feuillants français, parce que les autres, bien 
{ue zélés dans la religion, « peuvent, par les inclinations que la 
nce leur donne et dont il est comme impossible aux hommes 
se dépouiller tout k fait, embrasser des intérêts contraires aux 
itres'. * C'était en somme le droit de la guerre; des religieux 
inaient parfois en aide à la police du cardinal et lui dénonçaient 
manœuvres suspectes de leurs frères ou de leurs supérieurs*. 
Les lois de l'Eglise étant lois de l'État, l'État se chargeait de 
les faire observer, tant par les clercs que par les laïques. Les 
magistrats civils entraient ainsi en partage d'attributions avec 
les pasteurs spirituels; depuis le Conseil royal jusqu'au plus 
hui]:d>le des tribunaux de petite ville, tout juge était appelé à 
intervenir dans l'administration ecclésiastique. Pour assurer la 
compétence et garantir l'impartialité des juridictions supérieures, 
il était juste que le clergé y fût représenté. C'était, ou plutôt ce 
devait être, la mission des conseQlers-cIercs qui siégeaient de 
toute ancienneté dans les parlements ; mais comme on négligeait 
souvent de les remplacer ou qu'on les remplaçait par des laïques, 
certaines cours n'en avaient plus un seul. Les parlements ne 
s'en érigeaient pas moins à l'occasion en conciles pour tran- 
cher des matières de doctrines et de foi. Ils condamneront au 

1, Ànb, de ta guerre. XXVI. ï, II, 16; SXXIl, 4; XU.X. I cl î. — Aff 
tflni>>7..t. 7SI, Cul. 173; I, Stl.r. ÏSa. — On doDDflil toujours tr6s dimcilemcnt 
dm btneliceft rrotilii^re» » des élrangers non nalDralisès. — Richelieu, ISimoirt*, 
11.435. 

"LAff. ttrang., I. B03, fol, 111. —Anh. de la guerre, XXÏX, lit. 
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besoin comme hérétiques des propositions soutenues par des 
Pères de l'Eglise. D'autres compagnies s'élèvent, il est yrai, 
contre cette prétention : la Sorbonne, l'Université; la dernière 
moins hardie depuis la défense qui lui fut faite par le roi « d'agi- 
ter ni résoudre aucune question concernant la foi catholique et 
la Sainte Écriture; » l'autre plus autorisée, mais livrée à des dis- 
sensions intérieures entre les théologiens séculiers et les religieux, 
docteurs au même titre, qui cherchent mutuellement à s'exclure^ 
Toujours est-il qu'il existait trois corps, dont aucun n'avait reçu 
l'inspiration du Saint-Esprit, qui délibéraient officiellement sur 
la doctrine chrétienne, et contre lesquels les évêques assemblés 
devaient souvent entrer en lutte ouverte. 

Ces assemblées mêmes du clergé, le Parlement de Paris prétend 
les interdire à son gré, « pour faire reconnaître aux ecclésias- 
tiques la subjection qu'ils doivent à la justice royale. » Méprise-t^n 
ses arrêts en pareille circonstance, cette cour décrète < ajour- 
nement personnel contre les nommés de Trapes, archevêque 
d'Auch, et Miron, évêque d'Angers, » et prononce la saisie de 
leur temporel jusqu'à ce qu'ils aient comparu. Le roi, par lettre 
de cachet, ordonne de surseoir à cet arrêt ; la cour, < après en 
avoir délibéré, > déclare le maintenir « selon sa forme et teneur. » 
Ces compagnies souveraines qui enregistrent les brefs des papes 
comme les édits des rois, qui ne permettent pas à un évêque 
d'exécuter un jubilé si elles ne l'approuvent dans leur ressort, 
qui protestent < au nom des libertés de l'Église gallicane > lors- 
qu'on envoie faire juger un livre à Rome, en disant que < cela 
est sans exemple, > prennent connaissance de l'administration 
des sacrements comme du revenu des fabriques, jugent et annulent 
les vœux de religion, s'occupent de la forme, de l'heure et de 
l'ordre du service divin, des honoraires des prêtres pour la célé- 
bration des messes et de la transgression des fêtes chômées. 
« L'Eglise, déclarent au roi les prélats, restera bientôt sans 
autorité ni juridiction si V. M. n'y apporte remède' 1 » C'est un 

1. Témoin lors de la censure que l'on voulut faire de la Somme ihéologique 
du P. Garasae. (Richelieu, Mémoires, I, 433, 434.) Les religieux avaient pour 
eux le Conseil d'État, les séculiers le Parlement. — Aff, étrang.y t. 787, fol. 22; 
t. 799, fol. 27. — Richelieu trouva à la Sorbonne des théologiens complaisants 
pour donner cet avis : c Qu'on peut soumettre sa conscience au jugement d'une 
autre personne, qu'on estime avoir la crainte de Dieu et être plus capable que 
soi. » — Montchal, Mémoires, I, 146. — M. Picot, États généraux, III, 495, 49S. 

2. Remontrances du 14 avril 1636. — Arrêt du Conseil d'État du 14déc«nbre 
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arrêt du Parlement qui autorise l'archevêque de Paris îi desti- 
tuer le prieur de Saint- Victor, qui confirme les réglementa des 
sbbés pour la visite de leurs monastères, qui homologue les sta- 
tuts des chapitres et règle au besoin la pitance de * ceux qui 
prennent part aux fruits. » La cour de Grenoble valide l'élection 
du général de l'ordre de Saint- Antoine; la cour de Toulouse 
autorise le général des Franciscains à remédier aux divisions qui 
régnent dans tel couvent '. 

La même cour ordonne au cardinal de Sourdis de donner 
l'absolution h un gentilhomme excommunié par le concile pro- 
vincial pour refus de renvoyer une concubine. Le Parlement de 
Paris prescrit au grand-vicaire de Lyon d'absoudre un prêtre 
du diocèse d'Angers excommunié par son évèque; et le grand- 
vicaire, sur le vu de cet arrêt, l'absout. Il va sans dire qu'on se 
dispute une cure devant les tribunaux, comme aujourd'hui un 
bieji laïque quelconque. Tout est et doit être de la compétence de 
Messieurs les conseillers ; tout, jusqu'au logement des religieux 
en voyage, qui sont tenus de descendre en tels endroits et non 
ailleurs ; jusqu'à la forme des sermons, h leur style, à leur publi- 
cité*. Ou nes'étonne pas de voir le Parlement interdire la chaire 
pour six mois à un Père capucin qui a méconnu son autorité. En 
un temps où il n'y a ni journaux ni tribune, le prédicateur œt le 
principal, le seul orateur; orateur populaire par la variété de 
«ou public, respecté pour son caractère, — on l'avait bien vu sous 
la Ligue. — Aussi le pouvoir ne le perd-il pas de vue. Non seu- 
lement toute allusion malveillante lui est défendue, — Richelieu, 
lors de la brouille du roi avec la reine mère, menaça de la Bas- 
tille tous ceux qui parleraient du i-espect que les enfants devaient 
à leurs parents, — mais l'éloge du gouvernement est souvent 
iMigatoire. * Les prédicateurs, dit Pontchartrain lors de l'assas- 



— AIT. élrang., l. 783, fol. 65, 93. — Mémoires de Talon, 103 , de Riche- 
III, 295, — Cttbusse, Biit. du Parlement de Provence, n, 30. — Floqael, 
Parlement de jVormandie, IV, MT. 

l Arrei» du Parlement <te Paris du 2S août I627,du 31 mars 1630. — Ardi. 
itta guerre, LXVll, 3t. — Arch. d«p., Hanlc-Gironac, U. 412, ilb. — Hiche- 
M^nolret, 111. 1S6. 

Afrtt du Parlement, 6 aïril I63Î. - Aff: •'tToag.. t. 778, fol. « — Arch., 
GarOBiie, B. 432, 437, 469. — Le Parlemeal de Toulouse orduone aux 
IWUquei de U ville do Puiniurs d'y rentrer el d'y Taire le servies divin; 
MT ceux du dio<:èHa de Ninea une somme de 3,000 1., qui tervïra aux 
i de liuit prilreo i auvajer en mission. (Ibid., B., 394, i6â.] 
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sinat du maréchal d'Ancre, firent leur devoir à anim^ le 
peuple à louer Dieu de ce que le roi avait repris radministration 
de ses afiEstires. > Un évêque consulte le premier ministre avant 
d'engager un jésuite pour le carême de sa cathédrale, « et tient à 
savoir si ce choix ne lui déplaira pas ; car, s'il savait que ce reli- 
gieux n'aurait pas son agrément, il ne le demanderait pas aux 
supérieurs*. » Une ville refuse-t-elle de recevoir le prédicateur 
envoyé par l'évêque? on plaide devant le parlement le plus 
proche, et le parlement se prononce entre ce prélat et ses ouailles. 
L'official de Tréguier est-il accusé d'avoir prêché une doctrine 
peu orthodoxe ? la cour de Rennes croit devoir en informer ; et il 
faut un arrêt du Conseil privé pour renvoyer ce prêtre devant 
l'archevêque de Tours, son métropolitain*. 

C'est sous la forme d'appels conmie d'abus que les instances 
religieuses sont généralement introduites devant la justice laïque. 
Autorisés, disait le clergé, pour réprimer les empiétements réci- 
proques des pouvoirs spirituels et temporels, les appels conune 
d'abus allèrent toujours croissant. On les admit en cas de contra- 
vention aux ordonnances royales, puis en cas de contravention 
aux arrêts mêmes des parlements^. L'État avait trop d'intérêt à 
laisser la question obscure, pour consentir à l'élucider de son 
plein gré. Les appels conmie d'abus, que Richelieu condamne dans 
son Testament politique^ ainsi que beaucoup d'autres choses 
qu'il a pratiquées, étaient une de ces procédures à toutes fins que 
les souverains employèrent ou désavouèrent, selon les besoins de 
la politique, jusqu'au jour de la Révolution. L'État construit une 
citadelle à Verdun, sur un terrain que l'évêque, François de Lor- 
raine, dit lui appartenir. Il excommunie les travailleurs. Le pro- 
cureur du roi appelle conmie d'abus de cette peine spirituelle, et 
le tribunal de Metz condamne le prélat à 100,000 liv. d'amende, 
ordonne qu'il sera appréhendé au corps et amené à la Bastille. 
L'oflScial de Rouen interdit aux curés de porter l'étole, lorsque 

1. Aff. éirang,, t. 781, fol. 180; t. 800, fol. 273. — Mémoires de Pontchar- 
train, 470; de Montchal, II, 636. — Floqaet, Parlement de Normandie, FV, 
271, 409. — Abbé Houssaye, Cardinal de Bérulle, I, 165. — H faut des lettres 
patentes aux religieux de Saint-Maxiroin, en ProTence^ pour transférer les 
reliques de sainte Madeleine d'une châsse de plomb en une châsse de por- 
phyre, qu'ils ont fait faire à cet effet. — Arch. de la guerre, XXVI, 8, 

2. Arrêt du 8 féTrier 1636. — Remontrances du clergé du 14 ayril 1636. 

3. En cette matière, on en appelait des parlements au Grand Conseil, ou sim- 
plement au Conseil d'État ^ Aff, éirang., t. 802, fol. 183. 
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le grand aixïhidJacre fera sa visite ; les curés en appellent au Par- 

teoMtntde Rouen, qui casse la sentence de l' officiai et rend aux 

^^mrès le droit de se revêtir de cet ornement ; l'archidiacre à son 

^^Br en appelle du Parlement au Conseil, qui finit par s'avouer 

^^Branpétent et renvoie les parties devant les juges ecclésiastiques, 

^^Mour y procéder ainsi que de raison. » Mais cela ne se termi- 

^Hkltpas toujours ainsi. 11 y eut, dans le diocèse de Bennes, au 

^H||jet de la police des cimetières, que l'évèque et le Parlement 

n.mrendiquent chacun de leur côté, une histoire d'ifs qui dura de 

longues années et qui seinble purement plaisante. Les recteurs 

bretons, entre le prélat qui leur prescrivait d'abattre les ifs des 

cimetières, sous peine d'interdiction, d'excommunication même, 

et !es officiers de justice qui leur défendaient d'y toucher, sous 

peine de saisie de leur revenu et de 500 liv. d'amende, étaient dans 

la position la plus critique. L'évèque l'emporta au Conseil ; il 

avait du reste fait couper les arbres litigieux « par force et à 

main armée. » De pareils débats n'étaient pas rares*. 

Les tribunaux inférieurs intervenaient de même et souvent sur 
la demande de l'autorité ecclésiastique. Une sentence, rendue à 
la requête de la fabrique, condamne un particulier * à rendre le 
pain bénit; » le juge du bailliage de Maintenou condamne un 
bourgeois « à aller à la messe à l'église Saint-Pierre, sa paroisse, 
et non à l'église Saint-Nicolas'. » Et, comme un service en vaut 
un autre, les magistrats ont recours aux ministres de l'autel pour 
obtenir des révélations au moyen des moniloires qu'ils publient 
an pn^ue. Ces monitoires sont si commodes qu'on en abuse et que 
le clergé réclame ; d'autant que ce ne sont pas les seuls documents 
qu'il lui faille publier à la grand'messe. Les officiers de finance 
font donner lecture par le curé du rôle des tailles ; les syndics, 
notaires et procureurs lui apportent mille annonces profanes : 
ventes, marchés, enchères et contrats^. 



I. Arrêta du Conseil d'ÉUt du lï février 16Î7, du 23 octobre 16Î7. - Arrêt 
dn Parlement du 30 juin 16î3. — Édil d'octobre lËiS. — Ricbelieu, Mémoires, 
I, 436; TWtamenI politique, 1" partie, cb. u. 

î, Arch. dep., Eure.et-Lolr, B. 304, 797; Lozère, G. 627; Lot-et-Garonne, 
B. H 15. — Uo JésuJle est tradnit devant Icpréaidial d ' Age n, pour aooir Mme, 
M ehairt, les aelei de l'évèque. Grand oonibre de témoins alHrmenl qu'il a 
«idusivemeiit traité le panégtTique de saint François-Xavier. 

3. Qaand un premier moniloire ne donnait pas de résultat, on en faisait an 
■ecoad • aggravatotre , « puia un troisième « réaggravatotre. ■ Les parlicu- 
li«rt pouvaient ea provoquer, mais avec le conBenteinent du coré. — Rtcti»- 
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Si le temporel empiétait de cette façon sur le spirituel « en 
revanche on voyait des chapelles avoir droit de nommer aux 
offices de notaires et jouir de la taxe de sceau sur tous les actes. 
Parla coutume d'Amiens les prêtres, vicaires de paroisses» avaient 
le privilège de recevoir les testaments ^ Plusieurs des sacrements 
religieux sont des actes légaux ; TEglise, à ce titre, ti^it une 
place officielle dans la vie civile. Du plus petit au plus grand, 
tout le monde dépend d'elle et doit compter avec elle ; Richdieu 
veut-il faire casser^ en 1635, le mariage de Monsieur, il ne peut 
se dispenser de prendre l'avis des principaux ordres : Capucins, 
Feuillants, Jésuites, etc.'. Au Conseil du prince, le d^gé est 
presque toujours représenté par quelques-uns de ses membres ; 
lors même qu'il n'y siège pas ostensiblement, il a l'oreille privée 
du roi par son confesseur. Le poste de « confesseur du roi » est 
une sorte de fonction publique ; (m écrit à celui qui l'exerce : « Au 
Révérend Père X..., confesseur du roi. » Le Père Souffinen 
donne sa démission en bonne et due forme « de cette charge 
dont S. M. a daigné l'honorer depuis quelques années. » Le con- 
fesseur du roi, qui, on le sait, était toujours un Jésuite', jouait 
dans l'ombre un rôle assez important pour embarrasser plus d'une 
fois un ministre aussi absolu que Richelieu : « Le roi, dit Son 
Ëminence, avait mis sa conscience entre les mains de ces bons 
Pères, à l'exemple de Henri IV, bien que ce dernier eût pris le 
Père Coton plutôt pour un gage de leur Ibi. » Le cardinal conçut 
le projet de « mettre en cette place un bon Chartreux ou quelque 
autre religieux dont les chefs d'ordre résidassent en France ; > il 



lieq, Mémoires, II, 408. — Arch. comm. de Bourg, CC. 99 ; de Rodez, BB. 8; 
d'Ayalloo, CC. 229, 230. — De Beaurepaire, Étais de Normandie, II, 143. — 
Lors da siège de la Rochelle, le ministre slndigne contre les Pères de l'Ora- 
toire, curés de cette Tille, qui, m sollicités d'entrer dans un pieux dessein, i 
consistant à surprendre une porte et à mettre ie feu à quelques maisons, s'y 
refusent On les accuse d'être c tièdes au changement i (1628). — Aff. étrang,, 
t. 785, fol. 28 ; t. 787, fol. 93. 

1. Édit du 3 mars 1627. — Arch. dép., Somme, B. 20. 

2. Richelieu, Mémoires, n, 658. — Quelques théologiens estiment que le roi 
a tout pouvoir de mettre empêchement au mariage de ses sujets ; d'autres, 
partisans de Monsieur, font remarquer que le roi ne peut pas plus sur son frère 
qu'un maitre sur son esclaye; or, le mariage de l'esclave, contracté malgré le 
maître, est valable. — Aff. étrang,, t. 812, fol. 18, 30. 

3. Un Cordelier, le P. de Pradines, avait un brevet de c confesseur *des 
enfants de France jusqu'à sept ans ; » mais, comme on ne se confesse pas avant 
cet âge-là, c'était une sinécure. — Tallemant, III, 103. 
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n'osa pas, mais exigea du confesseur que, « s'il trouvait quelque 
chose à redire à la conduite qui s'observait en l'Etat, il en 
demandât réckircissemeDt au Conseil » et ne parlât point poli- 
tique au souverain. Sans doute il aimait mieux être ainsi couEessé 
lui-même, à la place du roi ; il prenait volontiers pour lui, par 
avance, les observations. Le P. Caussin , qu'il venait de (aire 
renvoyer de la cour, écrivait peu de temps avant au Père génà- 
rai : ■ Pour les courtisans, le silence est souvent un devoir ; pour 
le confasseur, il serait un sacrilège. » C'est pourquoi « 11 suppliait 
le roi, » au fort de la guerre de Trente ans, < de rompre le traité 
conclu avec les sectaires de l'Empire '. > 

Celte ingérence était-elle voulue par la Compagnie? Etait-elle 
conseillée par le papeî On ne saurait le dire. L'ordonnance ren- 
due sur la matière par le P. général Acquaviva (1G02) était assez 
ambiguë : « Le confesseur, y est-il dit, ne doit pas paraître à la 

cour sans y être appelé, à moins qu'une pieuse nécessité ; il 

ne doit jamais se mêler d'aâ'aires politiques, se ctiarger d'obtenir 
quelques faveurs, ni solliciter..., à moins que ce ne soit une 
œuvre de piété, jugée nécessaire par le supérieur ; auquel cas il 
aura soin que le prince en ordonne ou. en éci-ive par lui- 
mêiïie. 11 ne devra recommander aucune affaire aux ministres, 
ni de vive voix ni à plus forte raison par écrit... Il est du devoir 
du prince d'écouter volontiers tout ce que le confesseur se croira 
obligé en conscience de lui suggérer, non seulement pour ce qu'il 
lui fera connaître en qualité de pénitent, ynais aussi pour les 
autres abus dignes de répression dont il eniendi-ail par- 
tir*. > Cette tendance du confesseur n'a rien qui doive sur- 



^H. Critineaii.Jo]ï, Bisi. de la Comp. de Jém». III, 342. — Le roi lai oppo- 

^nR une coQsultatioD signée de docteurs de Sorbonne et taéiae de plusieurs 

Jèsuiles : « Ah 1 Sire, loi répondait cnlment le P. CaasûD, iU ont uue égliM i 

bâtir. » Aff. éirang., t. 787, fol, îï; I, 790, fol. 4; t. 798, fol. 94; t. 800, 

fol. 184. - Ultra et papieri d'État, II, 1&7. — Richelieu conseillait aussi an 

MofeMeoT de ne faire qne de courts aermons. {Mémoires, III, 327, !2S.) — 

ÇarretpoadaïKe de Sourdis, I, 3G5. ~ Un mémoire, Inspiré par le ministre, est 

d'avis t de dissiper acix)rienieDt la Chambre de la propagation de la foi, éta- 

tli a eu France et dans Paris, au détordre du public. Vtmt en venir uisémeat 

Met ne la faut lieurlcr de plein saut, mais peu h peu, en réfutant tout ce 

"e demandera, et recalant des emplois tiius ceux qui eu sont les suppûts; 

: c'est par leor entremise, et suub prétexte de ladite chambre, que 

leeiiis de la cabale étrangère toni écoutés et ciéculès. > — Àff. 

., I. 787. fol, 3Î. 

t CrttineaD-JoIy, Bist. de la Compagnie de Jésus, lll, 49. — Richelieu daus 
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prendre ; FEglise ne cessera jamais d^enseigner que le bien de la 
religion doit être le but principal des États, comme le salut éter- 
nel le but unique des chrétiens. Si elle cessait de renseigner» elle 
cesserait d'être l'Eglise. Richelieu lui-même, quoiqu'il ait prati- 
qué une politique toute laïque, ne se révolte pas ouvertement 
contre l'immixtion de l'autorité ecclésiastique dans les choses tem- 
porelles. Il ne dit pas au clergé (quoique peu1>-être il le pense) : 
« Ma politique ne vous regarde pas ; > il soutient au contraire 
que sa politique est chrétienne, se fait voter un bill d'absolution 
par un groupe de théologiens à manche large, et plaide, tout au 
moins, près des rigoristes, les circonstances atténuantes. On vient 
de voir qu'il engage le confesseur royal à s'ouvrir à lui de ses 
scrupules sur « la conduite de l'État ; > il veut se réserver le soin 
de les calmer ; ce qu'il n'admet pas, c'est qu'on lui fasse de l'op- 
position. Dans toute matière où l'accroissement de l'autorité ecclé- 
siastique ne lui porte pas ombrage, il donne volontiers les mains 
à cet accroissement. Ainsi il était partisan de la réception » en 
France, du concile de Trente, qui organisait pourtant, en plu- 
sieurs cas graves, l'introduction de l'Eglise dans l'Etat*. Le Par- 
lement d'ailleurs et les états généraux, tout en refusant de sous- 
crire aux décrets du concile sur la discipline, ne tenaient pas 
moins que Richelieu à maintenir l'étroite union de l'État avec 
l'Église. Au xvn** siècle, on ne concevait pas la possibilité d'un 
autre système. Seulement, dans cette vie à deux, chaque associé, 
sans l'avouer, espérait asservir l'autre. 

L'Eglise finit par avoir le dessous... Les successeurs de ces 
puissants prélats féodaux, < Révérends Pères en Dieu, » le plus 
souvent sortis du peuple, qui faisaient trembler les barons et les 
princes, n'osent même plus sous Louis XIII s'assembler sans per- 
mission, pour causer de leurs intérêts et aplanir entre eux quelques 
diflScultés. Si MM. du clergé contreviennent à ce règlement, le 
lieutenant civil a pouvoir de leur faire un procès. Ces réunions, 
qui avaient lieu tous les deux ans, ne sont plus autorisées que 

ses Mémoires (III, 225) ne rapporte que la première partie de ces conseils qui 
défend aux confesseurs de se mêler de politique ; il omet yolontairement les 
exceptions prévues par les supérieurs. 

1. Rapine, États de 1614, p. 433. — Lettres et papiers d'État^ l, 752. ^ Un 
président et un conseiller du Parlement, chargés de noter les articles du con* 
elle qu'ils jugeraient contraires aux lois et usages du royaume, en avaient 
relevé vingt-trois ; dont plusieurs à la vérité détruisaient simplement des abos. 
— - Picot, États généraux^ III, 507. 
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ttras les cinq ans ; le roi, par une forme assez ironique, dispense 
les ecclésiastiques de les tenir. C'est le gouvernement qui fixe le 
lieu du rendez-vous k sa guise, qui le change, s'il lui plaît, au 
cours des délibérations : telle assensblée, commencée à Poitiers, 
est transportée à Niort, malgré ses plaintes, et se termine à Paris'. 
Richelieu, après s'être li\Té en 1641, avec de Noyers, k une sta- 
tistique conjecturale et avoir pratiqué largement la « caudidature 
officielle » pour se procurei' une majorité docile, parmi les trente 
BQembresquidevaientcomposerl'assemblée'.casserélection d'une 
province et nomme lui-même un autre député. Le résultat n'ayant 
pas répondu à son attente, il expulse, dès la seconde séance, ceux 
qui étaient hostiles à ses projets; il les renvoie, dit-il, « faire 
pénitence de leurs fautes. * Il renouvela cette épuration , quelques 
jours plus tard, en la personne de deux archevêques et de quatre 
érêques, auxquels il fit donner l'ordre de sortir de la ville, par 
des lettres royales qui se terminent en ces termes : « Je prie Dieu, 
Monsieur l'archevêque, qu'il vous donne une meilleure conduite 
et voua ait,.., etc.^. • 

Un pareil langage, de pareils procédés scandaliseraient fort 
DOS coutemiK>raiDs. Un prince chrétien n'oserait sans inconve- 
nance les employer, ni un prince impie se les permettre sans pas- 
ser pour persécuteur. Ce qui les faisait supporter autrefois, c'était 
l'affection mutuelle que l'Eglise et l'État avaient l'un pour 
l'autre. Notre pays a perdu la notion de cet amour réciproque de 
deaz pouvoirs aujourd'hui séparés, comme il a perdu le senti- 
ment monarchique lui-même, c'esUà-dire l'amour des sujets pour 
le poi. On pardonne beaucoup k ceux qu'on aime et dont on se 
sait aimé. Les rapports de l'Eglise et de l'Etat étaient des rap- 
ports de cœur, bien plus que des rapports de raison. Le < fils aîné 

I. Aff. élrang., t. l'M, fol. 6; t. 795, fol, 214 : l. Bt)3. fol, 64. - Arch. dép.. 
S*rUie, C- 1. — Montthal. Mémoires, I. 75, 86, 138, m. - Dan* linterTalle 
tTane teuiun i l'ualre, i duui ugeniK génèraui ■ du clergé demearaient intcr- 
néiliairea entre leur ordre cl In cour : iU s'occopaient de luulcs lus aifdircs 
Icmporplles d'un inUrret collectif, comme procfeB, dêciiuea, etc. — Ils recevaienl 
4e 3 i lt,000 I. de Irailement. 'Jbid., II. 6d3, »72.) 

}. II ; en nvait deui par profincc ecclesiasliciue , dont un archevêque ou 
évAgne ei un curé, clUDiiine ou iibbé. (Tous devaient tire pr<!tres.) — LellTta 
el papiers d'État, VI, 78G. — Alf. itrany., l. S13, fol. 1D1. 

3. Lellrtf et papitn dÉtat, VI, 781, 857. — Honlclial. Uimoires, 11, 529, 
6IG, Wl. ~ Une dépuUtîan alla demander leur rappel ; l'évéque de Chartres 
«'ogenouilU dcTaiil le rui, sur quoi lu monarque idlI son propre chapeau sur la 
téta do fc prélat, te prit à rire et rcfuM. Ce fui une UMnédîe. 

Rbï. HiMoa. XXXIII. 1" FASC. 4 
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de l'Eglise » yoalait la dominer, mais non Tamoindrir ; le main- 
tien , l'honneur de la foi catholique étaient aussi chers au goaver» 
nementqu'à la nation. Ce Parlement, si pointilleux dans aes rela- 
tions avec l'épiscopat, avec les ordres monastiques, délibère que, 
lorsqu'on portera aux malades le saint sacrement, un conseiller 
de la première Chambre l'accompagnerai Le prêtre se sent en 
sûreté avec ce magistrat qu'il a vu ce matin à la messe et, à la 
dernière fête, au confessionnal. Le fonctionnaire sait avec quelle 
sincérité l'officiant entonne le Te Deum pour les victoires du roi, 
fait prier pour lui quand il est malade et s'afiUge de ses revers. 
C'est dans ce double sentiment qu'il faut chercher le secret d'une 
intimité, parfois orageuse, mais toujours profonde, que l'esprit 
moderne a détruite sans retour. 

VII. 
La tolérance et la liberté de conscience. 

La monarchie absolue n'était pas de nature hostile à la tolé- 
rance religieuse. En Europe, par sa politique extérieure, Riche- 
lieu fut le propagateur intéressé de cette tolérance ; en France, il 
fut l'un de ses plus sincères champions. L'effort de la raison qui 
fait vivre en paix, dans une même âme, une ardente conviction 
personnelle et un profond respect des convictions d'autrui, n'est 
guère à la portée de la foule. Les masses sont souvent plus into- 
lérantes que les despotes ; elles ne se plaisent pas dans cet état 
moyen, aussi éloigné de la persécution que de l'indifférence, qui 
est l'apanage de quelques esprits élevés ; elles passent sans tran- 
sition d'un extrême k l'autre, et n'arrivent à la liberté de cons- 
cience que par le scepticisme, parce qu'elles ne supportent la 
contradiction que sur les sujets qui ne les intéressent pas. 

Le pays où l'Ëdit de Nantes avait été promulgué, et était honnê- 
tement pratiqué, marchait^ on peut le dire, à la tête des nations 
dans la voie de la liberté religieuse. Le droit commun du monde 
entier, c'était, en effet, l'intolérance. Tout autour de nous, dans 
les Etats les plus civilisés, la foi du « plus grand nombre >► pros- 
crivait impitoyablement les opinions dissidentes. Les catholiques 
demeuraient à Genève « par soufirance, » mais n'avaient pas le 

1. Arch. dép., Isère, B. 2312. — De Bastard, ParUmenU de France^ I, 149. 
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t'7 marier ; l'exercice de la religion romaine était défendu 
dans toute l'étendue delà Hollande. En Allemagne, depuis la paix 
d'Augabourg, tout membre séculier de l'Empire pouvait déclarer 
unique, sur son territoire, la religion qu'il professait, et interdire 
l'exercice du culte à la communion rivale. Il n'y manquait pas; 
les seigneurs catholiques de Bohème contraignaient leurs vas- 
saux à aller à la messe; et, s'il faut en croire Schiller, des chiens 
dressés k cet usage les y faisaient aller de force. Ajoutons que les 
luthériens, là où ils étaient les maîtres, opprimaient, non seule- 
ment les catholiques, mais aussi les calvinistes'. Deux fois en 
soixante ans, le Palaiinat fut contraint d'embrasser les doctrines 
de Luther, et deux fois de les abandonner pour celles de Calvin ; 
toujours par les moyens les plus violents et les plus injustes. L'édu- 
cation du prince palatin, âgé de neuf ans, est confiée, par son 
tuteur calviniste, à des ministres de cette secte, avec ordre 
* d'arracher de l'esprit de leur auguste élève les hérétiques doc- 
trines de Luther, par tous les moyens possibles, sans en excep- 
ter les coups de bâton. * 

Sous le rapport de la liberté des cultes, l'Angleterre était plus 
dure encore que la Moscovie ou la Turquie. Bannissement et, en 
cas de récidive, condamnation à mort des prêtres officiant dans le 
royaume; lourd tribut imposé aux « papistes » comme à des 
esclaves, telle était la législation britannique. On y retrouve la 
pratique Snaocière de la race anglo-saxonne qui, depuis les Ger- 
mains, apaisait sa haine en remplissant sa bourse'. Le roi d'An- 
gleterre « déclarait ouvertement qu'il se souciait peu que l'on dît 
des messes dans son Etat, pourvu qu'il demeurât paisible. » Maia 
le peuple ne l'entendait pas ainsi ; et ce ne fut que par un article 
secret de son contrat de mariage que la sœur de Louis XJIl, en 
épousant Charles I", obtint la faculté d'avoir une chapelle dans 
son propre palais. Quand cette princesse devint mère, Richelieu 



). Hontglat, Mémoira, 29. — La Bonllaye le Gouez, Impreulom de vot/age 
m 1651, p. 410. — Schiller. Guerre de Trente an* [Irad. CartowHz), 4S, 70. — 
On irait Mulement le droit de «(uilter le iiajE où sa craxauee était proscrite. 

3. Richelieu, Mémoire!, 1, 193 - II, 134 : III, 305. ^Lettre! et papiers d'Élal, 
'~ - Brienne, Mèmoirel, 3Ï. — Les catholiques devaieot pa|er28 livren 

ilag par mois; à molo» qac le roi n'aiiiiAl mieui prendre, en nue seule 
k, let deux tiers de feun biens. Le prince gardait une portion de ce tribut 
'Muait l'aalre i des particulier», i qui, étant assignés pour toute leur tic 
w divers calbolïqnes, faisaient pacte avec eux de quelque somme qu'on leur 
tl OM fais pour toutes, s — Darit;, Était de PEwope en tl)25, p. 9. 
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lui demanda d'insister près de son mari pour faire baptiser son fils < à 
la catholique; cela se pouvant faire sans cérémonie par votre 
aumônier, dans votre oratoire ; et le "roi mon frère, — la lettre 
était signée du roi de France, — pouvant dire que vous l'avez fait 
sans son su et consentement. » 

Ce prosélytisme subreptice du cardinal est, on le pense bien, 
dirigé vers un but tout politique. Le zèle religieux du premier 
ministre est d'ordinaire plus calme; mais les catholiques en 
Angleterre forment un parti comme les protestants en France. 
Avec le système d'une religion d'Etat qui poursuit toutes les 
autres, les minorités se comptent, s'unissent, s'arment au besoin 
pour se défendre. Le roi de France protège les catholiques anglais ; 
le roi d'Angleterre protège les huguenots français ; le tout, non 
par religion, mais par intérêt temporel. D'un autre côté, ces par- 
tis eux-mêmes deviennent plus politiques que religieux : le con- 
seil d'Angleterre « fait plus de compte des protestants français que 
de l'Irlande. i^ Le cabinet de Paris cherche à gagner les catho- 
liques d'outre-Manche en établissant pour eux des séminaires de 
jésuites en Normandie, en Champagne. Toutes les nations en fai- 
saient autant ; les Espagnols, qui se prétendaient bien autrement 
pieux que nous, subventionnaient à l'occasion nos huguenots 
comme nous subventionnions les huguenots d'Allemagne ^ L'Eu- 
rope allait faire « peau neuve ; » elle était en gestation des natio^ 
nalités qui allaient transformer, non seulement sa carte, mais 
son esprit. Les intérêts laïques, subordonnés au moyen âge aux 
intérêts religieux, entrent désormais en lutte avec eux ; on voit 
de singulières contradictions'. Tout en demeurant « fils aîné de 
l'Église, » le roi de France est allié du Turc; il est vrai qu'il 
laisse encore les chevaliers de Malte, ses sujets, guerroyer contre 
le successeur de Mahomet qu'il traite en ami. C'est un mot de 
novateur que celui de Richelieu, en 1617, disant « qu'il n'est nul 
catholique si aveugle d'estimer, en matière d'État, un Espagnol 



1. Lettres et papiers d'État, UI, 719. ^ Aff. èirang., t. 781, fol. 320. — 
Mémoires de Fontenay-Mareuil, 289; de Richelieu, I, 208, 235. •— c Les prote»- 
tants, dit Richelieu, en 1619, demandaient qu'on leur accordât uoe chambre mi- 
partie en l'Empire et plusieurs autres choses déraisonnables. » Ce fut pourtant, 
dix ans plus tard, le fond de sa politique extérieure. 

2. Dans le traité conclu entre la France et la Suède, Gustave-Adolphe s'en- 
gageait, quel que pût être le succès de ses armes, à respecter la religion 
catholique. 
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qu'un Français huguenot. » Ce n'était pas là l'opinion 
du peuple; du peuple qui, pendant la Ligue, menaçait de mettre 
en pièces le premier président du Parlement de Normandie, parce 
qu'il avait osé proférer les mots depardon et de tolérance. N'avoir 
« qu'une seule religion, comme on était sous le gouvernement 
d'uD seul maître, • était l'idêa] politique de la foule. 

Ce n'est pas elle qui eiît demandé au Concile, comme le firent en 
plein xvr siècle les Guise, les Montmorency, des évèques et des 
cardinaux, que les sacrements fussent administrés en langue vul- 
gaire, que les psaumes et les prières publiques fussent chantés en 
français, que la communion sous les deux espèces fût permise, et 
même que le mariagi^ des prêtres fiît autorisé. Ces concessions que 
sollicitaient les membres les plus orthodoxes du Conseil privé, 
que de graves prélats acceptaient dans l'intérêt de l'Eglise, 
eussent révolté le populaire. 11 eiît vu d'un aussi mauvais œil la 
réforme du culte des images et reliques, celle des confréries. Ces 
confréries sont l'honneur de la cit^ ; le capitaine ou le recteur qui 
les dirige sont gens considérables. Animées de l'esprit fier mais 
exclusif des temps féodaux, elles ont toutes leurs droits et leurs 
prétentions inconciliables. Dana une seule ville, la confrérie du 
Saint-Esprit, composée des boui^eois, celle du Saint^Sacreraent, 
de la Sainte-Vierge, de Saint-Joseph pour les tonneliers, charpen- 
tiers et maçons, des Saints Crépin et Crépinien pour les cordon- 
niers et tanneurs, de Sainte -Elisabeth pour les épiciers, du 
Saint-Suaire pour les tisserands et dix autres se disputent la 
prééminence'. La dévotion dans les masses était générale, quoique 
peu éclairée; « la plupart des chrétiens ne le sont que de nom, 
disait l'évèque d'Orléans à l'assemblée du clergé ; il faut remettre 
la foi dans l'âme des peuples, à cela serviront les catéchismes. » 

Mais d'instinct, la France était passionnément catholique; c'est 
avec enthousiasme que fut exécuté partout le vœu de Louis XIK 
(1637) recommandant de dédier à la Vierge la principale 
chapelle de toutes les Églises. Le baptême d'un mahométan, 
d'un bohémleu, d'un infidèle était un événement important. 
une réjouissance puldique. On y procédait très solennelle- 
it; c'était à qui serait parrain et marraine'. C'est le bas 
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peuple encore qni se montre intraitable sur la stricte observatioii 
du dimanche et des innombrables fêtes chômées dont rautorité 
ecclésiastique serait disposée^ restreindre le nombre. Le paysan 
qui eût travaillé ce jour-là, avec V autorisaiion de son curé, 
mais sans celle du procureur fiscal, eût encouru une peine de 
police. De même pour l'abstinence du carême, pendant lequel on 
boucher spécial était exclusivement chargé de débiter la viande 
aux malades et aux infirmes ^ Nos pères, il est vrai, n*appor^ 
talent pas à ces pratiques toute Tostentation de leurs voisins d'Es^ 
pagne; chez nous la circulation des carrosses, des chevaux et des 
chaises à porteur n'était pas interdite pendant la semaine sainte ; 
chez nous on ne voyait pas des milliers de pénitents se fouetter en 
place publique; mais aussi ce n'est pas en France qu'un grand 
seigneur aurait pu, comme Bassompierre à Madrid, se faire don- 
ner une bulle du patriarche-légat à la cour « pour manger de la 
viande en carême, lui et cent autres avec lui'. » Le pape refusait à 
notre gouvernement (1627) la permission des œu& et du fromage; 
« il se souvenait encore, disait-il, d'avoir connu une si grande 
ferveur aux catholiques de France, en l'observation du carême, 
qu'il se sentait obligé à les confirmer en ce bon propos. » Riche- 
lieu aurait spéculé volontiers sur la piété nationale, lorsqu'il pro- 
posait au souverain pontife d'accorder une indulgence plénière 
« à tous ceux qui donneraient vingt sous pour le siège de la 
Rochelle. >► Sa Sainteté n'y voulut point consentir : « le Concile 
de Trente ayant expressément retranché ces concessions, qui 
avaient tant donné aux hérétiques d'occasion de parler et élevé 
Luther contre l'Église^. » C'est la pente naturelle des petits esprits 
de chercher les petits côtés dans les grandes choses ; la supersti- 
tion naissait, non de la piété, mais de l'ignorance. 

Les gens de Béam venaient faire des serments sur l'autel de 
Saint-Antoine de Navarreins soies le prétexte que les récoltes 

G. 1296. — Lettres et papiers d'État, V, 912. ^ De Beaorepaire, Étais de ^^r- 
mandiCy I, 296. 

1. Arch. dép. de la Charente- Inférieure, H. 136; de Lot-et-Garonne (Fienx, 
BB. 1). — Recueil des états généraux (La Lourcé), XIII, 69. — Richeliea, 
Mémoires, II, 302. — Renauldon, Did. des fiefs, — On envoyait aux religieux 
Augustins, chargés de la distribuer aux malades pauvres, la viande saisie chez 
les bouchers pendant le carême. 

2. Bassompierre, Mémoires, 152, 156. — A/f. étrang., t. 785, fol. 2. 

3. Richelieu, Mémoires, l, 470. — Baguenault de Puchesse, ConeUe de 
Trente, 239. 
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n'étaient pas rentrées; les marchands pendaient des saints et 
(les Notm-Dame dans leurs enseignes ; un cabaretier de la me 
Montmartre représentait sur la sienne, sans penser à mal, la 
« Tète-Dieu. » Le curé de Saint-Eustache, pour la faire oter, dut 
obtenir une condamnation contre ce paroissien. Les grandes 
dames envoyaient à la statue de la sainte Vierge, ou lui lais- 
saient par testament, une de ces belles robes de toile d'or ou d'ar- 
gent < dont elles avaient tout plein » dans leurs armoires'. Les 
singularités étaient jjarfois un peu fortes, puisque le saint-siège 
dut sévir, « a&n que les choses exposées aux yeux des fidèles ne 
leur donnent point matière de scandales. » Urbain VIII défendit 
expressément • de faire des images taillées ou peintes de Noire- 
Seigneur, de la bienheureuse Vierge Marie, des anges, apûtreset 
autres saints et saintes, de les peindre ou vêtir d'une autre sorte 
et forme d'habit que celui que l'Église a accoutumé'. * L'auto- 
rité ecclésiastique eut à s'wcuper également des reliques dont on 
ùiisait commerce, et que de bonnes âmes dérobaient même sans 
acmpole; les populations y étaient si attachées qu'une émeute 
violente éclata en Provence pour empêcher le Parlement de don- 
ner au roi un fragment des reliques de sainte Madeleine*. 

Tout cela n'aUait point sans quelque superstition ni sans une 
ombrageuse susceptibilité envers tout ce qui sentait l'impiété. Les 
procès de sorcellerie étaient bien vus par l'opinion. Gaufridi & 
., Grandier à Loudun prouvent qu'il était encore fort possible 
ire monter sur le bûcher un particulier suspect de sortilèges. 
protestante Angleterre n'était pas moins ardente sous ce rap- 
que notre catholique patrie; des deux côtés du détroit, la 
populace était toujours prête à feire un mauvais parti à « celui 
qu'elle tenait pour magicien. * En 1660, la municipalité d'un 
it bourg de Languedoc décide, après grave délibération, de 
venir « le connaisseur des sorciers, » résidant dans une ville 
afin de feire la visite des sorciers » enfermés dans la 
ison communale. Les tribunaux supérieurs étaient moins cré- 
doles : le Parlement de Paris condamne à être pendus des officiers 



L A/f. étrang., t. 794, fol. tD9. Te^tameal de la ducbesse de LoneueTille. — 
V, BasWB-Pyrénées, E. 1600 : Aube. G. I?9S. — Arrh. comm., Kenn, GG. M. 
e it fondation rainalieDse d'un serrice anniversaire. — Tallemanl, X, 168. 
I. BuUe dD 15 mar^ 1647. 

t~A/F. étrang., t. SU, fui. ^1. — GabasM, HUl. du Parlement de Provence, 
11.18. 
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de la justice de BragelogDe, « qui avaient torturé et fait mourir 
une femme accusée de sorcellerie. » En lisant les pièces du procès 
le plus célèbre de ce temps, celui du curé Grandier, qui fut brûlé 
vif, on voit que le public éclairé n'est pas trop convaincu et que 
les juges le sont encore moins. Le P. Lactance parle, il est vrai, 
à Richelieu « des innocentes et vertueuses Mes qu'il délivre ; > U 
se vante de « combattre efScacement et de chasser effectivement 
une cinquantaine de démons du corps de dix-sept Ursulines, qui 
sont toutes possédées, obsédées ou maléâciées. » Mais l'archevêque 
de Tours n'en croit rien, Richelieu lui-même en plaisante, et la 
postérité sait que le crime, s'il exista, n'était pas d'une espèce 
surnaturelle*. 

Pour le blasphème, pour le sacrilège, les lois sont moins sévères 
que les mœurs; le pouvoir est plus indulgent que la nation. Le 
tiers état insiste, en 1614, pour obtenir le renouvellement de 
l'ordonnance de saint Louis contre les blasphémateurs et l'appli- 
cation du traitement qu'elle infligeait : percement de la langue, 
lèvres fendues. Un particulier proposait d'établir des commis- 
saires spéciaux pour recevoir les plaintes et dénonciations. Au 
contraire, le gouvernement se contentait d'une amende de 50 liv. 
pour la première fois, de 100 liv. et huit jours de prison pour la 
seconde. Deux écoliers protestants, « qui ont reçu indiscrètement 
le saint sacrement de l'autel, » ne sont condamnés qu'à 1,200 liv. 
d'amende et au bannissement de Paris pendant trois ans. Cent 
ans avant, ils auraient payé de leur tête un semblable attentat *. 
D y avait certes des peines portées « contre les athéistes, secta- 
teurs de religion païenne ou'autres innovateurs ; » seulement on 
ne les appliquait pas. Les seuls un peu maltraités étaient les 
Juifs ; mais queUe distance n'y a-t-il pas entre ces « pauvres 
créatures de la loi judaïque, > qui se plaignent encore au 
xrv® siècle des exactions qu'on leur fait subir, et les « recherches 
du judaïsme » sous Louis XIII ! Celles-ci n'ont pour but que de 
tirer des Israélites, sous forme d'impôt, une rançon légère que 
l'Etat n'ose pas inscrire au budget sous son vrai nom et qu'il 

1. Aff. étrang., t. 818, fol. 159, 172; 1. 812, fol. 265 j t. 813, fol. 87. — Arch. 
dép. , Somme, B. 26; Lot-et-Garonne (Montcrabeau , BB. 2). — Richelieo, 
Mémoires, I, 506. —Mercure français, vol. II, an 1611. 

2. Déclaration de novembre 1617 et du 7 août 1631. — Aff, étrang., t. 806, 
fol. 152. ^ Rapine, Étatx généraux de 1614, p. 16. — Picot, Hist. des états 
généraux, Dl, 518. 
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intitule : « Somme offerte par quelques marchands portugais, 
habitant à Rouen, pour être employée en œuvres de piété*. » Il 
£aut se souvenir qu'en ce temps-là le chiffre de la population se 
calculait d'après le nombre des communiants ; que le curé seul 
délivrait par l'absoute le permis d'inhumer les morts; le cimetière 
de la paroisse demeurait fermé à qui était décédé sans sacrements. 
Les protestants à cet égard étaient aussi intolérants que les 
catholiques partout où ils étaient les plus forts. 

Vicomte G. d'Avenel. 

1. Cette somme est de 250,000 liv. — Aff, étrang., t. 808, fol. 253, 299. — 
Arch., Isère, B. 2896 ; Morbihan, E. sup. 341, 6G. 2. — Lettres et papiers d'État, 
II, 175. — Il parait que le comte de Gramont laissait judalser dans Tétendoe 
de son gouTemement de Navarre et, a ce qui est horrible, dit un mémoire, le 
curé de la paroisse leur sert à faire leurs cérémonies et leurs mariages. » — 
Aff. étrang.y t. 800, fol. 428. 
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LE ROYAUME LOMBARD 



SES RELATIONS AVEC L'EMPIRE GREC ET AVEC LES FRANCS. 



Les historiens qui ont raconté les origines du royaume des Lom- 
bards rapportent que Texarque Narsès, après avoir détruit la puis- 
sance des Ostrogoths en Italie, encourut la disgrâce de l'impératrice 
Sophie, femme de Justin II, qui lui envoya^ en signe de mépris, une 
quenouille et des fuseaux. Narsès répondit qu'il saurait ourdir une trame 
que toute Thabileté de l'impératrice ne réussirait pas à débrouiller^ 
et il appela en Italie les Lombards, après avoir excité leurs convoi- 
tises, en leur envoyant les fruits exquis de la Gampanie et les pro- 
duits les plus rafBnés de Part italien ^ Alors, le roi des Lombards 
Alboin abandonna la Pannonie qu'il laissa en garde à ses alliés, les 
Huns, et avec toute sa nation descendit dans les riches prairies de la 
Cisalpine, appelée plus tard du nom des siens, Lombardie (568). 

Nous n'examinerons pas ce que dans ces faits la légende a ajouté 
à Thistoire, ni si ce trait de noire perfidie convient au caractère 
élevé, au génie profond et prudent de Narsès^. Nous nous bornerons 
à constater que les Lombards n'étaient des étrangers ni pour l'em- 
pire, ni pour l'Italie, qu'ils connaissaient les ressources et les 
richesses du pays et qu'il n'était pas besoin d^exciter leur convoitise 
pour qu'ils désirassent s'établir dans cette contrée privilégiée. 

L'empereur Justinien les avait établis dans le Norique et dans la 
Pannonie, leur avait assigné des cantonnements et les avait traités en 

1. V. Paulus Diacon, DegeUis Longob. Lib. II, cap. t. 

2. D'après une autre yersion, les Lombards auraient été appelés en Italie par 
le pape. Nous en trouvons la trace dans le c Libellus de imperatoria potes- 
tate in urbe Roma » (Watterich : Viix ponti/Uum, tome I, p. 626). « Nuntia- 
tum est iilis, quod prœfatus pontifex misisset ad Longobardos invitans eos 
Romam, quatenns potestas Grascorum aboleretnr et ecclesiœ jura elevaret snb 
potestate pontificis, etc. » 
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4Mérés de l'empire*. Il enlrait dans les desseins de ce prince, élevé si 
haut par Procope, dans son histoire officielle, si dûremeni traité par 
lui dans son histoire secrète, d'associer lous les peuples barbares 
aux destinées du monde romain, de faire servir à sa défense leurs 
vertus militaires, de paralyser leurs instincts de rapine et de Lurbu- 
lence en leur donnant des terres et en les fixant au sol, de neutrali- 
ser les dangers qu'ils pouvaient ftiire courir à l'empire en s'entremet- 
tant dans leurs différends, en se faisant l'arbitre de leurs querelles, 
en entretenant avec soin les jalousies et les inimitiés qu'ils nourris- 
saient les uns contre les autres. Il faisait de ces peuples non des 
tributaires, mais des pensionnés, et mesurait ses faveurs au degré 
d'attachement qu'ils témoignaient â l'empire. Son infatigable diplo- 
matie ne négligeait aucun d'eux; elle allait chercher « ceux de 
l'Orient et ceux de l'Occident, ceux du Nord elceux du Midi; elle péné- 
trait jusqu'au fond de la Bretagne; elle embrassait toute la terre 
habitée, et jusqu'à des peuplades dont personne auparavant ne con- 
naissait le nom'. » De tous les points du monde aflluaient à Byzance 
les chefe barbares, empressés de déposer leurs hommages aux pieds 
de l'aulocrator et de se disputer ses grâces. Juslinien triomphait de 
leur empressement et ne leur ménageait pas ses libéralités, ■ le trésor 
impérial, dit l'historien, était à leur discrétion'. > Aceprix, Justinien 
espérait assurer la sécurité des Romains impuissants à se défendre 
eux-mêmes, et déshabitués des fatigues de la guerre. 

Celte politique, qui par bien des points rappelle celle que prati- 
quèrent les Français en Amérique, Dupleix et les Anglais dans l'Inde, 
, a servi de thème de déclamation à la plupart des historiens, qui ont 
traité de Justinien et de l'empire bjzantin. C'est elle, cependant, qui, 
servie par l'habileté consommée des diplomates grecs, a sauvé pendant 
tant de siècles Constantinople de la ruine, conjuré jusqu'au xt< s. la 
chute de l'empire romain, protégériDurope des invasions asiatiques. La 
diplomatie a plus fait que les armées pour le salut de Byzance. Elle ne 
fut au temps de Justinien ni si vaine, ni si stérile qu'on se le figure. Il 
suffit pour s'en convaincre de la lecture impartiale de Procope et d'Aga- 

Ii. Tous ces barbares faisaient assaut de servilité auprès du trône de 
pereur, vantaient leurs services, protestaient de leur dévouement 
graient avec une rage envieuse leurs voisins et leurs rivaux. 
Procupe, De Bello Colh. Lib. 111, eip. xxiiii. 
Procope, Biitor. lecrel.. «p. xx : t Toùî Si papSôpouf ônnyiaç, oûîfca 4ï«\( 
1} Xf^iuiow iômpEïTo (utctton, i(iou( n xat lojiEpIouc, itpdc Tt ipxTm xal 
pipto^, ôrffK k Toùî iv ppETtavIais ô)ïri|iiv6U( xoV -fin icoviaxifli ïîjî oÎkdu- 
(""it. CitvTCtp ta iByi] ouîÊ fiaoï axoÀ npôrtpov Ii^siuv, SMk TtpÛtov îiivnt, EÏts mO 
ttïïvs JaopA tyvbifut. » — Voir aussi cbnp. txii. 
3. Pracope, lUdem, cap. xx. 
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Tous tenaient à peu près le langage du roi des Huns Sandil : « Les 
pâtres prennent des chiens tout petits et les nourrissent chez eux; le 
chien se montre reconnaissant envers ses nourriciers, et conserve la 
mémoire de leurs bienfaits. Les pâtres font ainsi pour que les chiens, 
leurs auxiliaires et les gardiens des brebis, les défendent contre les 
loups ravisseurs. Jamais les chiens ne se jettent sur le troupeau et 
ne font cause commune avec les loups; ô prince, il doit en être de 
même dans ton empire, bien qu'il abonde en ressources de tout genre 
et en richesses que Tintelligence ne peut concevoir ^ » 

Les Lombards, établis dans la Pannonie, ne pensaient pas autre- 
ment que les Huns, et ne se montraient ni plus fiers ni plus 
farouches. Ils avaient sans cesse recours à la justice de Fempereur. 
Voisins des Gépides, cantonnés dans la Dacie, et qui avaient des titres 
plus anciens aux faveurs de Byzance^, ils dénonçaient sans vergogne 
leurs incursions et leurs rapines, les oppressions qu^ils faisaient peser 
sur les hommes libres, leurs infidélités aux articles des traités^. Us s'of- 
fraient à les mettre à la raison et à les asservir, si seulement l'empe- 
reur leur prêtait Tappui de quelques troupes. Justinien fit droit à leurs 
réclamations, retira aux Gépides les subsides en argent qui sol- 
daient leur dévouement et seconda la vengeance des Lombards^. 

Du reste, ils tinrent à honneur de remplir leurs promesses de 
dévouement. Nous trouvons un corps d'élite de trois cents Lombards 
dans la garde impériale, d'autres incorporés aux légions, d'autres 
enfin, admis à titre d'auxiliaires dans l'armée. Leur roi Andouin 
figurait avec cinq mille deux cents des siens dans l'armée disparate 
d'Hérules, de Huns, de Perses, de Gépides que conduisit Narsës en 
Italie, et qu'il sut si admirablement fondre et organiser pour la vic- 
toire'. Le général romain n'eut pas à se louer beaucoup de ces 
auxiliaires lombards, qui se conduisaient en Italie comme en t^rre 
ennemie, maltraitant indistinctement les Romains et les Goths, se 
signalant partout par l'incendie, le viol et le meurtre. Aussi, dut-il 
se débarrasser d'eux et les renvoyer dans leurs cantonnements avant 
la fin de la guerre. Toutefois, il se garda bien d'aliéner à Pempire 

1. Procope, De BeUo Gothie. Lib. IV, cap. xix. 

2. Procope, De BeUo Gothie. Lib. III, cap. zxziy : c "EuaicouSot Sa xa\ 9CX01 
*P(i>|Aai'oic Ta |jiaXtoTot &ntç, » 

3. Procope, Ibidem : a OOx ^utrav 9icévSa>v te xa\ <7U|ji|&d^x(^v Oe^tM^c* ôux 
^6pi<Tav et; oOc tJxiot êxp^^ ' ^^ épiaaocvro pa^iXeCov y\ç SoOXoi âv ev^atvro elvat. » 
Lire tout le plaidoyer des ambassadeurs lombards et celui des Gépides, 
cbap. zzxm et xzxnr. 

4. Jdem, chap. un : a AtoSi^ potaiXeùc aùroïc xàc ouvrante o{^x ïn èSC5ou, 5irsp 
StOtoTo 99a; àvêxaOev icpb; *Po\uii(ù^ xopifCe^at* ^ 

5. Procope, De BeUo Goth. Lib. IV, cap. xxti : c X^\ka<Ji TcoXXotc àvaTceioOeVc 
Iov9Ttvtavw paaiXet, xal t^ 6\lolix\Uolç ouvOi)x^. » 
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H tnrtmlente nation et continua à eatrelenir avec elle lea plus 
amicales relations'. 

riepuis le règne d'Honoriua, l'Italie n'avait cessé ij'étre gouvernée 
réellemenl par des barbares. Visigoths, Hérules, Ostrogotlis s'étaient 
saccéclé dans ce paya où les altiraient la beauté du climat et la fécon* 
dite du sol. Depuis la défaite de Totila et de Teias, elle se reposait 
S0U3 la domination des exarques établis à Rarenne. Ce répit ne rut 
pas de longue durée. Les Lombards, trouvant la place vacante, se 
bâtèrent de la prendre. 11 n'élail pas besoin de beaucoup les solliciter 
pour qu'ils accourussent dans une contrée que le coiilraste avec ta 
rude Paunonie faisait paraître plus enviable encore. Ces barbares, qui 
se prétendaient les cbiens du troupeau, c'cst-a-dire de l'empire, ne se* 
ËUsaient pas faute de se changer â roccasioa en loups, et de se Jeter 
sur les brebis confiées à leur garde. Ils résistaient diflicilement à la 
séduction des trésors sur lcs<{uels ils devaient veiller. C'était là 
le danger de cette politique byzantine, qui exigeait non seulement 
beaucoup de dextérité et de souplesse dans le maniement de ces 
hommes rudes, aux instincts primitifs, mais encore beaucoup de fer- 
meté et de vigueur dans la répression des désordres. Du moins, les 
Visigoths et les Ostrogottis araienl occupé l'Italie en vertu de con- 
trats en règle et par une investiture ofllcielle de l'empire. Les Lom- 
bards prétendaient se passer de cette investiture : ils se jetèrent sur 
la Cisalpine comme sur une proie, sans autre droit que celui do la 
force, et tentèrent de s'y maintenir tout d'abord par la force et malgré 

^^^t s'imagine volontiers que, pénétrant en Italie par la brèche des 
Alpes, les Lombards eurent bientôt fait d'emporter une province, 
d'en chasser les Ibnctionnaires romains, d'installer à leur place des 
Ducs de leur nation et de veiller sur la sûreté de leurs nouvelles 
fronlières. Rien n'est moins exact. La conquéLe fut en réalité très 
lente. Un siècle après l'irruption de leurs bandes, ils ne possédaient 
pas encore toute la haute Italie. Ils se répandirent sur le plat pays, 
dans les campagnes ouvertes; mais, pendant des années, les garni- 
sons romaines réussirent à se maintenir dans les villes formées et les 
forteresses intactes, surnageant comme des Ilots au-dessus de l'inon- 
dation. En 577, un duc romain, Sisinnius, nous est signalé à Suze'. 

1. Paolos Diacon. Lib. H, cap. 1 1 1 Haniirati muItU mimcribns victoretad 
prupria remearuiiL omnique temporc i|uu Langoburdi Pannoniam possidernnt, 
nmaOK i«iiiubli»e adtersum aemulos adjutores foerunt. > 

« Xahaa et RoilanuB Italiani repeleates Scgasiam deveuere, quam nrbem 



n. 
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Yeroeil, après une longue et vigoureuse résistance, céda seulement an 
roi Autharis. Crémone, Padone, llantoue, ne se rendirent que du temps 
du roi Agilulf^ qui fit reconduire honorablement les soldats romains 
jusque sur le territoire de Bayenne^ Rotharis soumit le littoral de 
la ijgurie, depuis Luna jusqu'à la frontière des Francs, et s'empara 
d'Opitergium, place forte située entre Trévise et le Frioul^. Venise et 
son territoire surent jusqu^au bout se protéger contre les entreprises 
des Lombards. Les limites du nouvel État restèrent toujours indé- 
cises et flottantes, empiétant peu à peu sur la province de Ravenne, 
l'Emilie, la Pentapole et le duché romain. Dans le premier élan de la 
conquête , les Lombards avaient poussé leurs avant-postes Jusque 
dans le sud de l'Italie, à Spoiàte et à Bénévent. Quêtaient des teni- 
toires enclavés au milieu des petites principautés grecques. Au tempsde 
Luitprand et d'Astolphe, ce mouvement de conquête continuait; c'est 
pour avoir voulu le précipiter, en mettant la main d'un seul coup sur 
le domaine de l'exarchat, que ces princes Airent arrêtés par la riva^ 
lité des évêques de Rome et par les armes des Francs. 

Les empereurs de Gonstantinople ne pouvaient souffrir, au coeur 
de l^irs possessions italiennes, rétablissement de barbares, viola- 
teurs des traités et qui prétendaient se passer de l'autorisation de 
Byzance pour gouverner à leur gré des provmces rachetées au prix de 
tant d'efforts et de tant de sang du joug des Ostrogoths. C'était la 
première fois que pareils faits se produisaient en Occident. Gk>ths, 
Francs, Burgundes, qui avaient fondé des royaumes dans les limites 
du vieil empire, s'étaient empressés, du moins, de légitimer leur 
prise de possession en se mettant en règle avec la cour de Constan- 
tinople. Un tel mépris de coutumes jusqu'alors inviolées appelait une 
répression sévère. Tout d'abord, les empereurs espérèrent avoir bon 
marché de ces bandes de pillards indisciplinés, ils comptèrent pour 
les seconder sur l'alliance franque. Les Lombards, dans l'élan de 
leurs premiers succès, avaient franchi les Alpes et n'avaient pas 
craint de ravager la Provence et la Bourgogne. Ces incursions leur 
valurent d^écrasantes défaites infligées par le patrice Mummolus, 
le général du roi Contran^. Un fragment de Menander Protector 

Sisinaius tune magister militum a parte retinebat imperatoris. » Pauliis Diacon. 
Lib. III, cap. yiii. 

1. Paulus Diacon. Lib. IV, cap.xxy : a Usque ad haBC tempora PataYium cItI- 
tas, fortissime militibus repugnantibus, Longobardis rebellavit. Sed tandem 
i^jecto îgni, tota flammis Torantibus concremata est et jussu régis Agiliilfi ad 
solmn usque destructa est. Milites tamen qui in ea fuerunt fUTennam remeare 
permissi sunt. » 

2. Paulus Diacon. Lib. IV, cap. xly. 

3. Paulus Diacon. Ub. UI, cap. xyu. 
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ncns apprend qu'à la même époque, c'eal-à-dire sous le régne de 
lempereur Tibère, le Sénat de Rome, effraye du progrès des armées 
lombardes, envoya â Byzaiice une ambassade conduite par Pam- 
phroiiius, afin de décider l'empereur à débarquer une armée en Italie. 
Les Romains s'olTraient à foire les Trais de rexpédition. Tibère, tout 
occupé de sa guerre contre les Perses, conseilla à Pamphronius de 
se servir de la somme que les Romains lui envoyaient pour séduire 
une partie des cherâ lombards et les enrôler parmi les alliés de Tem- 
pire, et à leur défont de s'entendre avec les l<'ranc3 pour anéantir les 
barbares'. Trois ans plus lard, le Sénat de Rome renouvela sa 
démarche auprès de l'empereur. Parmi les ambassadeurs se trou- 
vaient le diacre Grégoire, légat du pape Pelage, et qui devait lui suc- 
céder sur le siège pontifical^. Cette fois, l'empereur se décida à 
envoyer quelques troupes en Italie; mais surtout il employa toute 
son activité et son industrie à acheter les ducs lombards qu'il pou- 
vait détacher du gros ds l'armée conquérante. 11 réussit, au moins 
lemporairemenl. La plupart des chefs barbares, assure Ménander, se 
reconnurent les sujets de l'empire^ 

Mais, soit que cette Hdélité ait été précaire^ soit que le nouvel 
empereur, Maurice, eîit résolu de châtier les injures passées, l'empire 
tenta un vigoureux effort. Maurice s'adressa au souverain de l'Aus- 
Iraaie, Childtibert, et paya de cinquante mille sous d'or lecoucours des 
armées fVanques. Trois fois les Francs passèrent les Aipeset ravagèrent 
en tous sens la Lombardlej mais, malgré des suceès rapides, ils ne 
réussirent pas à exterminer cette race guerrière, comme Narsès avait 
eiterminé les Ostrogoths'. 

Dans leur poUtique a l'égard des Lombards, les empereurs s'elTor- 
cèrenl démener constamment de front et la force et la ruse. Par l'inter- 
médiaire des exarques, ils s'appliquèrent à nouer des intelligences avec 
les chefs lombards et à entretenir à la cour même de Pavie un parti 
Impérial. Ravenne devint un foyer d'intrigues permanent, le marché 
(les consciences vénales, le refuge de tous les mécontents et de ^ 
tous les rebelles du royaume voisin*. Depuis Himilchis, le meur- 
trier d'AlLouin, jusqu'au ills de Didier, Adalgise, qui se réfugia s 



MeDinder Praleclor, Exeerpta de UgaL, cap. xxv. 
Jatuunes dïacunus, Vtta Gregoril maçni. Lib. I, cap. ixni. 
S. Heiuniler Proteclor, Exeerpta de légal. , cap. xïix : « Ilitlarm tOv Swa- 
lAv lunTiUcvTO Ûii 'Pcuiiaiou;. • 

4. Paulu9 Oiaconas. Lib. 111. cap. xvn. Sur les relations de Maurice avec 
ObUdebitrI, Toir Grégoire <Ie Tours. Nous traitous ailleurs pins eomplËtement 
tout CD qui eoacene l'olliaore franijnc. 

h. Sur l'euElence d'uu parti grec cbex les Lombards, voir Paal Diacre, 
UfailV, cap. lu, cap. xsviu; FrÉdégaîre, CAnm., cap. xlv. 
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Gonstantinople , après la victoire de Gharlemagae , Tbistoire des 
Lombards se lie inlimement à celle des Byzantins; tontes deux 
s'éclairent Tune par Tautre. En même temps qu'ils s'efforçaient de 
ralentir Tenvabissement des provinces italiennes et d'affaiblir lest 
Lombards, en soldant cbez eux la trahison de quelques ducs^ les 
exarques se donnèrent pour tâcbe de rétablir les liens de subordina- 
tion qui avaient existé autrefois entre les Lombards et l'empire, et 
de rattacher au moins nominalement les souverains de Psivie à 
Gonstantinople. Les Césars mirent leur point d^honneur à pouvoir 
compter la Lombardie parmi les provinces impériales, et à pouvoir 
traiter les Lombards, quand ils prendraient les armes contre 
l'exarque, non en étrangers, mais en rebelles. 

De leur côté, les Lombards durent vite comprendre qu'ils ne par- 
viendraient pas à maintenir leur indépendance nationale contre la 
double hostilité des Francs et des Grecs. Tant qu'ils resteraient iso- 
lés et sans supports, ils vivraient en Italie comme dans un camp 
provisoire, à la merci d'une surprise militaire ou de leurs discordes 
intérieures. Listallés par un coup de force heureux au cœur du monde 
romain, il leur fallait se ranger bon gré mal gré dans la hié- 
rarchie des peuples tributaires ou des peuples subventionnés, ach^ 
ter une alliance onéreuse, ou se faire payer leur renoncement à une 
autonomie complète. De bonne heure, ils eurent conscience de leur 
situation ambiguë, et essayèrent de prendre des sûretés contre les 
revanches de leurs voisins. 

A ces préoccupations répondent les démarches rapportées par Fré- 
dégaire: « Gleph, leur roi, étant mort, ils passèrent douze ans soumis 
à douze ducs et sans rois. Dans ce temps, ils firent une irruption 
dans le royaume des Francs et, en compensation de tant d'audace, 
ils cédèrent au roi Gontran les villes d'Aoste et de Suze, ainsi que leur 
territoire et leurs habitants. Ils envoyèrent ensuite une députation 
à l'empereur Maurice. Chacun des douze ducs dépêcha un ambassa- 
deur pour demander à l'empereur la paix et le patronage impériale 
D'autres députés furent envoyés vers Gontran et Childebert pour 
acheter la protection et le secours des Francs par un tribut de douze 
mille sous d'or que ces douze ducs payaient tous les ans. Ils vou- 
laient s'assurer par ces députés l'alliance qui leur conviendrait le 
mieux. Ils se mirent ensuite avec un entier dévouement sous la pro- 
tection des Francs. » 



1. Fredegar. Chron.f cap. xly : a Post hœc legationem ad Maariciam impe- 
ratorem dirigunt, M duodecim duces singulos legatarios destinant, pacem et 
patrocinium imperii petcotes. i 



e vassalilé acceptée leur imposaU des devoirs envers les sou- 
s d'Austrasie et de Bourgogne. Non seulement ils payaient 
iliêrement le tribut convenu et devaient, par des ambassades fré' 
mies, renouveler leur serment de fidélité et d'hommage; mais ils 
iblenln'avoir pu rieu changer dans leur vie politique intérieure sans 
Itflousentemenl des Francs. C'est ainsi qu'ils ne purent se donner 
' des rois, Autharis et Agiluir, après la période de l'anarchie ducale, 
qu'avec l'approbalion de leurs nouveaux suzerains*. Agilulf affran- 
chit sa natioQ de cet humiliant tribut eu payant une Tois pour 
toutes aux rois francs trente-six mille sous d'or, tl avait pris d'abord 
la précaution de gagner par un magnilique présent de mille sous d'or 
les Irois conseillers les plus influents du roi Glotaire II, Warnachaire, 
Gondeland et Chue. A l'instigation de ces trois personnages, Clolaire 
remit aux Lombards le tribut annuel et s'unit à eux par serment 
d'une amitié éternelle*. En effet, à partir du vii° siècle jusqu'à 
l'époque di^ derniers rois, ta bonne harmonie ue parait pas s'être 
jamais rompue entre Fraacs et Lombards. 

Rassurés du coté des Alpes, les Lombards s'efforçaient de se mettre 
également en règle avec Byzance. C'est sous le régne de l'empereur 
Maurice, et après les longues guerres que soutint Agilulf contre 
l'exarque, secondé par les troupes de Childebert, que semblent avoir 
été réglées les conditious de l'alliance. Les documents nous font 
début pour en préciser les termes. Grégaire de Tours et Paul Diacre, 
qui mentionnent les traités conclus avec les Francs, sont muets sur 
, tes transactions survenues avec l'empire. Heureusement, la cor- 
Mudance de Grégoire le Grand nons promet de projeter quelque 
mière sur l'histoire si obscure des relations diplomatiques des 
mberds et des empereurs. 
'■•'Pour comprendre la difllculté du rôle de la papauté, il fautserap- 
~ r que les pontifes de Rome étaient à la Fois les sujets de l'empire, 
s à la juridiction d'un duc romain relevant de l'exarque, et les 
patriarches du diocèse de TOccident. Celte double qualité leur impo- 
sait des devoirs envers l'empereur et avec l'église de la haute llalie, 
les niellait en relations à la fois avec les souverains de Gonslantinople 
H tvec ceux de Pavio. Des deux côtés, ils avaient à redouter des inimi- 
i dangereuses; car la défense de l'orthodoxie devait les mettre 
{oemmenlaux prises avec les empereurs théologiens liérésiarques ; 
el si leurs obligations de pasteurs leur commandaient d'amener douce- 
ment les Lombards de l'arianîsme au catholicisme, leur Qdélllé de 



r. Chrùt., Mp. XLv. 
1. Fredtgar. Chron., cap. u.v. 

Réx. Hwtoi. xxxin. 
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Romains leur défendait de pactiser avec des rebelles et les exposait à 
tous les risques de la guerre. 

Grégoire le Grand saisit avec beaucoup de clairvoyance et de 
netteté la difficulté el Fimportance de ce rôle. Il se disait lui-màme 
« Tintermédiaire naturel, constitué par Dieu, entre les Lombards el 
l'exarque*. » Tout occupé qu*ii était de la conversion des Lombards, 
sur lesquels il agissait par l'influence de la reine Théodelinde, il rem- 
plissait de son mieux ses devoirs de sujet de Tempire en signalant 
au patrice les dispositions de ses ennemis et les mouvements de leurs 
troupes, surtout en apaisant les conflits et en travaUlant à la pacifi- 
cation du pays^. Il s'eflbrçait d'eflàcer toute dissidence politique 
et religieuse dans la république chrétienne. Pour lui comme pour 
tous les hommes de son temps, Tunité politique était le gage de 
Tunité religieuse, et Tempire lui apparaissait comme la réunion des 
chrétiens sous le même sceptre. U s'entremit donc, non sans que 
parfois l'empereur taxât son zèle d^indiscrétion , pour rappeler les 
Lombards à inobservation du pacte impérial el à l'exécution de leurs 
engagements, pour conjurer la rupture du lien si frêle qui les rat- 
tachait à l'empire'. 

Le bon gouvernement de l'Église était au plus haut point intéressé 
à cette union. Le pape, comme chef de rÉgUse d'Occident, avait à se 
mêler continuellement des aSàires ecclésiastiques de Lombardie, qui 
côtoyaient de très près les aSkires politiques. Il ne pouvait le foire, 
sans de graves inconvénients, si la Lombardie restait une province 
ecclésiastique dépendant du patriarchat romain, tout en formant un 
royaume séparé de l'obédience impériale. C'est ainsi que Grégoire 
détermine Télection du métropolitain de Milan, donne son approba- 
tion à l'élu du clergé et du peuple et envoie son légat pour le con- 
sacrer^. Il écrit au sous-diacre Jean, qu'il a délégué dans la métro- 



1 . Gregorii magni EjHstoltie (Migae, Patrologia latina). Lib. IX, ep. xonrm : 
c Noft qui iater eam (ilgiliilfum) et exceUeatissimum fiUam nostmm domnom 
exarchum petitores sumus et medii. i 

2. Voir entre autres lib. II, ep. m, xxix, xxz, xxxyi. 

3. Gregor. magni Ep, Lib. V, ep. xl, ad. Mauritium : c Ego enim, si 
fatuQS non fuissem, ad ista toleranda qoae inter Longol>ardorom gladlos lioc in 
loco patior, minime yenissem. In ea tantam re quam de Arinlpho perhibni, 
quia toto corde venire ad rempublicam paratus ftUL » Lib IX, ep. xLm, ad 
Theodelindam : « Salutanter vos praeterea paterna diiectione horiamar ut apud 
excellentissimumconjugem vestrum ita agaUs, quatentu ckrisiianae reipubUcae 
societatem non rejiciaU Nam sicot et vos scire credimus, multis modis est 
utile si se ad ejus amicitias conferre yoiuerit. i 

4. Lib. 111, ep. XXX, ad Joannem subdiaconum : c Et si nulla eos diversitas 
ab electionis unitate disterminat, si quidem in praedicto filio nostro GonsianUo, 
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pelé lombarde : < Si les volontés de tous sont unanimes et leur 
consentement durable en faveur de notre cher tils Constantius, alors 
fois-le consacrer, selon la coutume, par les évéques do la région, et 
avec l'appui do notre autorité, de telle façon que les droits du siège 
apostolique tanscrvent leur pleine vigueur, et que ceux qu'il a cédé» 
ê d'autres ne diminuent pas les siens. > Après la mort de Cons- 
tantius, le pape avertit, par une circulaire adressée au peuple et au 
clergé du diocèsej qu'il ne consentira pas à l'élection du candidat 
d'Agiluir, mais seulement à celle d'un prêtre orthodoxe ctioiai parmi 
la population romaine, et qu'il a donné ses instructions au notaire 
apostolique Pantaléon pour ne laisser consacrer qu'un catholique digne 
de&'asseoir sur le siège de saint Ambroise', Ce titulaire, le plus sou- 
vent désigné, et dans tous les cas approuvé par le pape, n'était-il pas 
par la force des choses un agent de la cour pontificale, et par la suite 
de l'empire, installé au cœur du domaine lombard, un adversaire 
politique de ses diocésains, si le roi do Pavie s'obstinait dans ce 
scbismeavec Conslantiuople? N'était^il pas exposé lui et son clergé 
aux vengeances des Lombards et destiné à vivre comme un otage 
entre leurs roains'7 

Comme cour suprême de justice ecclésiastique, le saint-siège exer- 
çait un droit de police et de coercition sur le clergé lombard. Le pape 
relègue le prêtre Vilalianus, sur la plainte de l'évèque de Milan, en 
Sicile, c'est-à-dire en pays d'empire. Il dépose de ses fonctions 
Jobin, abbé de Portus-Veneris, destitue trois sous-diacres, dont les 
déporlemenls lui sont signalés, maintient une sentence d'exil pro- 
coulre le prêtre Saturninus^. A son tribunal ressortissent 
les cas de discipline grave, qui ne peuvent être réglés par les 
ordinaires. 

Bien plus, comme sulTragant de l'évèque de Rome et sujet ecclé- 
siastique de ce siège, le titulaire de Milan peut être désigné par le 
pape pour remplir une mission extraordinaire hors de son diocèse. 



^^déporle 
^fpUDoée 
^^Bteualei 

^^ ordlnai 



ooiDiuin volimtates atque conEensam pardiirare cognoscis, Iqdc eutn a propriis 
epiKapis, licul anliquitalis mos eiii^it, cuin naslrao auclorilalis nssaosu, Tacias 
costecnri, quatenus huJDSinoili serf ata consueluiliDe, et apoatolica scdes pra> 
priom tigarein retioeal, et a m concessa aliig Bua jura non ninuat. > V. aussi 
ep. xxiz et un. 

1. Lib. XI, ep. iT : n Popiilo, prcsb^teria, diaconU et clero. Iltud aalem qttod 

ibiB ab AgiluJpho indicalis scriplum dilcctionem vcstram Dan moTBat, Nam nus 
Il bosÙDem qai doq a catbalicis et muime h Langobardia eUgetur Dulla prs- 

ma» ntiooe caïueiUDiii. « 

3. V. [ib. IV, ep. 11. 

3. Nous eiDpniDtoDS Iods c«s us 4 une seule lettre de la correspondaiice de 
Oréguirc le Grand (lib. V, ep. n, ad CodiUdUuiu). 
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C'eât ainsi que Gonstantius est appelé à Ravenne pour instruire, de 
concert avec son collègue de cette ville, l'affaire de Jean, évéque 
d'Istrie, et celle de Maxime de Salone^ L'évêque deBénévent Barba- 
rus, après la mort de Victor de Palerme, est délégué en Sicile pour 
administrer le diocèse pendant la vacance et surveiller l'élection du 
successeur^. Les circonscriptions diocésaines ne coïncident pas avec 
les divisions politiques; elles empiètent tantôt sur le territoire de 
Texarque, tantôt sur le domaine des rois lombards. On en peut juger 
par l'exemple de Hantoue, qui appartint d'abord au diocèse de 
Milan ; sous le pontificat de Pelage I*"' et à la demande de l'exarque 
Smaragde, la ville fut rattachée à l'évêché de Ravenne, et resta 
sous cette juridiction, de 585 à 729. Ce Ait Grégoire II qui, pour 
complaire à Luitprand, sépara Mantoue de Ravenne et la fit 
dépendre du patriarchat d'Âquilée'. Cette immixtion continuelle du 
souverain pontife dans les affaires religieuses, et par suite dans le 
régime intérieur du royaume lombard, suppose des rapports de 
subordination et de dépendance entre la cour de Pavie et celle de Cions- 
tantinople; il ne pouvait y avoir divorce absolu, quand tant d'inté- 
rêts communs réclamaient de l'entente entre les deux souverains. 
Cette dépendance, nous le répétons, n'était guère que de forme et 
n'empêchait pas des actes d'agression très fréquents de la part des 
Lombards à l'égard de l'exarque. 

Une lettre très curieuse de Grégoire le Grand pourrait nous per- 
mettre de préciser davantage la nature des rapports entre les deux 
cours. Elle est adressée à Févèque de Milan, Constantius : < Le por- 
teur des présentes, écrit le pape, Jean, homme magnifique {vir mag» 
ni fiais) j doit venir dans votre ville remplir les fonctions de préfet, et 
il nous a demandé une lettre de recommandation. Que votre Sainteté 
lui accorde, tant qu'il sera nécessaire et dans la mesure raisonnable, 
le secours de la faveur dont elle jouit. Efforcez-vous de lui prêter le 
concours que vos fonctions ecclésiastiques autorisent. Qu'il n'ait pas 
à souffrir dans votre résidence d'injustes oppressions; mais que lui- 
même ne devienne pas outre mesure à charge aux autres, car nous 
savons quelles difficultés se sont élevées du temps que son prédéces- 
seur Yigilius exerçait la charge de préfet'*. » Malheureusement ce 

t. Lib. JX, ep. X, lxyii. 

2. Lib. XIII^ ep. xiii. 

3. Ugbellus, Italia sacra. Tom. I (In episc. Mantuan.)« 

4. Greg. magni Epist. Lib. Il, ep. xxxv : « Lator praesentiaro, Joannes, vir 
magnificus, qui praefectnrœ yices illic acturus advenit, nostra se petiit qiistola 
commandari. SancUtas ei vestra, dam necesfte faerit, saira ratioQe pnesidiom 
8ui favoris impendat, et ita eam sacerdotaUter sois stadeat solatiis «lyavare, 
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doetnoent est isolé, et nous n'en coiioaissoDS aucun aulre qui l'ex- 
plique et l'éclairé. Quel était ce personnage el quelles fonctions pou- 
valuil eiercar en vertu de sa charge? C'était à coup sûr un haut 
dignitaire de la cour impériale, puisqu'il portât le litre de magni- 
ficus; m n'élJiit pas un commissaire extraordinaire, envoyé par l'em- 
pereur pour réglfiruu litige; il paraît être installé à demeure à Milan, 
et il lui ei^t recommandé de ne pas suivre l'exemple de son prédéces- 
seur. U exerce une juridiction, puisque cettfi juridiction peut être 
onéreuse a ses subordonnés; el en même l«mps son crédit et son 
pouvoir sont précaires, puisqu'il a besoin de s'appuyer sur l'évêque. 
Représentait-il l'empereur au milieu des Lombards? Mais nulle part 
nous ne trouvons de tels personnages accrédités auprès des rois bar- 
bares. Êlait-il chargé de défendre les intérêts des Romains de la Cisal- 
pine, et quels étaient ces intérêts? Nous ne savons. Nous n'avons le 
teita ni la substance d'aucuns des nombreux traités qui furent 
signés par Agilulf el les empereurs de fijzance*. 11 semble bien 
pourtant que l'autorité impériale ne fut pas entièrement abolie dans 
le nord de l'Italie, puisque nous connaissons plusieurs monnaies do 
rice portant la marque de l'atelier de Milan, alors que les rois 
.rdâ jouissaient déjà d'un monnayage indépendant^. 
Cesl élément sous le règne de l'empereur Maurice que les rois 
lombards ajoutèrent à leurs titres celui de Flavius. On sait, — el la 
coinddence n'est pas fortuite, — qu'à la même époque, le roi des 
Visigoths d'Espagne, Reccaréde, après sa conversion au catholidsme, 
prit aussi ce nom de Flavius. Ce fut Autharis qui le premier des rois 
lombards commença à le porter u à cause de sa dignité, » dit Paul 
Diacre'. Or, ce titre, nous le rencontrons précisément parmi ceux que 
l'empereur Maurice affecte de prendre dans les suscripUons de ses 
lettres et de ses écrits. Il était attaché à la dignité impériale depuis 
Constance Chlore et Constantin, sans doute à cause des heureux 
souvenirs laissés par quelques-uns des princes de la dynastie 
Flavienne. L'empereur le communiquait, comme un des honneurs 
aulîquos les plus appréciés, à quelques-uns des plus hauts dignitaires 
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BDiu, vabit praesentibos, nec alioram debeat injuale oppreBsionibus lalio- 
1^ née ipw diis coatra ralioaem graTîa eiislal. Quia vcro pervenit Dobis 
i, TigiiiBs, qai vices illic aate banc praefecturae gussil,.. •> 
)\, Pnliu Diacon. Lib. IV, cap. tiu, xii, -xx, xxviii, mv, il. 
Kl. H. de Saulcy (Euai dt cliuslficalioa dei te'riei Byianlines] ngnnie ùeax 
J^ta tnnanalM de Maurice, avec le différent HDS (p- 5S). 
I> nslu* DiacoD. Lib. III, cap. xvi ; ■ Autbari quem elium ùb dlgniiatem 
a ■piiellavcrunl, qut> praenonioe omnes qui poslea fuerunt LangobarUo- 
• féliciter usi suni, u 
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de la eonr. Les inscriptions Tattribuent à des patriees, à des penon- 
nages eonsulaires, à des préfets du prétoire^ Noos sommes donc 
amenés naturellement à conclure que les rois lombards flirent, par 
Foctroi régulier de ce titre, rattachés à la hiérarchie byzantine, et 
reconnurent, comme tant d'autres rois barinres, la suprématie théo- 
rique de Tempereur. Le titre de Flavius les classait parmi les digm* 
taires de Tempire, comme jadis les titres de patriees, de consuls, 
d'hommes illustres, conférés aux princes burgundes et francs, les 
rangeaient officiellement parmi les sujets des Césars. Si les Lcmibards 
afaient eu pour Templre cette aversion que nous leur supposons, ils 
n'auraient pas manqué de répudier, parmi les noms dont ils se 
paraient, celui qui par son origine pouvait foire douter de leur indé- 
pendance absolue. On ne voit pas qu'ils aient eu ce souci; jusqu'à 
la chute du royaume lombard, ils continuèrent à le revendiquer. 
Us le jugeaient donc plus utile que nuisible à leur prestige; peut- 
être même lui devaient-ils la sécurité de leur domination sur les vieilles 
populations du nord de Tltalie, habituées à relever de Byzanœ. 

Au surplus, ce lien de subordination ne devait pas peser aux 
Lombards; les empereurs se contentaient à peu de frais, et deman- 
daient peu de choses à de tels alliés. Ils se contentaient d'envoyer 
aux rois lombards leurs dons impériaux (imperialia dona) ; de tour 
foire parvenir, quand il était nécessaire, leurs lettres de jussion et 
très vraisemblablement leurs images laurées, à chaque avènement 
nouveau à Byzance. On ne peut guère douter que les Lombards jus- 
qu'à la fin de la dynastie niaient admis ces images sacrées '. On se 
demande en effet à qui s'appliqueraient, sinon aux princes lom- 
bards, ces paroles de Grégoire III adressées à Léon l'Isaurien: 
c C'est grâce à moi que tes images ont été reçues par les rds bar- 
bares de l'Occident. Lorsque tes mercenaires étrangers, revenus dans 
leurs foyers, ont raconté tes fureurs sacrilèges, elles ont été jetées 
à terre et ton visage insulté. » Les phrases qui suivent confirment 
ces conjectures : t Les Lombards, les Sarmates et les autres pmiples 
du Septentrion ont envahi le Décapole et se sont emparés de ta capir 
taie Ravenne'. » Du reste, le ton dont les prélats du concile de 

1. Dacaogei Glassarium mediae laUnitatis (Diftsertatio xur de înferiorls 
aevi Dumismatibas). 

2. Sar les images laurées, lire les notes rassemblées par Ducange (Giassarhm, 
ad Lauratum) ; Labbe, Actes du concile de Nicée (act I, page 58). Y. aassi les 
LiM Carolini. 

3. Annal. BaranU^ ad ann. 726. Pagi a prooYé que cette lettre était de 730. 
a Testis est Deus, quascamqoe misisti ad qos epistolas aoribos cordibaaqiie 
regum occidentis obtulimus, pacem illorom ac beneTolentiam conciliantes, ae 



KwMdbrt, à l'époque de Cbarlemagne, parlent de ces images 
montre assez que lusage ea était Tamilier aux uations do l'Occident 
et que cet usage s'était continué jusqu'au milieu du vui" siècle. 

AprèslerègiiedeMaurice, il devient de plus en plus difllcile de démé- 
lerU suite des relations établies entre l'empire et le royaume lombard. 
A défaut de Grégoire de Tours, nous n'avons plus pour guide queFré- 
déf^re, ^ans aucune indication qui nous permette d'éclairer les obs- 
curités et de contrôler les invraisemblances de son récit. Or, on sait 
avec quelles précautions on doit se servir de la chronique du moine 
bourguignon, et à quelle confusion de noms et de dates on s'expose 
en le suivant à la lettre. Son insouciance de l'exaclilude historique 
n'a d'égale que sa crédulité et sa fkcilité à accueillir les légendes les 
plus singulières. A chaque ligne, il faut interpréter son récit et devi- 
ner le sens des événements qu'il rapporte, plutôt que les accepter 
comme acquis à l'histoire. Il a cependant pour nous une qualité fort 
appréciable. Comme la plupart des chroniqueurs bourguignons, 
comme Marius d'Avenches qui le précède, il a conservé le souvenir 
de la domination impériale en Occident; il se préoccupe des souve- 
rains de Coostantinople; il s'efforce de rattacher les faits de l'his- 
toire locale à l'histoire générale du monde romain; pour lui, l'empire 
est encore la grande communauté chrétienne, dont les royautés bar- 
bares forment une partie et dont le centre est a Byzance; il n'y a 
pas divorce absolu et déllnitif entre l'Occident et l'Orient. Son point 
de Tue dans l'appréciation générale des événements est le même que 
celui du pontificat de Rome. Par Frédé-gaire, on peut juger de l'état 
d'esprit de son époque et de ses contemporains; car lui supposer sur 
le gouvernement du monde des vues indépendantes et personnelles, 
c'est bire trop d'honneur à sa valeur et à son originalité d'historien. 
A ce titre, il nous est encore précieux. 

Nous devons à Frédégaire des détails intéressants sur l'ingérence 
des envoyés impériaui dans les affaires du royaume lombard. Voici 
ce qu'il rapporte louchant le successeur d'Agilulf, Adaloald. Il 
reçut de l'empereur Maurice, — lisons Héraclius, — un ambas- 
sadeur nommé Ëusèbe. s II se laissa oindre dans son bain par cet 
Eusèbe de je ne sais quels onguents, et à partir de ce moment il 
va put rien faire que par les conseils de l'ambassadeur. A son insti- 
gation, il fit périr les chefs et les plus nobles de la nation lombarde, 
et, après s'être débarrassé d'eux, il se livra lui et tout son peuple à 



roiriRM cITerentes. Idcirco eliam laorala toa reuperuDt, al regeti a rogiba» 
hanoTi! «tfJcï conveoit, iJque cum nunduni ineoepUiin hoc conataniiiue luum quo 
idTcnn* intaKines insarroxisli aadÎTÎSMiit. t 
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Tempereur. » Il est vrai qu'il paya plus tard de la vie ces exécutions. 
Les grands lui donnèrent pour successeur le duc de Turin, Gha- 
roald*. 

Dépouillons ce récit du fatras légendaire qui le défigure. Frédégaire 
ne l'a pas inventé de toutes pièces, il Ta reçu ou Ta transcrit, ob^ 
curci par les commentaires que l'ignorance et la superstition suggé- 
raient aux imaginations des hommes du vii* siècle. N'en retenons que 
ce point. Un envoyé de Byzance s'est emparé de l'esprit du roi des 
Lombards et a exercé sur lui une telle influence que ses siyets ont cru 
à la vertu magique de quelque philtre apporté d^Orient. Par ses con- 
seils, Âdaloald s'est dé£sdt par les supplices de l'opposition gênante 
des grands. Les rois lombards, depuis la mort de Gleph, étaient en 
effet les élus de l'aristocratie ducale. Cette féodalité orgueilleuse et 
remuante devait leur peser assez lourdement pour qu'ils aient 
cherché à s'affranchir d'un tel joug. Ds ne le pouvaient qu'en sollici- 
tant l'appui et la protection de l'empereur. Donc cette mesure s'ap- 
plique à l'intervention d'Héraclius et de son légat Eusèbe. Ajoutons 
que, si les Lombards se révoltèrent contre Âdaloald, c'est qu'ils virent 
en lui, non le contempteur de Tindépendance lombarde, mais Ten- 
nemi de Taristocratie. Ils n'avaient aucun intérêt à repousser le 
patronage des Césars de Gonstantinople. Us trouvaient au contraire 
profit à relever de leur suzeraineté. Au lieu de payer comme autre- 
fois un tribut aux Francs, pour prix d'un acte d'hommage illusoire, 
ils en recevaient un de Byzance. Aussi bien, l'élu des grands^ Cha- 
roald, ne dénonça pas les traités conclus par ses prédécesseurs. Lui 
aussi avait besoin des Romains pour se soutenir contre ceux même qui 
l'avaient porté au trône, et dont la tutelle lui semblait maintenant 
onéreuse. Il eut donc recours à l'exarque de Ravenne. « Gharoald, 
dit Frédégaire, envoya secrètement des messagers au patrice Hisaoe, 
pour le prier de tuer, comme il pourrait; le duc de la province de 
Toscane, Taton. En retour de ce bienfeit, Charoald promit de 
remettre à l'empire cent livres d'or du tribut annuel de trois cents 
livres que les Lombards recevaient du trésor public. » Le patrice 
réussit à attirer Talon à Ravenne et le livra à des meurtriers. « Le 
roi Charoald remit, comme il l'avait promis, à Hisace et à l'empire 
cent livres d'or. Tous les ans, le patrice romain ne paya plus aux 



1. Fredegar. Chron,, cap. xux : t Inanctus in balneonescio quibas ungaen- 
tis ab ipfto Easebio persuadebatur, et'post banc anctionem, nequicquam aliud 
nisi quod ab Easebio hortabatur facere polerat. Persuasas ab ipso ut primates 
et nobillores cuQctos in regno Langobardorum interficere ordinaret, eisdem 
extinctis, se cum omni gente Langobardorum imperatori Mauricio traderet • 
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Isque deux cenLeniers d'or. Ua centenier vaut cent livres 

1 politique de l'exarque, placé en observatiou à Ravenne, était 
nettement indiquée par les circonstances. Elle consistait à soutenir 
le roi contre la féodalité lombarde, à encourager en mémo temps 
les velléités d'indépendance de ces ducs turbulenla, à profiter de cet 
antagonisme pour aflaiblir les deux partis l'un par l'autre. Mais, si 
perfide et si souple que filt la diplomatie byzantine, l'exarque, sans 
le soutien matériel des armées grecques, était impuissant à faire res- 
pecter l'autorité impériale. Il devait laisser se relâcher de jour en 
jour le lien de dépendance qui rattachait à Byzance la royauté lom- 
barde. Il ne fallait rien moins que les malheurs des demiei's 
princus de la dynastie, pour leur rappeler les droits de suzeraineté, 
réclamés par les Césars. Dans l'intervalle, la dépendance théorique 
de Constanlinople, admise en principe, ne fut jamais une cliaine pour 
les Lombards. Quelques milliers de sous d'or, payés chaque année, 
ne pouvaient solder leur fidélité, ni acheter leur repos déflnitif. La 
concorde et la paix ne furent que précaires et intermittentes entre 
ftvie et ftavenne. Aux périodes de halte et do trêve, généralement 
fart courtes, qui permettaient aux Lombards de reprendre haleine et 
de guetter une occasion nouvelle, succédaient de brusques retours 
à une politique d'agression. Les Lombards escomptaient la dépos- 
session future de l'empire; ils se conduisaient en héritiers présomp- 
tifs, pressés d'entrer en jouissance, et s'évertuaient à affaiblir le 
malade, dont ils convoitaient la succession. Le temps travaillait 
contre l'exarque. Pendant que les Lombards le tenaient sans cesse en 
échec dans la haute Italie, son influence morale sur les populations 
relevani directement de l'empire était tous les jours éclipsée davan- 
tage par l'extraordinaire ascendant que prirent sur elles les évéques 
de Rome, du vi' au viii" siècle. Chaque crise rapprochait le moment 
où les souverains de Pavie et les papes allaient se trouver en 
présence, briguant concurremment l'héritage politique du palrice 
byiantiii. 

m. 



S derniers rois lombards du vin' siècle, Luitprand, Astolphe, 
ir, ont été très maltraités par les annalistes francs et à plus forte 

Mlegar. CIvron., cap. xux : « Hujns beoellcii ricigutiidiae, tributa quae 
U de nicinu publica recipiebant, Iriu centenaria auri, annis singulis, 
n ceoleiuriutD auri Charoalilus rei partibas imperii de praeseoli cas- 
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raison par les écrivains pontificaux; à ce point que les accusatioDS 
dMmpiété et de barbarie, dont on les a chargés, ont pu donner 
le change à l'histoire officielle et suffire pour expliquer les appels 
adressés par les papes aux souverains firancs. 

A considérer de près les documents, ce point de vue n'est pas 
rigoureusement exact. Les rois lombards ne sont pas les monstres que 
nous dépeint la correspondance des papes ; ils ne le cèdent à aucun 
des princes de leur temps pour la bravoure^ Tintelligence politique, 
leur attachement à la foi catholique. Ils ont depuis longtemps 
dépouillé la barbarie de leurs ancêtres au contact de populations 
plus civilisées. La fatalité des circonstances en fit les concurrents des 
pontifes de Rome à Théritage des Grecs en Italie. Leur ambition 
n'avait rien d'excessif et se justifiait par le rôle prépondérant qu'ils 
avait joué, grâce à leur puissance militaire, dans la lutte contre Gons- 
tantinople. Ils semblaient tout naturellement désignés comme les suc- 
cesseurs éventuels des exarques, et ne pouvaient prévoir les préten- 
tions rivales de la Curie romaine. Vaincus par les alliés que la 
diplomatie des papes suscita contre eux, ils ont porté dans Thistoire la 
peine de leur imprévoyance et de leur défaite; ils ont été à la Ibis 
vaincus et calomniés. 

En ce qui concerne Luitprand, on doit se fier au témoignage peu 
suspect de Paul Diacre, un Lombard &milier de Gharlemagne. Or, 
rhistorien nous le dépeint comme un prince prudent et sage, ami de 
la paix, mais brave à la guerre, clément, pieux et chaste, généreux 
en aumônes et législateur éminent. D fonda de nombreuses basi- 
liques, dota nombre de monastères; il préserva des outrages des 
Musulmans les corps des saints déposés dans les églises de Sar- 
daigne et fil transporter à Pavie les restes de saint Augustin. Enfin, 
les donations dont il enrichit à plusieurs reprises le patrimoine de 
saint Pierre devaient lui donner des titres particuliers à la recon- 
naissance du saint-siège ^ 

1. Paul Diacre, De gestis Langob. lib. VI, cap. lyuz : c Fuit aatem Tir 
miiltae sapientiae, coQsilio sagax, pius admodum et pacis amator, belli prae- 
potenSy delinqaentibas clemens, caslas, padicos, orator penrigil, elemosynis 
largus, litterarom quidem ignanis, sed philosophis aequandus, Qatritor gentis, 
legumaugmeatator. i Gap. lyiu : c Hic gloriosisûmus rex multas in Chriati honore 
per aingula loca obi degere ftolebat basilicas construxlt. Hic monasteriom Beati 
Pétri, quod foras mnroa Ticinensis civiiatis situm est, et Goelom aureom 
appellatur, insUtuit. In summa quoqne Bardonis Alpe, quod Bercetum dicitnr, 
aedificavit; in Oionna, nihilominus sao proastio miro opère in honore sancU 
Anastasii martyris Christo domiciliam statait, in quo et monasterinm fecit. 
Pari etiam modo multa per loca singula dlTina templa institoit. Intra sonm 
quoqne palatium oraculum Dom. SalTatoris aedificavit, et quod nulU alii reges 
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D'impérieuses nécessités politiques en ordonnèrent autrement. 
Nous no toucherons que ([uelquea mots de la révolution capitale, qui 
s'opéra au commencement du nu' siècle, dans les rapports des papes 
avec l'empereur de Byzance. Léon l'Isaurien, fidèle à la tradition de 
ses devanciers, qui prétendaient à la direction religieuse en même 
temps qu'à la suprématie politique de la catholicité, avait dés 726 
publié un édit prescrivant la destruction des images de la divinité et 
dea saints dans toutes les provinces de l'empire. Il avait présidé à 
l'exécution du décret à Constantinople et dirigé d'odieuses persécu- 
is contre ceux qui désobéissaient à son ordre. Le pape Grégoire il 
ât reçu, comme les autres patriarches, un exemplaire de l'édit et 
Jt chargé de le promulguer dans toute l'Italie. Telle fut l'origine de 
la révolution qui devait avoir pour conséquence le schisme politique de 
l'Occident et de l'Orient. L'édit impérial provoqua une explosion spon- 
tanée d'indignation et de fureur parmi les populations italiennes, fort 
attachées au culte extérieur qu'elles rendaient aux patrons de leurs 
cités et de leurs paroisses. Cette fois, l'empereurs'atlaquait, non aux 
formules abstraites ou à l'interprélatiou métaphysique d'un dogme 
défini par les conciles, mais à des habitudes d'esprit invétérées, à des 
sentiments inflnimenl respectables, à des scrupules de conscience, 
contre lesquels le devoir d'obéissance au prince ne pouvait prévaloir. 
Léon mit le comble à son impopularité en imposant a la province 
romaine un cens nouveau, semblable à celui qu'il faisait lever à la 
même époque dans la Sicile et la Calabre. Jamais occasion plus favo- 
rable ne s'était offerte jusqu'à ce jour au pontife de résister oITlca- 
cement aux fantaisies Ihéologiques de l'empereur, de s'afTranchir 
d'une tutelle odieuse et de proclamer hautement la séparation des 
choses de la foi et de la politique, Il sentait derrière lui l'Italie tout 
entière armée pour sa querelle et complice de sa résistance. Il pou- 
vait dire en loule. vérité, comme il le fit plus tard dans les deux lettres 
écrites en 730 à Léon, que l'Italie regardait saint Pierre comme son 
patron national et que tout l'Occident inclinait en sa faveur'. 
A l'appel du pontife avait en effet immédiatement répondu l'insur- 
ion des peuples de l'exarchat, de la Pentapolo ei du duché de 
. Les villes chassèrent les fonctionnaires impériaux et se don- 

t, Mcerdote» el ctericoft inilitail qui et quoUdie divioa ofDcia decan- 
B Sur la IraotlaLioD dea sbîdU de Sardaigne, v. cap. ilvuj. Sur ces 
a laiDt-aiège, voir cap. xun et Lit» PotUificùlU, Vita Zadiariae. 
Fi. Baronit» assigne à ces lettres la date de 7^. Pagi a prouTË qu'elles sont 
• lialiU de 730, paûqne le pape y meotioane la dépositioa du patriarclie Ger- 

I. Lib. PonU/., VIU Gn^orii 11, a* 181 -. * Respiciens efgo plus vir pruraoain 
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nèreat des ducs de leur choix. L'exarque Paul, chargé de se saisir de 
la personne du pape et même de le tuer, fut massacré. Le duc de 
Naples, Exhilaratus et son fils, associés à ces desseins homicides, 
eurent le même sort. On parlait d'élire un empereur orthodoxe et de 
le conduire à Gonstantinople^ 

Luitprand n'était pas homme à négliger Tavantage que la fortune 
lui offrait. Le royaume lombard s'était formé pièce à pièce des 
annexions successives opérées au détriment de l'exarque, arrachées 
par la diplomatie^ ou imposées par la force. Gomme de nos jours la 
maison de Savoie, les dynasties lombardes avaient lambeau par 
lambeau amoindri le patrimoine de l'empereur et remplacé son auto- 
rité par celle de leurs ducs. Le moment semblait enfin venu de réa- 
liser d'un coup le rêve des princes de cette race, et de viser ouverte- 
ment à la domination de toute l'Italie. A la faveur des désordres qui 
déchiraient les cités grecques, et avec la complicité d'une partie des 
habitants, Luitprand s'empara des principales villes de l'Emilie et 
de la Pentapole, et menaça Ravenne^. L'intérêt de sa politique lui 
commandait d'unir sa querelle avec celle du pape et de paraître lui 
prêter seulement l'appui de ses armées. L'exarque Eutychius, envoyé 
par Tempereur pour remplacer le patrice Paul, essaya bien de le 
détacher du pontife et de le gagner par des présents. Il y perdit sa 
peine. Le Lombard avait ses raisons pour ne rien entendre à ces pro- 
positions. Il répondit que Lombards et Romains « étaient unis comme 
des frères par les chaînes de la foi, qu'ils étaient prêts à répandre 
leur sang pour la défense du pape^ que lui-même n'avait pris les 
armes que pour assurer le triomphe de l'orthodoxie et le salut des 
chrétiens'. » En témoignage de ses sentiments de dévotion auxbieib- 
heureux apôtres Pierre et Paul, il fit don au saint-siège du territoire 
de Sutri dont il venait de s^emparer. 

n est vrai que bientôt ces sentiments furent mis à une dangereuse 

principis Jossionem, jam contra imperatorem quasi contra hoatem se aimaTit, 
renaens hoeresim ejas, scribens obique cavere se christianos, eo qnod orta 
faisset impietas talls. » Et la suite. 

1. c Gognila imperatoris nequitia, omnis Italia consilium iniit ut sibi eligerent 
imperatorem et ConstanUnopolim ducerent. » [Lit. Pontifie., Vita Gregorii H, 
n* 184.) Voir aussi Paul Diacre, De pestis Langob. Lib. YI, cap. xux. 

2. « Longobardis vero Aemiliae castra Ferorianus, Moetebelli, Verablum corn 
suis oppidis Buxo et Pernicteta, Pentapolis quoque et Auximana civitas se 
tradiderunt. i Lib, Poniif.y Vita Gregorii II, cap. glxxxy. 

3. c Quirescripsit... una se quasi fratres fidei catena constrinxerunt Romani 
atque Longobardi, desiderantes cuncti mortem pro defensione pontificis sus- 
tinere gloriosam, nunquam illum passuri molestiam, pro fide vera et Christiano- 
rum certantem sainte, i I4b, PonUf,, Vita Gregor. II, n* 185. 



^^feuve. Les Lombi 



LE BOTitHE LOHBlRn. 77 



mre. Les Lombards aimaient à prendre de UiuLe» maina. Euty- 
cfaius offrit à Luîtprand pour le gagner à ses desseins les duchés de 
Spolëte et de Bèoévent, et vit ses offres agréées'. LuiLprand s'ompara 
des deux duchés, reçut les serments et les otages de ses nouveaux 
suyets, puis, avec toute son armée, revint camper aux portes do 
Rome, dans le champ de Néron. Le pape Grégoire se décida n l'aller 
trouver dans son camp, et telle fut l'éloquence de ses paroles et de 
ses larmes que le roi jura de ne plus rien faire contre Rome et que, 
détachant son manteau, son baudrier, son épée, sa couronne d'or et 
sa croix d'argent, il les déposa en signe de soumission sur l'autel de 
saint Pierre, 11 s'entremit ensuite pour décider l'exarque à la paix. 

On s'étonne que le pontife, après avoir déchaîné l'insurrection, 
défendu aux Italiens de pajrer le tribut et rompu avec tant d'éclat 
avec l'empereur, ait bientôt après reculé, comme elTrajé deson audace, 
qu'il se soit elTorcé d'apaiser la révolte que lui-même avait soulevée, 
et qu'il ait supplié les peuples de garder leur foi à l'empereur*. Bien 
plus, il fit saisir en Toscane un usurpateur, du nom de Tibère, qui 
aspirai t ouvertement â l'empire, et sa tète fut envoyée à Constantinople 
comme pour témoigner de la fidélité des Romains envers le prince. 
Sans doute, comme le déclare l'auteur de la Yila Gregarii, le pontife ne 
déseapéraitpas delà conversion de Léon. Maisilestpermisde penser que 
la conduite de Luîtprand ne fut pas pour peu de chose dans cette volt&- 
face. Le Lombard avait eu l'imprudence de démasquer trop précipi- 
tamment ses desseins et de dévoiler l'àpreté de ses convoitises. Le 
pape n'avait rien à gagner à changer de maître. Mieux valait pour 
loi relever de l'aulorilé lointaine et presque nominale de l'empereur 
que d'avoir ii redouter l'humeur inquiète et dominatrice d'un bar- 
bare, posté à demeure aux portes de Rome; en conservant le slaiu 
quo, il avait chance de se protéger du Lombard en faisant appel â 
l'exarque, de conjurer les entreprises de l'exarque en faisant appel 
an Lombard. L'hostilité sans cesse en éveil de ces deux adversaires 
garantissait du moins au saint-siège une demi-indépendance. 

L'édit <le persécution de 730 enleva au pontife celte dernière illu- 
aiûo*. 11 ne lui restait d'autre alternative que d'obéir aux décrets du 
prince ou de le séparer de la communion des fidèles. Après l'avoir 
averti par les deux lettres si connues, que rapporte Baronius, il lança 

I- Llb. Pontif., ViU Gregor. Il, o- 186. 

i. • Bliindo omnea sermone, dI Iraiiis in Deutn profiMrcal artibnf et in fide 
panlaterrot ; sed œ àetulenot ih honore vel ùàe HomiDJ imperiî admoaebat. > 
Umi, Ibidem, a* 185- 

3. Ub. l'onlif; Vita Gre^orij II, n* 188: ■ Po9t tioc cUniit Ejusdcni )nipcr«- 
toril nantit. • 
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l'anathème contre les perséeuteurs des images dans le synode de 
730 * . Le schisme religieux était consommé entre les deux capitales 
de Tempire. 

La papauté échappa à la vengeance de l'empereor, grftce aux 
périls que courait Byzance vers le même temps et aux perpétuelles 
querelles de Luitprand avec Texarque. Mais la situation n'était pas 
dénouée; le pape se sentait perdu, du jour où les Lombards et 
Texarque s'entendraient contre lui. 

Grégoire III fit bire à la question un progrès décisif. Il alla chercher 
hors de l'Italie, pour en faire le défenseur ofQciel du saint-siège, 
rhomme qui venait de sauver à Poitiers la chrétienté, Charles Ibr^ 
tel. Soutenu par un tel protecteur, le pape pouvait désormais bra- 
ver les empereurs hérésiarques, se passer de la fidélité douteuse des 
Lombards; et il était rassuré contre un voisinage trop immédiat par 
Tobstacle des Alpes. 

C'est seulement des Lombards que se plaint Grégoire ni au maire 
de France, dans les lettres de 739 et de 740 conservées par le Codex 
Carolinus. Luitprand cherchait à se saisir de Trasimond et Gotes- 
calk, ducs de Spolète et de Bénévent, dont le pape s'était assuré la 
fidélité et le concours. Grégoire III voulait conjurer Técrasement de 
ses alliés. Or Lombards et Francs vivaient depuis plus d'un siècle en 
bonne intelligence. Une étroite amitié unissait Charles Martel et Luit- 
prand. En 737, le premier avait envoyé à Pavie son fils Pépin, pour que 
Luitprand l'adoptât, suivant la coutume, en lui coupant une mèche 
de cheveux*. L'année suivante, toute l'armée lombarde s'était por- 
tée au secours des Francs qui luttaient dans la Provence contre les 
Sarrasins, et cette intervention avait décidé la retraite des Musul- 
mans'. La politique pontificale allait faire de ces alliés des ennemis 
acharnés. 

En même temps que la lettre du pape, une ambassade portait à 
Charles les clefs du saint sépulcre avec les liens de saint Pierre et 
des présents nombreux, et Tinvitait à intervenir en Italie contre les 
Lombards. La plupart des historiens qui se sont occupés récemment 
de ces négociations, interprétant le texte du continuateur de Frédé- 
gaire, soutiennent que le pape chercha à engager le Franc dans 

« 

1. Un fragment des décisions de ce synode est rapporté dans l'apologie 
qu'Hadrien envoya à Charlemagne en réponse aux livres Garolins. 

2. c Circa haec tempora Carolus princeps Francorum Pipinnm snnm filiom 
ad Lnitprandum direxit, ut ejus juxta morem capiUum susciperet. Qui ejos 
caesariem incidens, ei pater efféctus est, muitis que eum ditatum regiis muiie- 
ribus genitori remisit. » P. Diacre. lib. VI, cap. un. 

3. Paul Diacre. Lib. VI, cap. liy. 
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fl impériale et lui proposa en eon nom le palriciat*. Ils cor- 
rigent la leçon de D. Bouquet, tula partibus imperatorû recederel, ■ 
etadoptentcellodeLeCoiiite, aulaàpartcsimperatorhaccederet'. > 
Nous sommes pour la leçon de D. BouqueL. Elle est confirmée par le 
texte des annales de Metz, qu'on rejette trop légèrement, sous pré- 
texte que l'annaliste écrivait au temps de Charlemagne. Ce texte dit 
postivement que le peuple romain, c'est-à-dire le pape, venait de 
rejeter la domination de l'empereur et recourait pour ce motif à la 
protection des Francs^ A ce témoignage s'ajoute celui du Liber pon- 
lifiealia, qui atteste Thostilité constante des rapports de Grégoire 111 
et de Léon l'Isaurien*. Enfin, on ne comprend pas que le pape se 
soit occupé à conclure une alliance entre Charles Martel et les 
Byzantins, au moment précis oii l'empereur, débarrassé de ses enne- 
mis en Orient, se décidait à vider par les armes son différend avec la 
papauté et dirigeait contre l'Italie une flotte considérable, qu'il 
confiait au patrice Manès, et qui fut dispersée par les tempâtea'. 
Loin de chercher un allié à l'empereur, c'était un défenseur qu'&p- 
pelait Grégoire pour conjurer la vengeance des Byzantins. 

Charles l^artel ne Fut pas sourd à cet appel. 11 semble qu'il ait 
compris de suite le parti que lui-même et ses descendants pourraient 
retirer d'une alliance avec la papauté et du rôle de défenseur que le 
litre de patrice lui octroyait. Ce titre, tout porte à croire qu'il l'ac- 
cepta, puisque Gharlemagne et Louis le Pieux le reconnaissent for- 
mellement à leur aieul^. U n'eut pas à le jusUfler en repoussant 

t. V. Bajet:If Voyage d'Etienne lll en France, àaai itec. AmIot-, sept. 1BB3. 
U. Bajet rite l'oploioa de Veltmaa : De Kaiali Mari^li patrieialv, et de 
Breyaig : Karl Martell. 

7. Le t«ile du Gonlin. de Frédégaire eal ainsi établi dans D. Bouquet : o Eo 
(lenlm leiupore bis a Roma eede s" Pelri aposLoii, l>eatuB papa Grcgorius cJa- 
T«s venerandi sepulcri cum vinculis s" Pétri el maneribas magni» et iuSnilis, 
IfigBtiuneiD , qaod antea nullis audilïs nul fiais temporibua fuil, memorato 
priocipî deslinaiil. Eo paclo palrato, ut a partlbu) imperaUtrii recederet, et 
Romunim coasulatum praefalo principi Carolo sanciret. > 

3, Anit. Mettetuet, un. 7il : a Epistolam quoijue décréta Romanorutn prin- 
dpem sibi prœdictus prnesul Grcgorius laiserat. quod aeac populiis Raïutiniis, 
nllettt bnperalorit damtnatioae, ad tuam liefensionem et tnvictam clemen- 
dam eoncortere voluUtel. t 

i. Viu Oregarii ill, □• 191, 101, 193. 

5. V. Ghron, Theophan». 

6. On lit dans le leitc da partage de Thionville, 306 : ■ Super ornnia antem 
jobemue, ni ipsi 1res fratre» curam et defensiunem Ecclesiae s" Pétri aimui 
lotdpisat, tie\it guondam ab avo nostro Carolo, et bealae memoriao genilore 
Plppino rege, et a nobis postea suscepla est, u Les m£mes leriae^ sont repro- 
duit* dans lu partagée posléricurB. 
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rinvasion des troupes impériales, puisque ceUes-d ne purent abor- 
der en Italie. Il envoya du moins à Rome ses missi^ Grimon et 
Sigebert, qui forcèrent Luitprand à évacuer le territoire du duché 
romain et à retourner dans sa capitale. Du reste, dans cette même 
année 7 Ai , la mort enleva les trois principaux acteurs de ce drame, 
l'empereur, le pape et Charles Martel. 

Grégoire m laissait à son successeur Zacharie une situation très 
troublée ^ Le nouveau pape était un prélat à la fois très courageux 
et très pacifique. Il se proposa de rendre la paix à Fltalie et réussit, au 
moins pendant quelques années, dans cette tâche presque impossible, 
n se fit rendre par Luitprand quatre villes soustraites par ce prince au 
duché romain, Taida à se rendre maitre du duché de Spolète, détenu 
par l'ancien allié du saint-siège, Trasimond, et à l'entrevue d'Inte- 
ramne obtint du roi lombard donation du territoire sabin, de Nami, 
Auximanum, Ancône, etc. Supplié par Texarque et par les Raven- 
nates de les protéger contre ce prince, il alla chercher la paix à Pavie, 
et à force d'instance triompha des répugnances de Luitprand, qui 
consentit à ajourner ses espérances de conquêtes'. Pour prix de ces 
services, l'empereur Constantin suspendit les édits publiés par Léon 
contre les images et fit donation au saint-siège des territoires de 
Nymphie et de Nonnies'. Mais Zacharie se garda de rompre les rela- 
tions entamées par son prédécesseur avec les Francs; il se créa un 
titre éternel à la reconnaissance des ^Carolingiens en fevorisant par 
une décision apostolique la déposition du dernier roi mérovingien et 
Texaltation de Pépin. 

IV. 

Cette trêve, continuée sous le règne du pieux roi Ratchis, ftit brus- 
quement interrompue à Favènement d'Astolphe, qui reprit tous les 
projets de Luitprand et visa ouvertement à la domination de l'Italie. 
La succession de Texarque pouvait être considérée comme ouverte. 
Astolphe s'empara de la province de Ravenne, de la Pentapole, envahit 
le duché romain et prétendit en signe de suzeraineté imposer à 

1. Remarquer les termes singuliers dont se sert l'auteur de la yie de Zacharie 
{Lib» PonHf., n* 208) : « Erat magna turbatio inter Romanos et Longobardos. 
— Gregorius papa divina vocatione ex hac luce subtractus est et divino nntu 
praenominatus sanctissimus Zacharias in pontificatum est electus. » 

2. V. ces scènes éloquemment racontées dans la Vita Zachariae, n« 213, 214, 
215, 216. 

3. Vita Zachariae, n* 220 : « Donationem in scriptis de dnabus mansis, qoie 
Nymphas et Nonnias appellantur, juris existentes pubild eidem papae, jure 
perpetuo direxit possidendas. » 
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lomles habitants le tribut qui était payé à l'empereur'. Ce n'était 
pas le compte du pontife Etienne 111, qui, Don seulement tenait à 
sauvegarder l'intégrité de la province de Rome, mais à qui il sem- 
blait légitime de succéder à l'exarque dans la possession de terri- 
toires, que ses prédécesseurs avaient sauvés plusieurs fois de l'inva- 
stOD et delà ruine, et dont les habitants regardaient le pape comme 
défenseur naturel. Les supplications des légats pontificaux se 
irent à une (in de non-recevoir absolue de la part d'A.stolphe. 
Taire cependant avait fait scandale a Bj'zance. Constantin dépé- 
à Rome le silentiaire Jean avec des lettres impériales de jussion 
pour le pontife et pour le roi. Il sommait Astolphe de restituer à la 
république les domaines qu'il avait usurpés sur elle*. L'entrevue eut 
lieu à Itaveime, mais n'aboutit pas. Astolphe cbercbail à gagner du 
temps. Il demandait à comparaître dans la personne de son légat 
devant l'empereur. Des que l'ambassade fut partie pour Conslanti- 
noplc, il se remit en campagne. Le pape éploré se bâte d'avertir 
l'empereur; il le supplie comme son suzerain d'envoyer ses armées 
en Italie pour sauver Rome et l'exarcbal^. La démarche était régu- 
lière; mais le succès incertain et en tous cas devait trop se faire 
attendre. Les événements poussaient le pape, les lentes des Lombards 
entouraient la ville pontificale. Ne voyant rien venir de Constanti- 
nople, Etienne se résolut à imiter son prédécesseur Grégoire UI; il 
envoya un messager secret au roi Pépin*. 

En ce moment même, et pendant que le blocus de Rome se res- 
serrait, arrivait do Byzance, au lieu de l'armée qu'on attendait, le 
diplomate impérial Jean, Il apportait au pape lea pleins pouvoirs de 
l'empereur pour traiter avec Astolphe de la restitution de l'exarchat". 
En même temps, les envoyés de Pépin, l'abbé Chrodegang et le 

1. Ub. Pùntif; Vita Stephani, 130 : ■ Cupions quippe Deo Ubi conlrarlo 
cuncUm banc provinciam iuvadere, onerosnni tributum bujus Romanac nrbts 
inh«biUtitibuB adhibere innilcbalur; per uoumquodqae scilkel citput aingalos 
auri solidos annue inrerrc inhiabal. i Paul. Diac. Coniin, lerlia, cap. xziii. 
t Qni eliam adversus Itominos adeo etarsjt ut Iribulum cxigerel ub aniua 
ciijnM)ne capilc. > 
!. VîU Sl«pbani, d* 232. 

3. Vita Slephani, n* 232 : ■ Stinil ta regiam nrbero suos miasos et aposto- 
UcM aOalu» cuin imperialî praefalo misso, doprecans inipcrialem clenieriUam, 
Btlptla qund ei soepjus «crïp»cral, cum cxcrcJtD ad luendan lias Italiae parles 
oumlbug adveairel ut du iuiqullalii Ulij muralbus RomaDam banc arb«m 

Italiaui liberarct. > 
rtU Stepbani, d' 235. 

' ' ' qat uaai enlendous lu pasuge de la Vita 8l«pbanî, a* 137 : 
Deferen»... siroal ei jussionem inipcrialem, ta qua inerat iuserlum a Lonijo- 
bardumm rege (ad LoDyobanlorum regem) euradem gaucliftaimum papam mm 
Hbv. EiBTOB. XXXUI. 1" FASC. 6 
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duc Autchaire^ réussissaient à rejoindre le pape. €Mui-ci dBmaada 
un sauf-conduit à Astolphe. Puis tous oisembie, le pontife, les Grées 
et les Francs se rendirent à Pavie. 

Supplications du pape, ordres formels de Tempereur, présents 
magnifiques, rien ne put fléchir Astolphe qui tenait enfin sa proie et 
n'entendait pas cette fois encore s'en dessaisir. La négociation traînait 
sans avancer, quand le duc Autchaire éleva la voix et sonuna le Lom- 
bard de laisser le pape venir en France. Astolphe étonné se tourne vers 
Etienne et lui demande si telle est en eflét sa volonté. « C'est bien là 
ce que je veux, » répondit le pape. Ce coup de théâtre jeta le roi dans la 
plus violente fureur. U était comme « un lion qui grince des dents » en 
voyant sa victime soustraite à ses coups. U sentait en ejQTet que, si Pépin 
intervenait en faveur du pape <c et le rétablissait dans sa capitale, il 
ne pourrait s'emparer ûicilement ni de Rome ni de l'exarchat ^ . « 
Etienne échappa aux pièges qui lui étaient tendus en traversant les 
Alpes, gagna enfin le monastère de Saint-Maurice. De là il se dirigea 
sur Ponthion où l'attendait le roi Pépin. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des conférences de Ponthion et 
de Saint-Dems. Elles ont fourni la matière d'innombrables travaox 
en France et en Allemagne'. Nous n'insisterons que sur un point 
particulièrement délicat. Pépin et ses fils reçurent des papes le titre 
de patrices, qui impliquait la mission d'assurer la sauvegarde du 
saint-siège. Le patriciat, qui était une dignité impériale, fut cette fois 
conféré au prince franc avec l'autorisation et l'aveu de l'empereur. 
Il ne s'agissait pas, en effet, conmie au temps où Grégoire UI traita 
avec Charles Martel, d^associer la France à la rébellion du pontife 
contre Constantinople. Le légat impérial avait assisté aux conférences 
de Pavie; la proposition du duc Autchaire s'était produite en sa pré- 
sence sans soulever de sa part aucune protestation . Il semblait naturel 
que l'empereur chargeât le roi de France de ce rôle de défenseur, que 
lui-même se sentait incapable de remplir efficacement. A Pappui de 
ces présomptions, on a souvent cité la pièce apocryphe connue sous 
le nom de fragment de Fantuzzi, fabriquée vraisemblablement sous 
le pontificat d'Hadrien'. Cette pièce a pour nous, malgré sa prove- 

properatum (properaturum) ob recipiendam Raveimatiam arbem et civitates ei 
pertinentes. » 

1. Vita Stephani, n* 237. Paul. Diac. Contin, tertia, cap. xxxm : c Quod ai 
régis Franci auxilio papa Urbis potiretur, ipse non posset de facili Romam 
cam finitima regione obtinere. » 

2. Voir spécialement Bayet : le Voyage (PÉUenne III en France {Rev. AM., 
XX, 88), et Martens, Die Eœmische Frage, 

3. Martens, oper, citai,, chap. vu, 2 : a Giyas petitionis intercedente eodem 
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rande valeur. Le Stussaire n'avait pour but i^e 
de faire attester par Pépin l 'étendue de la donation qu'il concédait au 
saint-siège. 11 n'était d'aucun intérêt pour sa thèse de l'aire dériver 
te patriciat du roi de France de la collation impérialo. 11 n'en parle 
que comme d'un détail presque indlITéreiiL, mais connu de tous les 
contemporains, et propre à ajouter de la vraisemblance a sa Action. 
Si le pontiTe avait pris sur lui de décerner au roi de France la dignité 
de patrice, l'auteur anonyme qui écrit pour glorider le sainl-sioge 
n'aurait pas commis la faute de démentir cette usurpation. Il aurait 
craint que sa fraude ne fût par là découverte. Il raisonne ainsi : 
PéiHn a f^it au saint-siège une donation de territoire fort étendue, et 
il avait le droit d'agir ainsi, puisque l'empereur lui-même, en le 
nommant patrice, lui avait délégué tous ses pouvoirs en Italie. 

Ces présomptions, d'ailleurs, ne sont pas les seules. La Chronique du 
Mont-Cauin, bien informée des événements auxquels se trouva mêlé 
Carloman, et qui essaie de juslifler le frère de Pépin et l'abbé du 
monastère du rMe que leur prêtent les annalistes du sainl-siége, ne 
suppose pas un instant que le pape ait agi sans le consentement de 
l'empereur. Elle mcatioDiie les privilèges et la jussion impériale, lin 
quittant Saint-Denis, elle représente le pontife appelant la prol«ction 
de saint Benoit « sur le siège apostolique, sur l'empire romain et les 
glorieux patrices ' . » Nulle part il n'apparait que le pape ait pris sur 
lui de conférer de son plein droit une magistrature impénale. 

L'empereur fut trompé, en ce sens qu'il ne s'attendait nullement 
a la donation de l'exarchat et de la province romaine au sainl-siège. 
Mais, s'il garda un violent dépit contre le pape, qu'il put accuser 
d'avoir surpris la bonne foi du prince franc, il ne semble pas avoir 
VU un ennemi dans Pépin. Jamais au contraire les relations ne 
flir*Qt si cordiales entre Constantiuople et la France. Deux ans 
après U bmeuse donation, en 7r>7, « le roi Pépin, dit le continua- 
teur de Frédégaire, envoya une ambassade à Byzance à l'empereur 



tUilgero re^ coelonira, iideni Imperalar vaeruam priBbeQs lUtcris soii, um 
Htlnm Bonianis. sed ot uubU innoluil, -quod cïdaa punlilici coDCCSsam bibe- 
ni Uceulima, aniciiiam nubiBcum contraliere vl ïaoclae niiae EcïlMiae waa- 
toi que RumauD. alqje cuacla eiarcliatuî ilalico, illi subjaceiilî palronalun 
tiwleriï roltoraliuue firiaare, quando tribal alionc» bine, iode eirca «icinildlem 
«i«Ri pvrrerrel. Ituque per le^uluia ImperaUirii, nomine Uarinj utraque nobit 
cpiilola oblaUo auDt, etc. ■ 

1. <Se<lein apualolicam proleKi% Bomanvm imperhua, el hoï mloriosas pstri- 
cbi» c«rpi>te tibi ftîronl et mejiU pruKtral<i$ ab hosllbus TJsibilibug el inTialbi- 
jlbos ilEfenile cl Ctiristo pro DUinibus orgias fuDde... » « Post baec omoia prae- 
crpla el privilégia [waUlicam el imperaloram idem pontifei cam aupradiclis 
rttHciù reiMvaiu... ■ Uarnlari, E^t. Chronic. Cmtneruium, page 3(iï. 
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GoDstantin, pour s'assurer de son amitié et régler les intérâts de sa 
patrie. L'empereur lui renvoya des députés porteurs de beaucoup 
de présents et tous deux se promirent foi et amitié ^ » Le pape 
finit même par s'émouvoir de cet échange d'ambassadeurs ^ de 
serments. D supplia le roi de ne lui rien cacher des proposi- 
tions de l'empereur et de tenir ferme sur les articles conciliant 
la foi catholique et les donations faites à saint Pierre'. Il s'était agi 
dans les conférences tenues en France d'une négociation de nature 
plus intime. L'empereur demandait à Pépin pour son jeune fils la 
main de sa fille Gisèle, espérant attacher par cette alliance de Sunille 
la dynastie franque à l'empire '. Le pape fit tout pour conjurer ce 
mariage et réussit à le rompre, comme il réussit encore à fidre 
repousser les propositions relatives au culte des images. Il eut gain 
de cause sur tous les points. 11 n'en est pas moins vrai qu'un tel 
rapprochement éloigne toute idée d'une usurpation du titre de 
patrice. 

On connaît les suites du voyage d'Etienne ni. Deux fois Pépin tai 
obligé de franchir les Alpes pour mettre Astolphe à la raison ; par deux 
fois, il fit don à l'Église de Rome du territoire relevant de l'empire 
grec et dont Luitprand et Astolphe avaient si longtemps compté hériter. 
On comprend la surprise de la cour impériale, quand elle s^aperçoit 
que le pape a travaillé non pour l'empire, mais pour saint Pierre. La 
première donation, pensait-on, n'avait sans doute été arrachée qu'à 
rignorance de Pépin . Avant qu'il fit la seconde, ne convenait-il pas 
de le prévenir que l'empire avait des droits antérieurs à faire valoir 
sur l'exarchat? Constantin envoie donc à Pépin deux ambassadeurs, le 
secrétaire Grégoire et le silentiaire Jean. A Rome, le pape leur apprend 
que les Francs se préparent à passer de nouveau les Alpes. Ils pressent 
donc leur route, suivis d'un légat pontifical qui s'attache à eux et 
ne doit pas les perdre de vue. Us arrivent par mer à Marseille. Là ils 
reçoivent la nouvelle que Pépin a déjà pénétré sur le territoire lom- 
bard. Il leur faut redoubler de vitesse pour hâter leur entrevue avec le 
prince ^. Le secrétaire Grégoire reste à Marseille pour y retenir le légat 

1. Cantin, Fredegar. Oh. cxxni. Annales Lauresk. Maj, Ann, EMiardif 
ad ann. 757. 

2. Voir cette curieuse lettre dans Jaffé. Ood, CarolinWf Ep. 11, Stephani III, 
mars ou avril 757. 

3. Codex CaroUnw. Ep. 47, Stephani IV : a Hoc peto ad veslri referre sta- 
dete inemoriam; eo qaod, dam Gonstantinus imperator nitebatur persuadere 
sanctae memoriae Testrum genitorem ad accipiendam conjugio filii soi germa- 
nam Testram nobilissimam Ghysylam, neque vos aliae nationi licere copnlari, 
sed nec contra Toluntatem apostolicae sedis quoquo modo tos audere peragere. » 

4. Lib. PanUf,, ViU Stephani m, n° 250 : c Et haec cognoscentes ipsi 
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pontificat; le silentjaire Jean réussit à atteindre Pépin sous les murs 
de Pavie. 11 le conjure au nom de l'empereur de restituer à l'empire 
l'exarchat et les territoires qui en dépendent, lui oITrant en ocbange 
de magnifiques présents. Mais Pépin déclare qu'il tenait la province 
du droit delà conquête, qu'il était libre par conséquent d'en fëire don 
à l'Ëglise; que, du reste, aucune considération humaine n'aurait pu 
l'engager à celle guerre, sinon l'amour de saint Pierre et le pardon 
de ses pèches. Aussi conflrme-t-il par un acte authentique sa pre- 
mière donation. 

L'importance de ces événements a un peu tkit perdre de vue aux fais- 
lariens la rigueur des conditions imposées à Astolpho. Il avait voulu 
s'alfranchirdelasuprématiede l'empire, il tomba sous celle des Francs. 
C'est un véritahle contrat de vasselage qu'il ftit contraint de signer 
ai>-cc Pépin. » Il demanda la paix par l'entremise des évêques et des 
seigneurs francs, accepta toutes les conditions exigées par Pépin, pro- 
mit de réformer pleinement toutes les injustices qu'd avait comoiises 
contre l'Ëgliso et le saint-siège, s'engag&a par serment et en donnant 
des otages à ne jamais se soi^lraire à la domination des Francs et â 
ne jamais attaquer par les armes le siège apostolique et la répu- 
blique. B Après l'expédition de 755, l'acte de soumission fut encore 
plus complet. 11 livra de nouveaux otages u et s'engagea par serment 
à ne plus se révolter contre le roi Pépin el ses seigneurs francs el â 
leur envoyer chaque année avec une ambassade les tributs qu'autre- 
fois les Lombardsavaientcoulume de payer au souveraindes Francs'. « 
Ainsi, le royaume des Lombards avait perdu dans cette lutte, en même 
temps que ses annexions récentes et l'expectative de la succession 
impériale en Italie, son autonomie et son indépendance. 



■^ 



Iriales effecti, nltebantor dolaae missain aposUiIicae scdis 
UaisUiun. nt miiûinc ad praedictum properaret regero, afaiftcalea enm 

1. Conf. Pndegarii, cap. orx : i Pac«in per»acerdoteB«t opIimaLes Fmnco- 
pelens, diliones sapradicto régi Pippino facieos, et quicquid conlra 
ecclesiam, vel »edem apostolicam, contra Icgtg ordinem fecerat, pie- 
nbfdlna solulionc cmendavit: sacramenta et obsides ibidem donat, ul nunquam 
■ Frnncornin dilione se ab»traheret, el ulteriua ad aedem aposlolicam et rem- 
publlcam husliliter nonquam accederet. • Et cap. oxzi : e Sacranenl» itemra et 
obùdiw ilunal, dI ani|ilma niuiqaani contra r^era Pippinum Tel pmceres Ffbd- 
camni rebcllis el conlumai e»»e debcal. el Irlbnta quoe Longobardi régi Frao- 
eonnn a longu teiopare dederaut, annU siogulis per miesos nuoa desolferc 
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V. 



Astolphe mourut en 756. Son frère Ratchis, appelé par une partie 
de la nation, sortît de son cloître et réclama l'héritage royal. Un due 
toscan, Didier, se présenta pour lui disputer la couronne. Il impcMr- 
tait avant tout au pape et au roi des Francs de ne pas compromettre 
les avantages si péniblement conquis dans les années 754 et 755. 
Ainsi s'entremirent-ils activement dans cette guerre de succession. Le 
diacre Paul, frère d'Etienne III, et Tabbé Fulrad, agent de Pépin, se 
rendirent auprès de Ratchis et lui persuadèrent de regagner sa cel- 
lule de moine. Us promirent ensuite le trône à Didier, à condition 
qu'il souscrirait au pacte suivant : il devait reconnaître la suzeraineté 
de Pépin, restituer au pape les cités de l'exarchat qui n'avaient pas 
encore été rendues par son prédécesseur, et notamment Faventia, 
Imola et Ferrare, s'engager à ne jamais porter ses armes contre le 
saint-siège, mais au contraire à l'aider dans ses nécessités, c^est-à-dire 
au besoin contre Tempire grec^ Ces conditions consenties, les légats 
romains et francs n'eurent qu'à menacer les Lombards de l'armée de 
Pépin pour obtenir leur soumission à Didier. Le nouveau roi ne M 
pas seul astreint au serment de fidélité; les ducs de Spolète et de 
Bénévent furent rattachés par le même serment à la monarchie 
franque et, du même coup, soustraits à l'obédience immédiate de 
Didier *. 

Le souverain lombard devenait ainsi le vassal du roi des Francs. Il 
était tenu de souffrir la présence de ses tnissi dans son royaume, de 
recevoir sQsjtusionSy et même de mettre en mouvement ses années 
sur la réquisition de son suzerain. Lorsqu^en 764 le pape se crut 
menacé par un retour offensif de l'empereur grec en Italie, il avotit 

1. Voir sur ces éyénemeats : Codex Carol. Ep. 11, Stephani III, an 757; Paul. 
Diac, Continuaiio teriia, cap. zuy ; Fredegarii, ConUn., cap. csxu : c Lan- 
gobardi una cum consensu praedicli régis Pippini et consiUo procemm snomm 
Desideriam in sedem regni instituant. » Chron, Moissiac,, an 772 : c Deside- 
rio, qui Aistulpho successerat ac per donationem Pippini régis Franeomm 
regnum tenebat Langobardorum. » Idem^ an 773 : « Desiderius rex immemor 
beneficiorum Pippini régis, per cujus donationem regnum Langobardorum sortitos 
est. » Le moine de Saint-Gall, qui brouille les noms, n'affirme pas moins net- 
tement le fait : c Carolus in serTitium accepit Langobardos et firmitatis gratia, 
ne unquam a regno Francorum discederent vel terminis Sancti Pétri aliquam 
irrogarent injuriara » (Lib. II, 17). 

2. Cod. Carol. y Ep. 11, Stephani ni : a Tarn ipsi Spoletani quaraque etiam Bene- 
ventani omnes se commendare per nos a Deo servatae excellentiae tnae capiant 
et imminent anhelantius in hoc deprecandumbonitatem tuam. » Voir aussi Codex 
Carol., Ep. Pauli, 17. 
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immMifttement Pépin de transmettre ses ordres à IMdier, et aux ducs 
de Spolèle et de Eténévenl, pour qu'ils couvrissent de leurs Iroupes 
RavNinc, la Pentapole el Rome'. Dans l'esprit du pontife. Didier ne 
devait ae considérer désormais que comme le lieutenant de Pépin en 
Italie et le défenseur subrogédu saint-siège contrelesBjzautins, sous 
peine d'être considéré comme un rebelle ; c'est le mot dont se sert le 
moine de Saint^GalP. 

On comprend combien devait peser cette servitude à l'hériUer de 
ces rois qui depuis longtemps avaient caressé l'ambition de dominer 
rilalle. (îe n'est pas tant le tribut payé aui Francs qui leur semblait 
intolérable que la surveillance incessante et tracassière exercée sur 
1«U8 leurs actes par les pontifes de Rome. La baine du Lombard rem- 
plit toute la correspondance du pape arec les princes francs. 11 n''est 
pa3 une lettre qui ne renferme une accusation contre leur (idélité ou 
ne signale une conspiration ourdie par eux de concerlavec les Grecs. 
TanlAl il s'açit de difficultés dans la reddition des dernières villes de 
'exarchat, diflicultês bientôt levées par l'intervention de l'abbé Eul- 
rad ; tantôt de l'expulsion des ducs de Spolète et de Bénévent, qui ont 
la suzeraineté de Didier et de leur remplacement par des ducs 
à sa dynastie, tantôt encore d'une intrigue pour introniser à 
le UD évèque défavorable à la cause pontificale, 
il n'était pas vain dans ces plaintes. Il est clair que Didier, 
obsédé par l'espionnage incessant des émissaires du pape, et tenu au 
courant par les légats frant:s des rapports envenimés qui parvenaient 
à la cour de Pépin sur sa conduite, devait regretter la suzeraineté 
illusoire et nominale dont se contentaient les souverains de Gonstan- 
Unople, la blblesse militaire des eiarqnes qui promettaient aux rois 
lombards d'étendre tous les jours à leurs dépens les limiles du 
royaume. A force de dénoncer la complicité des I^ombards et des 
Grecs, les papes devaient créer fatalement celle complicité. Il était non 
moins inévitable que l'empereur cherchât tous les moyens dénouer par- 
tie avec Didier. Il paraissiût habile d'oublier tous les griefs que l'empire 
devait avoir contre le plus constant ennemi des exarques, pour ne 
ir qu'aux intéréis que la cour de Conslantinople avait â sauver 
lie d'un entier naulVage el qu'aux facilités qui s'offraient de 
vengeance des évëques de Rome. Après avoir vainement tenté 
la curie romaine el avoir constaté la force des 



radi lar 
^^^Méls 

^^^■iVnil 




I. Cod. Corot., E]>. Paali, 3t .- ■ Et pelo... at nimU velociter dirLgere 
ia vêttram praeceplionem Desiderio régi Lont^obardoram, Dt si aecessi- 
■ AitRcrit, aoiilium praesUre debeal Um BaTennfe quatn PenUpuleis maiitï- 
S diilAtihns aJ dimicBDdom contra inimiconun iinpugoationem. 
t. Nonùeh. Sangatlemit, lib. II. up. stii. 
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liens qui Tunissaient au pape, la politique commandait à Gk>nstantin 
d'essayer si le vaincu n'agréerait pas plus volontiers que le vainqueur 
ses offres amicales. Aussi ne fout-il pas s'étonner des allées et v^ues 
des agents byzantins, chargés de sonder les esprits des Vénitiens, des 
Ravennates, des Napolitains, des colloques secrets qui se tiennent 
entre Didier et le proto-secrétaire Greorges^ En 759, il est question 
entre les deux alliés de bloquer Ravenne par terre et par mer, pen- 
dant que la flotte de Sicile doit enlever Otrante. En 760 ou 764, nou- 
velle alerte-, le pape tient de source sûre que trois cents navires, 
commandés par six patrices, ont quitté la Corne d'or, et, après avoir 
rallié la flotte de Sicile, doivent faire voile vers Rome et de là jeter 
une armée sur les côtes de France'. L'oreille dressée à tous les bruits 
qui viennent de Pavie^ de Naples ou de Gonstantinople, le pape vit 
dans une inquiétude continuelle, qu'il tache de communiquer à son 
Adèle allié. Celui-ci ne parait pas s'en émouvoir outre mesure. De 
feit, aucune de ces graves conspirations n'aboutit. Il suffit à Pépin, 
tout le temps qu'il régna, d'envoyer en Italie ses misH, son frère 
Remedius ou le duc Autchaire, pour être rassuré sur les velléités 
d'indépendance de Didier et pour maintenir les Lombards dans la 
crainte et dans le devoir. 

D'autre part les discordes et les luttes civiles dont Rome commence à 
être le théâtre, chaque fois que s'ouvre la succession à la tiare, devaient 
fournir à Didier Toccasion d'intervenir dans les affaires de la papauté 
et d'essayer, en influant sur le choix du pontife, de désarmer Thostilité 
traditionnelle de la curie romaine. A la mort du pape Paul (28 juin 767) , 
le duc de Nepe, Toto, s'empara d'une des portes de Rome, fit pénétrer 
dans la ville ses soldats, auxquels se joignirent des laboureurs et des 
pâtres accourus pour piller, et fit introniser de force son frère Cons- 
tantin. Deux Romains, Christophore et son fils Sergius, ofQciers éle- 
vés de Tancienne administration pontificale, parvinrent à s'échapper 
de la ville et à se rendre auprès de Didier. Us le supplièrent de sau- 
ver Rome et le siège pontifical de la honte d'une pareille domination'. 



1. Codex Carol.y Ep. Paali, 17 : c Gam quo nefarie clam locutas est, inieos 
cam eo consiliam, atque saas Imperatorl dirigeas litteras, adhortans emn, Dt 
suos impériales dirigal exercilus in hanc Itallam provinciam. Et ipse Deside- 
rius cum uaiverso Langobardoram populo professas est, Deo tibi contrario, 
auxiliam praelatis imperialibus exercitibas imperiire... » 

2. Codex Carol, Ep. Pauli, 20. 

3. Declinayerant ab iUnere, adjurantes firmiler Thcodiciam, dacem Spoleli- 
nam, ut eos trans Padam ad Desiderium suum deduxisset regem Langobardo- 
ram, nitentes ob hoc redemptionem sanctae Dei Ecclesiae perficere. Eo6 qae 
idem Spoletinus dux ad suum déporta vit regem. Et dam ejas obtutibns prae- 
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Lt toi lombartl comprit loul la parti qu'il pourrait tirer de cette 
intenention. Christophore ot Sergius purent grâce à lui lever une 
petite année du Lombards, recrutés en Toscane et à Spolèle. IKdior 
leur adjoignit son agent, le prêtre Waldipert. Les conjurés s'empa- 
rèrent de la porte de Sainl-Pancrace, du pont Milvius, entrèrent dans 
la ville et appelèrent les Romains à la révolte ' . 

Le récîl de la Vila Stephani fV esl ici curieux a suivre. 11 en 
coûte à l'auteur de la biographie pontificale d'attribuer aux Lombards 
le succès de ce coup de main. U n'épargue rien pour rabaisser leurs 
services et diminuer ainsi la dette de la papaulé. Les Lombards 
tremblaient la peur, n'osaient s'engager dans le labyrintbe des mes 
et finirent même par tourner le dos. C'est à la trahison de son armée 
et aux inlcUigence^ que Sergius sut pratiquer dans son entourage que 
succomba le duc de Nepe. 

Sitôt la ville prise, Waldiperl, à l'insu de Sergius, se rendit au 
monastère de Sainl-Vit, ; prit le moine Philippe et le lit acclamer 
pape par une poignée de Romains. De la basilique du Saint-Sauveur, 
où le nouveau pape, suivant la coutume, Ql Toraison, on le conduisit 
au patriarckeion de Latran. Là il prit possession du siège pontiRcal 
avec les cérémonies accoutumées, entouré de quelques-uns des chefs 
du clergé et de la mUice' (31 juillet 76S). 

Joués par la politique lombarde, Christophore et Sergius entrèrent 
dans une colère violente. Us soulevèrent le peuple ol une partie de 
l'armée contre l'élu de Didier, puis, profilant du petit nombre des 
Lombards, ils pénétrèrent dans le palais de Latran et en chassèrent 
Philippe qui se sauva dans son monastère. Ils Urenl ensuite procla- 
mer Etienne IV ((" août). 

Rome fut souillée par des exécutions sanglantes. Les partisans des 
pseudo-papes Constantin et Philippe Turent poursuivis sans pitié; la 
plupart payèrent de leur vie leur complicité. Constantin et Waldipert 
périrait dans d'affreux supplices. Le chroniqueur pontiflcal a soin 
de r^eter tout l'odieux du sang ainsi répandu sur la férocité des 
paysans italiotes, maîtres de la ville depuis plusieurs mois. AJnsi se 
termina par un écbec la tentative des Lombards. 

reusement, après la mort de Pépin, Didier eut, auprès des 

s princes Charles et l^rloman, un prolecteur efficace dans la 

Iftone de sa veuve, Bcrtrade. C'est elle qui, pour mettre un terme 

K alarmes de Didier et pour réconcilier les deux maisons, fit con- 

ti bit»eal, ubnliè eamdcni rcgem depreeaU iunt rjiu autilinm iribni ot 
É BOtltaliï crror ab Eeclnû Dei unpDtftcttur (Mta Sleptuni IV, n* 26âj. 
bViU SIepliani IV, a- 267, 26B. 
iviU StcphacU, n- 270. 
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dure le double mariage de Charles ayee Desiderata, ta flUe du roi 
lombard, et de Gisèle avec le flls de Didier, Adalgise. Rien ne pouvait 
être plus désagréable au pape et l'inquiéter plus sérieosemoit que 
celte double union. Aussi s^employa-t-il de toutes ses forces à Ton- 
pêcher, puis à la rompre, quand elle Ait accomplie. G^est à peine û 
l'on peut rendre en français l'énergie des termes dont il se sert pour 
qualifier c cette machination diabolique n : « Quelle est cette idée, mes 
très chers fils, dont mes paroles ne sauraient exjHimer toute la folie? 
Quoi ! cette illustre race des Francs, qui brille entre tous les peuples, 
se polluerait, — ce qu'à Dieu ne plaise, — au contact de cette raee 
puante {foetetUissimae) des Lombards, qui ne compte phis parmi les 
nations et d'où ne peut naître qu'une génération de lépreux I H n'est 
personne ayant le sens commun qui puisse soupçonner que des rois, 
aussi réputés que vous Tètes, acceptent une contagion si détestaUe et 
si abominable. Quel rapport peut-il exister entre la lumière et les 
ténèbres, entre le fidèle et Tinfldèle^ ? >> Ces objurgations ne purent 
prévaloir contre la volonté de Bertrade, qui maria, malgré les résis- 
tances du pape, sa fille et son fils avec les enfknts de Didier. Mais, 
pour rassurer le pontife sur les intérêts du saint-siège, la vieille reine 
prit la peine de foire le voyage de Rome et calma les appréhensions 
d^É tienne en obtenant de Didier la cession de quelque territoire i 
TÉgllse. Une lettre du pape à Bertrade^ de 770-774 , lui marque sa 
satisfoction et lui envoie ses remerciments. 

On est cependant autorisé à penser que le pape ne se tint pas 
pour entièrement rassuré, que sa rancune contre Didier suivit sa fille 
à la cour de France et que son influence sur Tesprit politique de 
Gharlemagne ne fut pas étrangère aux troubles qui divisèrent les 
deux époux et finirent par amener une répudiation. Le prétexte flit 
la stérilité de Desiderata. Il y eut en France un parti lombard et un 
parti papiste. Garloman se prononça avec sa mère pour sa belle-sœur. 
De graves dissentiments éclatèrent entre les deux frères qui fail- 
lirent en venir aux mains 3. La mort de Garloman conjura une lutte 
imminente, mais détermina la défaite du parti lombard. Bertrade, 
Gerberge, la veuve de Garloman et ses deux fils, de nombreux abbés, 
des leudes, parmi lesquels le duc Autchaire, quittèrent la France et 
demandèrent asile à Didier. 

Gelui-ci, fort de ses droits de père outragé et du concours qui lui 
venait de France, prit vigoureusement en main la cause de Gerberge 
et de ses enfants. Il avait à venger son injure particulière et celle de 

1. Codex CaroL, £p. Stephani IV, 47. 

2. Eginhard, Vita Karoli, cap. m; Annales Einhardi, ad ana. 771. 
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MO peafis, depuis sdze ans humilié par le pape et par les Francs. 
Il entama des Dégociations avec DyzaDce, et &e jeta sur Ferrare, 
Faventia, Gomiaclum, l'eiarchat de Ravonne, el tint assiégée la vieille 
capitale de l'eiarque. Le |>ape Hadrien lui députa en vain ambas- 
sades sur ambassades. 11 ne consenti! à traiter qu'à condition que 
le pootife vint lui-même le trouver et sfi résolût â donner l'onction 
rpjale aux deux liis de Carloman. Mais, remarque le Liber Pontifica- 
iis : « il ne voulait ainsi que semer la discorde dans le rojaumo des 
francs, brouiller le pape avec le très excellent roi Charles, patrlce 
des Romains, et soumettre k son joug Home et toute l'ilalie*. a 
Aussi le pape tint bon, retUsant de se laisser gagner ni par menaces, 
ni par prières. Seulement, quand il vit Didier marcher sur Rome avec 
son armée, conduisant les enllints qu'il voulait forcer Hadrien à 
consacrer, il avertit Charles du péril oii allait se trouver Home et des 
graves événements qui se préparaient. Le roi de France temporisa, 
épuisa toutes les ressources de la diplomatie la plus patiente, puis, 
désespérant de rien obtenir de Paveuglement de Didier, il se décida 
h passer les Alpes au mont Cenis. Aussitôt Didier et son (ils Adal- 
gise se renfermèrent, le premier dans Pavie, le second dans Vérone 
avec la famille de Carloman. Charles établit le blocus devant la 
capitale lombarde, puis se dirigea sur Vérone. Désespérant de tenir 
dans la place, Gerberge et ses fils, accompagnés du duc Aulchaire, 
vinrent d'eux-mêmes se remettre en la miséricorde de Charles, pen- 
dant qu'Adalgise s'embarquait furtivement pour Byzance. L'empe- 
reur, ménageant l'avenir, le reçut avec joie el lui décerna le titre 
et les honneurs de patrice. Quant au dernier roi lombard, après la 
reddition de Pavie, il fut déporté en France et liait ses jours au 
monastère de Corbie*. 

Ainsi Qnit le royaume lombard, tombeau rang de simple province 
de la monarchie franque, après avoir été sous les deux derniers 
règnes son tributaire. 11 périt victime sans doute de la politique des 
papes, qui ne pouvaient souflirir, aux portes de Rome, l'établisBemenl 
d'une dynastie puissante, capable de réaliser à son profit Tunîté ita- 
lienne. Mais d'autres causes concoururent à ea ruine. Placés entre 
les Francs, les papes et les Grecs, ces rois ne pouvaient se maintenir en 



t. Lit. Pontifie., Vlta Hsdrinni, 0*396 : < CBpien& dîTisianem in regnofra»- 
eoran Iminittere. ipsuui «[De beatiigimDm puDlilicctu a chahute et dilMtiow 
eic»llentU&iiiii Caroli régis Fraocorum et patricii Romanoroin leparare, el 
Bonianain arbem cooctam que ttalian %u\ regai Laagobsrdoniui poleslate sulk 
joBire. . Voyei aa&Ej PauJ. Diac. ConllnMat. terUa, cap XLvin. 

2. LIbtf PoMifiealU, Tiu Hadriani. Paulo» Diac-, Conltnualio tertia, 
«p. u^-cn. Atvuùlet EiiAarU, «d au. 774. 
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Italie sans se déclarer franchement les lieutenants de Tempire. Sous 
ce couvert, comme jadis les Oslrogoths, mais avec plus de chances 
de réussite, ils auraient pu propager leur domination sans obstacle 
jusque dans la Fouille et dans la Galabre. Ils aimèrent mieux aspirer 
ouvertement à remplacer en Italie les Byzantins et se donnèrent la 
tâche de démolir pièce à pièce l'édiflce fragile élevé par Justinien 
après la victoire de ses généraux Bélisaire et Narsès. I^ là, ils tra- 
vaillèrent à leur propre perte. Les papes, dans Tordre spirituel, les 
Francs, dans Tordre temporel, étaient mieux en situation que les 
Lombards pour recueillir cette succession. Us avaient Tavantage de 
pouvoir s'allier entre eux sans risquer de se porter mutuellement 
préjudice. Leur entente était dictée par les circonstances et com- 
mandée par leurs intérêts. Les Lombards se trouvèrent pris entre 
deux forces conjurées dont Texpansion nécessaire réclamait la dispa- 
rition des souverains de Pavie. Ils ne songèrent à revenir à Tallianœ 
grecque que la catastrophe accomplie, et quand il était trop tard 
pour que Tempire pût intervenir utilement en leur fiiveur dans la 

péninsule. . ^ 

'^ Am. Gasqubt. 



ÉTUDE SUR LA CORRESPONDANCE DE NAPOLÉON !•'. 

SES LAGUNES. 
(SvUe.) 

Le dix-neuvième volume de la Correspondance embrasse la période 
du 4 4 mai au 4 5 octobre 4 809, du numéro 4 5204 à 4 5955, c^est-à-dire 
754 documents contenus avec les tables analytiques, dont94 feuilles ou 
739 pages. Pendant cette période, l'empereur écrivit rarement à son 
frère Joseph, auquel il fit donner ses ordres par son major général 
et son ministre de la guerre. Une seule lettre de deux lignes, en date 
de Schœnbrunn, 2 septembre 4809, n'a pas trouvé place à la Corre$^ 
pondance^ la voici : « Mon frère, j^ai reçu la lettre que vous m'avez 
écrite pour ma fête. Je vous remercie de ce que vous me dites à cette 
occasion. » Mais Napoléon écrivit à Jérôme un assez grand nombre 
de lettres, dont plusieurs ont été omises, nous les rétablissons ici. 

Dans celle du 9 juin 4 809, écrite de Schœnbrunn, à la suite de cette 
phrase : c L'expérience vous apprendra la différence qu'il y a des 
bruits que Tennemi répand à la réalité, » on a supprimé : « Et ce qu'on 



^nDK SUR U COaBESPO\DiNCE DE NiPOLÈO?! 1". 
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pent Ikire de pire, c^eat de donner l'alarme en ae monlranl pressé et 
en Faisanl de faux mouvemeats. > 

Dans une autre, également de Napoléon à Jérùme, en dale du 
12 juin, on a omis : 

Je n'ai point de confiance dana vos généranx tels qu'un général 
d'Albijiiaac qui ne s'est pas battu ei qui n'a pas servi dans nos rangs. 

Et plus loin : 

Je voua réitère l'ordre de faire partir sans délai mon réglraenl du 
grand-ducbé de Berg, pour Hanan. Je suis fiché de vous réitérer 
deui fois les mêmes ordres. Faites également filer tout ce qui appar- 
tiendr^t au 4° escadron de chasseurs du grand-duché de Berg. 



ft 



Napoléok a Jéroub. 



Schœnbrunn, le 17 juillet 1809. 
[on frère, le major général m'a mie sous les yeux votre lettre du 
7 juillet. Je ne puis que vous répéter que les troupes que vous comman- 
dez doivent être toutes réunies h Dresde. U n'y a à la guerre ni frère 
de l'Empereur, ni roi de Westphalie, mats un général qui commande un 
corps. 

Dana les 18,000 hommes dont vous faites le compte, vous ne com- 
preoeit pas la brigade L.aroche, qui est d'un millier de dragons. Vous 
pouvez y joindre, en outre, le 2i* de ligne. 

Pendant l'armistice, les âaxons peuveot se recruter d'un millier 
d'hommes et remonter leur cavalerie. 

Voua pouvez attirer à vous tous les Hollandais, de sorte que voua 
puissiez vous présenter à, l'ouverture des hostilités avec 2d,000 hommes 
sar les frontières de la Bohême, ce qui obligera l'ennemi à vous opposer 
une pareille force, et, comme le théâtre de la guerre sera nécessairement 
porte de ce câté, nous serons bientôt en mesure de vous joindre par 
noire gauche ou par notre droite. 

Lorsque celle lettre parvint au jeune roi, il avait déjà évacué 
Dresde, ce qui coutrartait les plans de .Napoléon et le mécontenUi 
d'uuc fa^OQ sérieuse. 11 lit écrire par le duc de Cadore, son ministre 
des alTaires étrangères, à M. le baron Reiuhart, ambassadeur de 
France à Casael, pour lui enjoindre de faire des remoulrauces aux 
personnes de l'entourage de Jérôme. 

Voici ta lettre envoyée à ce sujet à Iteinharl, elle nous a paru de 
sature a trouver place ici^ elle est datée du 29 juillet 1809 : 

Monsieur, S. M. m'avait chargé do vous faire connaitre combien elle 
avait été afOigée du résultat de l'eipédition du W corps d'armée en 
Saxe et en Franconie. Elle me charge encore de vous écrire une 
Mcoude foie sur ce sujet. Si des Fautes ont été commises, al le résultat 
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n'a pas été, comme l'Empereur l'avait espéré, d'aixrpUre la léputatioa 
militaire de son angaste frère, l'Empereur pense que c'est moins le tort 
de Sa Majesté Westphalienne, dont la jeunesse ne peut faire supposer 
une grande expérience, que celui des personnes à qui elle avait accordé 
sa confiance. L'Empereur veut donc que vous parliez k M. le comte de 
Furstenstein, à M. le général Rewbell et à M. le général d'AlMgnac, 
et que vous leur fassiez entendre que, s'ils ne veulent point être l'objet 
du mécontentement et de la sévérité de S. M., ils doivent s'attacher à 
ce que l'influence qu'ils exercent ait pour résultat d'amener dans la 
marche des afiEaires, soit militaires, soit civiles, le sérieux et la suite 
qu'elles exigent et d'en éloigner ces vacillations qui discréditent un 
gouvernement. L'abandon de la Saxe et de Dresde, le retour à Gassel, 
lorsque l'objet de la campagne n'était pas rempli, le cortège du corps 
diplomatique à une armée où l'Empereur ne veut que des soldats, sont 
des choses que l'Empereur désapprouve. Ge serait une mesure qui nous 
afQigerait tous, que l'Empereur remît en d'autres mains le commande- 
ment de ce corps d'armée. Que tous ceux qui sont les amis du roi et 
qui lui sont sincèrement attachés se réunissent donc pour prévenir ce 
malheur et concordent à donner aux aflSidrea, et surtout aux opérations 
militaires, une direction plus ferme. Vous savec que pour PEmpereur 
tout est dans la gloire militaire, et tout ce qui pourra porter la plus 
légère atteinte à celle des vrais Français, plus que toute antre dMMe, 
atteindrait vivement Sa Majesté. 

L^abandon de Dresde fit ôter au roi de Westphalie le commande- 
ment du i 0« corps d'armée et motiva la lettre ci-dessous, de Ns^kh 
leonsbœhe, du 25 août ^1809, écrite par Jérôme à l'Empereur : 

Sire, le major f2;énéral, par sa lettre du 13, me fait connaître l'ordre 
de Votre Majesté du 11, qui forme un 8* corps aux ordres du duc 
d'Abrantès et m'ôte le commandement de la Saxe et des troupes 
saxonnes. 

Votre Majesté a voulu par 1& in'ôter réellement tout commandement 
militaire; car 6,000 recrues westphaliennes et quelques dépôts qui se 
trouvent dans la place de Magdebourg, etc., ne sont pas susceptibles de 
me mettre à même de faire la guerre activement et môme de défendre 
Magdebourg, que les Prussiens ne manqueraient pas d'attaquer, si les 
hostilités commençaient, car ils y ont beaucoup d'intelligence. 

Il ne me reste donc que le chagrin de ne pouvoir prendre part à la 
guerre, si elle a lieu. 

Je joins ici une lettre originale de M. Stadion au duc de Bmnswkk 
avec sa traduction, ainsi que deux lettres de ce dernier, adressées, l'une 
à l'empereur d'Autriche, et l'autre à M. de Stadion. 

Napoléon au ministre des affaires étrangères. 

Schœnbrunn, 20 août 1809. 
Monsieur de Ghampagny, je vous renvoie toutes les lettres relatives 
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[ affaires de la Westphalie, Je les ai lues avec atleatiou et îatérèt. 
Faites connaitre à M. Reiohart que je suis garant de la coaslitution du 
royaume de Westphalie et que, ei le roi emploie plus pour sa liste civile 
qu'il ne lai appartieul, j'eu rendrai respuosables les ministres des 
finances et du trésor public. 

VingLième volume de la Correspondance. — Du 4 6 octobre i 809 au 
31 juillet iSIt. T>Hi documents, du numéro 13956 au numéro 1C7J2. 
H9 feuilles, 709 pages. Pièces omises : 

Napolbor &u ministre de la ol'ERBS. 

I PoDtainebleau, 7 novembre 1609. 

I H. le général Clarke, je crois nécessaire que vous ordonniez au géné- 

ral Baint-Cyr* de garder les arrêts dans sa compagnie, jusqu'à ce qu'il 
ail Ml connaître les motifs qui l'ont obligé à quitter l'armée sans 

I l'ordre du ministre. One raison (le maladie n'est paa une raison admis- 
sible pour les généranx comme pour les soldats, il résull«rail de 1& 
qu'avec un certilicat de chirurgien, on serait autorisé & abandonner 
l'armée. 
J'attends le rapport qu'il vous fera pour prendre un parti. 
Vous lui demanderez également un rapport qui fasse connaître pour- 
quoi il a laissé ravitailler la place do Girone. 

N&POLBON A Joseph. 

Fontainebleau, le 11 novembre 1809. 
i Uon frère, je vous renvoie Tascher'. On ne ret;oit plus de nouvelles 
^^JuB qni se foiten Espagne; cependant, avec une armée si nombreuse 
^^^Bbc des ennemis si peu redoutables devant soi, comment est-il pos- 
^^^^B qu'on n'avanco pas plus les alfaires? 

^^^^Bonaîeu 



Napoléon a Joseph. 



Triauon, le 17 décembre 1809. 
n frère, j'envoie à Votre Majesté !e Honilfur qui lui fera 
oeauaitre le parti que j'ai cru devoir prendre'. J'ai reçu sa lettre du 
4 décembre par l'aide de camp qu'elle m'a expédie. 

De Votre Majesté, le bien affectionné &ère. 
P.-5. — Je ne sais ce que vous entendez par des bruits répandus. Si 
des GOts répandent des bruits qui compromettent la tranquiUllê 
publique, failSB-les arrêter. 



1. SÙDt-G^r, dégoûté de l'Espagne, itail rentré de Catalogne en France sans 
MiUirl»4iion. 

2. Vt cfimte Tucher de la P«gerie, pareol Je l'impératrice Josi^phioe, grand 
iMtIn de la maisoQ de l'impéraLrice Eagénie iom le second Empire. 

i. Son tnariage avec Marie>Louiee. 
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Napoléon a Berthier. 

Trianon, le 19 décembre 1809. 

Mon cousin, faites connaître au duc de Oalmatie que j'apprends avec 
indignation qu'une partie des prisonniers faits à la bataille d'Ocafta 
avaient été relâchés, et môme qu'on avait remis les armes à la main à 
plusieurs; quand je vois une pareille conduite, je me demande : est- 
ce trahison ou imbécillité? N'y a-t-il donc que le sang français qui doit 
couler sans regret et sans vengeance en Espagne ? 

Napoléon au ministre des relations extérieures. 

Paris, 9 décembre 1809. 
Écrivez au général Thoureau que je Fautorise à donner tous les fonds 
dont M"« Paterson pourrait avoir besoin pour sa subsistance, me réser- 
vant de régler son sort incessamment; que, du reste, je ne porte aucun 
autre intérêt en cela que celui que m'inspire cette jeune personne, 
mais que, si elle se conduisait assez mal pour épouser un Anglais, alors 
mon intérêt pour ce qui la concerne cesserait, et que je considérerais 
qu'elle a renoncé aux sentiments qu'elle a exprimés dans sa lettre et 
qui seuls m'avaient intéressé à sa situation. 

Dans une lettre en date du 2 mars 'l 84 0, il lui écrit : a Reliermann, 
Ney^ Thiébault sont des gens qui ruineront le pays qu'ils doivent 
administrer, en pure perte, etc. » Enfin, il fait connaître que le géné- 
ral Lariboisière à Madrid exigeait du corrégidor dix mille francs par 
mois pour frais de table \ et qu'un autre, non seulement envoyait 
dans ses propriétés en France des troupeaux de mérinos, mais les 
faisait escorter par des soldats devenus des bergers ^. 



1. Dans une lettre de Joseph à Napoléon, en dateda 18 janvier 1809, on lit le 
passage suivant, omis aux Mémoires : 

a J'envoie au maréchal Bessières, pour être employé dans un commandement 
où il puisse vivre comme un autre officier, le général Lariboisière, qni exigeait 
10,000 francs par mois, en sus de ses appointements, pour vivre à Madrid et 
qui a eu la sottise de frapper à toutes les portes pour cela. Voici la lettre qu'il 
a écrite pour cela au corrégidor. Je l'ai remplacé par le général de brigade 
Blondeau, qui sera plas modeste, i 

2. Le 23 jain 1809, Joseph, dans une longue lettre, dit à Napoléon : 

« Votre Majesté ne se doute pas que, depuis plus d'un mois, je fais pour- 
suivre dans les montagnes, sur les frontières de la Gastille et de l'Estramadure, 
par des détachements, des troupeaux de 7 à 8,000 mérinos conduits par nos 
soldats du l*** corps d'armée, devenus bergers pour le compte de quelques 
généraux, qui les dérobent ainsi à leurs drapeaux, et les mérinos à leurs pro- 
priétaires. 1 
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Napoléon a Joseph. 

Trianon, le 14 janvier 1810. 

Hûa frère, je reçois votre lettre que m'apporte votre aide de camp 
Gassano. Je vous remercie de ce que voub me dites à l'occasion de U 
noaveUf^ aimée. 

Le duc de Dalmatie doit porter le titre de chef d'état-major de l'ar- 
mée d'Espagoe. C'était, je crois, le titre qu'avait le maréchal Jourdan 
lorsque j'étais en Espagne, 

^^^P Paris, JO février 1810. 

^^^^■onsieur le duc de Fellre, il est convenable que vous fassiez con- 
naître au roi d'Espagne, en chiffres, et par quadruplicata, que je vois 
avec la plus grande peine qu'il ait perdu deux mois aussi importants 
que décembre et janvier, ou les Anglais ciaieot dans l'impuissance de 
rien faire, et qu'il n'ait point profité de cette circonstance pour pacifier 

I taNavarre, la Biscaye et l'Aragon; qu'il demande sans cesse de l'ar- 
gent ; que l'argent est là et qu'il laisse, sans raison, dévaster ces belles 
provinces par Mina; que je lui ai donné plusieurs fois l'ordre de se 
rendre à Valladolid, mais que la nonchalance de la direction des affaires 
Ml Espagne est ioconcevable. 

Commeal, en effet, n'a-t-il pas maintenu ses communications, et 
comment, après avoir eu connaissance du 29' bulletin, n'a-t-il pas senti 
la nécessité d'être promptement en communication avec la France? Il 
n'y a pas un moment à perdre; que le roi se rende à Valladolid, en fai- 
sant occuper Madrid et Valence par son extrémité gauche. Écrivez-lui 
que le temps perdu est irrémédiable; que les affaires tourneront mal si, 
promptement, il ne met plus d'activité et de mouvement dans la direc- 
tion des affaires ; qu'il est nécessaire d'occaper Valladolid, Salamanque, 

I Cl de menacer le Portugal; que les Anglais paraissent se renforcer en 

I Portugal et qu'ils semblent avoir le double projet, ou de pousser en 
Espagne, ou de partir du port de Lisbonne pour faire une expédition de 
25,000 hommes, partie Anglais, partie Espagnols, sur un point quel- 
conqno des cOtes de France, pendant le temps que la lutte seraengagéo 
dansleNord; que, pourempëcherrexécutioa de ce projet, ilest nécessaire 
([ne lïrmcc d'Espagne soit toujours prête à prendre l'offensive et â mena- 

I cer de se porter sur Lisbonne et de conquérir le Portugal si les Anglais 
ftfCùb lissaient leur armée en Espagne. Il faut donc que le roi occupe 
Valladolid et Salamanque et qu'il remplisse le triple but de tenir en 
ècbec l'armée anglaise, d'avoir ses commuoicatious aussi promptes que 
fociles avec la France, afin de savoir tout ce qui s'y pusse, et qu'il 
'mps où les Anglais ne feraient rien â pacifier la Biscaye et 
tvarre. Que cette instruction doit être considérée comme instruc- 
lérale pour toute la campagne; qu'eafi.n, si la force des années 

RbV. HlSTOB. XXXm. i" FABC. 7 
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françaises restait oisive en Espagne et laissait les Anglais maities de 
faire des expéditions sur nos côtes, la tranquillité de la France serait 
compromise. 

Il faut, je le répète, que le roi ait ses communications très rapides et 
très sûres et quli soit toujours en mesure de prendre roffènsive. 

Napoléon a Berthibb. 

Gompiègne, 10 avril 1810. 

Mon cousin, faites-moi un rapport sur ceux qui ont pris le chef de 
bande Mina, dans la Navarre, et sur Tavancement à leur donner. Veil- 
lez à ce que ce Mina soit passé par les armes le plus tôt possible, et, en 
cas que cela ait de l'inconvénient pour le pays, donnez ordre qu'il soit 
envoyé sous bonne et sûre garde à Tours, où il sera à la disposition 
du ministre de la police, comme prisonnier d'État et non comme pri- 
sonnier de guerre ^ Recommandez au général Dufour, gouverneur de la 
Navarre, de faire placer de la gendarmerie dans les vallées, afin que la 
communication entre la Navarre et la France ait lieu. Donnez ordre 
au général Kellermann, au duc d'Abrantès et au duc d'Elchingen de 
laisser partir pour rejoindre leurs corps tous les détachements qui appar- 
tiennent à la division de la confédération du Rhin et ceux qui font 
partie des l***, 4« et 5< corps, qui se trouveraient dans l'arrondissement. 
Écrivez au ministre de la guerre dans le sens de la lettre du général 
Sénarmont et faites fournir les bouches à feu nécessaires pour le siège 
de Cadix. 

Le vingt et unième volume de la Correspondance contient 794 docu- 
ments, du numéro 46743 au numéro 47534. 88 feuilles, 706 pages. 
Il embrasse la période qui s'étend du 2 août 1840 au 34 mars 4844. 
Pièces omises dans ce volume : 

Napoléon a Jérôme. 

Fontainebleau, le 4 octobre 1810. 

Mon frère, il me revient de tous côtés que mes troupes sont extrême» 
ment mal en Westpbalie. Elles sont sans solde, sans aucune douceur 
chez les habitants et on leur fait une diminution considérable dans leur 
ration. Pour Dieu, mettez donc un terme à cela. 

Le roi répondit le 4 4 octobre une longue lettre, par laquelle il se 
disculpait des reproches de FEmpereur, demandant Tcnvoien West- 
pbalie d'un aide de camp ou d'une personne de confiance pour juger 

1. Mina fat eo effet envoyé en France et enfermé à Yincennes. Son oncle 
prit aussitôt le commandement de ses bandes. Voy. Thiers, XII, 221. 
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ihoses ot avouant seulement que sur les 750,000 Trancs men- 
B de solde, il y en avait parfois 130,000 de non acquittés. 

Napoléok a Bertuieb. 

Fontainebleau, 30 octobre ISiO. 
a cousin, je vous envoie une lettre du mioistre d'Espagne. Failes- 
d connaître de quel droit le général Kellermann a changé la formule 
de l'administration civile et pourquoi il arrêta la marche des postes. 

Napoléon a Bebthieb. 

Paris, 15 décembre 1810. 
Mon cousin, faites-moi connaître s'il est vrai qu'on embarque & Saint- 
'ïstien des mérinos pour l'Amérique. Donner l'ordre au général 
Thonvenot d'en défendre l'exportation et de les diriger sur la France. 
Donnez l'ordre au général commandant à Dui^os de laisser passer 
pie da Calahorra et de le reconnaître. 

Napoléon a Bebthieb, 

Paris, 15 décembre 1810, 
Mon cousin, comment arrive-t-il que la gendarmerie de Santander, 
di> I& Biscaye et de l'Aragon n'esl pas payée? lïcrivez an général Cafia- 
relli, pour la Biscaye et Santander, et au général Sucbet, pour l'Aragon, 
de prendre sur-le-champ des mesures pour faire sur-le-champ solder 
oette iroupe. Les gendarmes doivent être payés avant tout. 

Napoléon a Bebtbieb. 

Paris, le 9 mars 1811. 
ton cousin, écrive/ au roi d'Espagne que son aide de camp, Gler- 
mont-Toonerre', m'avait apporté des nouvelles avantageuses do ce qui 
I passait à Valence: qu'il est fàciieux qu'elles ne soient pas conBr- 
: que cependant, il parait, par les derniers rapports, qu'il y a beau- 
coap d'agitation dans les partis qui divisent cette ville; que le général 
Sucbet demande 30,000 boraaies et 40 bouches à feu pour soumettre cette 
place; mais que, dans ce moment, le point important est Tarragone; 
n'U but prendre cette place avant tout. 

Napoléon a Bebthieb. 

Paris, 9 mars 1811. 
un, écrivez au roi d'Espagne que le général Laboussaye a 

f. Le maniiiis de Clermoiit- Tonnerre, alors colonel, plus tard général de divi- 
■ et nn des meilleais ministres de la gaerre sons ta Restauration. H. Camille 
I racoDié récemment la vie (Pion, \SSb). 
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très mal fait de se mettre en communication avec le duc de Dalmatie; 
que nous n'avons point de nouvelles de Tarmée da Midi; que nous 
savons seulement, par les journaux anglais, que le 25 janvier Ballesteros 
a été entièrement défait par le général Gazan, que ce n'est pas sur 
Guença qu'il fallait envoyer des troupes, mais du côté du Portugal, où 
se décident les plus grandes affaires. 

Voici une lettre de Napoléon à son ministre de la guerre, faisant 

connaître Timportance que l'Empereur attachait aux états de situation 

de son armée : 

Paris, 18 janvier 18iO. 

Monsieur le duc de Feltre, le corps d'observation de Hollande n'existe 
plus, il faut porter dans le livret des divisions militaires les troupes qui 
se trouvent dans les 17* et 31 « divisions. Je désire que les états des armées 
de Naples, d'Italie etd'IUyrie soient compris dans les mômes livrets, ainsi 
que le camp de Boulogne qui sera placé dans la i6« division, en dis- 
tinguant les troupes qui sont composées de celles qui ne le sont pas; 
ainsi, pour avoir l'état général de la situation de mes troupes, je n'aurai 
que le livret des divisions militaires, le livret des armées d*£spagne et 
de Portugal, le livret d'Allemagne, le livret d'artillerie et du génie et 
le livret des régiments par ordre numérique. Faites-moi faire une réca- 
pitulation de rétat de mes troupes au i^' janvier 1810, par division 
militaire, par armée et par corps. Faites-en ôter ce qui ne serait pas à 
la solde de la France, tel que les étrangers qui sont en Espagne et en 
Portugal, les Italiens, les Napolitains, etc. On mettra un article à part 
pour les étrangers qui sont payés par le trésor. 

Écrivez au roi de Naples et au vice-roi de vous envoyer tous les mois 
des états de situation, afin que vous puissiez toujours me faire bien 
connaître la situation de mes troupes. 

Baron Du Casse. 

(Sera continué.) 
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M. ERNEST DESJARDINS. 



. C. JulIJan, un des plus distingués parmi les élèves formés par 
H. Desjardius, et un de ceux qu'il appréciait le plus, s'est chargé de 
lui rendre hommage au nom de la Revue historique. Il ne s'est pas 
attaché à porter sur ses ceuvres un jugement critique, à rappeler les 
foutes ou les défauts qui leur ont été reprocliés. M. Desjardins 
n'élâit pas un de ces savants qui gardent inédits de véritables trésors 
par crainte de la critique ou par amour superstitieux de la perfec- 
tion. Par une réaction assez naturelle contre les scrupules eicessit^ 
et les lenteurs timorées de son maître, M. L. Renier, il avait la fièvre 
de l'acUon, de la production, de la découverte. " Peu importe que je 
commette des fautes, disait-il, il y aura assez de gens qui se feront 
un plaisir de les corriger. Mais j'aurai été utile; j'aurai mis à la 
portée de tous ce que j'ai trouvé et appris, b Sans entrer dans le 
détail de sa vie, dans ceux de ses dix missions en Italie et dans 
la péninsule des Balkans, dans l'analyse de ses travaux comme 
professeur, comme éditeur des œuvres de Borgbesi, de la table de 
Peutinger, des Additamenla au Corpm, de la géographie adminis- 
trative et politique de la Gaule romaine, comme membre de l'Insti- 
tut, nous avons simplement voulu marquer les services qu'il a 
rendus à la science et à ses élèves. Nous aurions voulu qu'il nous 
fût possible aussi de faire connaître l'homme, sou esprit, sa bonne 
grâce, sa bonté. Tous ses élèves en conserveront l'inefTarable souvenir. 

« Tour à tour professeur d'histoire dans les lycées, maître do 
conférences de géographie et d'histoire ancienne à l'Ëcole normale 
Bupérieure, professeur d'épigrapbie au Collège de France et à l'École 
des hautes études, M. Desjardins a consacré aux trois sciences qu'il 
«oseigna sa vie entière d'érudit et de travailleur. On peut dire de lui 
S les aima de toute son âme, et qu'il leur donna sans regret tous 
Instants et toutes les pensées qu'il ne consacrait pas à sa famille 
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OU à ses élèves. Nous n'avons pas à apprécier ici les diflérents tra- 
vaux que lui ont inspirés ses chères études. Nous voudrions seule- 
ment indiquer en quelques mots les services que M. Desjardins a 
rendus à la science historique et la place qu'il a tenue dans notre 
haut enseignement. 

c C'est par l'étude de la géographie ancienne que M. Desjardins a 
débuté dans la science ^ en s'inspirant des leçons et des conseils de 
Walckenaer, et en prenant comme sujet de thèse française (i 854) la 
topographie du Latium. Ce sont des ouvrages géographiques que 
forment ses livres les plus importants, je veux dire son édition de la 
table.de Peutinger et sa géographie de la Gaule romaine. C'est au 
milieu enQn des géographes anciens, c'est en s'occupant des voies 
romaines de la Gaule qu'il a passé ses dernières heures de travail. 
C'est dire que la géographie du monde antique, de l'Empire romain 
avant tout, a été son étude favorite et sa plus grande passion; il a 
écrit qu'il ne laissait aucun jour sans lui consacrer quelques instants. 
Il faut lire dans la préface de la Gaule romaine les pages relatives à 
l'histoire des travaux sur la topographie ancienne de notre pays; on 
se rendra compte des influences qui ont formé M. Desjardins, — 
dont la principale et la plus heureuse a été celle des écrits de d'An- 
ville, — de la sûreté de sa méthode et de l'importance extrême qu'il 
a toujours accordée à ces recherches de géographie. Son point de 
départ, en cette matière, a été constamment l'exacte connaissance de 
l'état actuel du pays dont il s'occupait; il ne cessait de recommander 
les voyages. « On peut espérer de devenir géographe sans quitter ses 
c livres; on ne saurait être topographe sans voir le pays^. » 

« Cette étude, il voulait qu'on la fît suivre immédiatement de Pexa- 
men, d'après les manuscrits, des documents laissés par les géo- 
graphes anciens. C'était là pour lui le double fondement de tout 
travail sur la géographie antique; personne ne niera 'que cette 
méthode soit la seule possible. — Quant au rôle considérable que 
M. Desjardins a toujours assigné aux recherches de cet ordre, je 
ne crois pas qu'il l'ait jamais exagéré, même lorsqu'il y voyait la 
base nécessaire de tout travail d'histoire; ce n'était pas seulement 
parce qu'elles l'avaient séduit par-dessus tout, mais il était encore 
profondément convaincu, et à bon droit, que la géographie ancienne 
était comme le cadre ou le champ de toutes les découvertes histo^ 
riques. — L'œuvre elle-même de M. Desjardins, par son étendue, 
par sa nature, par la somme énorme de travail et de résultats qu'elle 



1. M. Desjardins était né le 30 sept 1823. H est mort le 22 oct. dernier. 

2. Gaule romaine^ t. I, p. 45. 
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M, permet de la placer à c6té de œlle de d'AnvîUe. Ses tra- 
vaui sur l'Italie et surloul sur la Gaule romaine demeureront le 
poinl de départ de lous ceux qui aborderont désormais cette matière 
et le répertoire de nos connaissances sur la géographie ancienne de 
ces pays. 

o M. Ucsjardins s'esloccupéd'épigraphie, je ne dirai pasincidem- 
ment, mais pour ainsi dire par contre-coup; il a été naturellement 
amené aux inscriptions par ses recherches géographiques. Comme 
l'avaient fait Valois ot d'Anville, même beaucoup plus et infiniment 
mïeoi que ses devanciers, N. Desjardins a demandé d'abord à Tépi- 
gniphie lous les renseignements qu'elle pouvait lui fournir pour lui 
expliquer les itinéraires ou lui fixer la toponymie. — Plus tard, 
quand il publia ses travaux d'épigraphie pure, par exemple ceux 
qu'il a donnés sur les musées de Pesth, de Bavai ou d'Amiens, il 
s'est rigoureusement iospiré de la méthode et des principes consa- 
crés par son matlre et ami Léon Renier. Il n'a jamais voulu séparer 
rétude d'une inscription des Taits historiques ou administratifs aux- 
quels elle pouvait se rattacher; il n'a jamais aimé l'épigraphie pour 
elle-même, et il semhle, à certains endroits de ses écrits, s'opposer 
aux épigraphistes do profession. — U est un côté de la science des 
inscriptions dont il se préoccupait surtout, plus peut-être que 
M. Renier, la nécessité de les reproduire. Il tenait infiniment a ce 
que l'on accompagnât toute inscription d'un l^-similéfidëe; autant 
qu'il l'a pu, il n'a jamais manqué de le faire. Reconnaissant d'ail- 
leurs combien cela était difficile pour les grands recueils, par exemple 
pour le Corpus, il n'a cessé do réclamer la publication de recueils 
locaux ou régionaux, qui seuls peuvent donner les dessins de leurs 
ioscripb'ons. Il ajoutait que c'était, pour ces recueils, le vrai moyen 
de vivre à côté du Corpus général. « Que Ton fasse pour les autres 
> cités UD travail analogue, s dit-il dans la préface de ses Monument» 
de Bavai, a et nous aurons bientôt un Corpus inscriplionum Galliae, 
« donnant ce que le grand recueil universel de Berlin lui-même ne 

■ saurait offrir au publie, c'est-à-dire non seulement les inscriptions, 

• mais : C* leur explication philologique, et 2" les monuments eux- 

■ mêmes, dessinés avec exactitude et présentant par conséquent 

• Taspecl, le caractère et jusqu'à la forme des lettres des documents 

■ originaux. » 

« M. Desjardins n'a jamais écrit un livre d'histoire proprement dit, 
et œux de ses mémoires qui tiennent de plus près à l'histoire 
ancienne ont trait ,i des questions de droit public et d'administration, 
mémoires donl le plus remarquable, croyons-nous, est celui qu'il a 
donné -i la Ret>ue archéologique sur la carrière du légat Suétrius 
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Sabinus (4 875) . Mais ses préférences pour la géographie et Pépigra- 
phie ne l'empêchèrent jamais de les regarder comme des sciences 
annexes ou mieux préparatoires à l'histoire proprement dite. D ne 
revendiqua jamais pour elles le droit d'avoir une existence indépen- 
dante. Tous ses efforts scientifiques ont tendu à faire connaître, 
aussi complètement que possible, le passé romain; il a voulu qu'on 
rétudiât, comme il le disait souvent, de toutes les manières, par 
tous les côtés. Chaque fois qu'il a abordé un point d^histoire, il n'a 
jamais négligé, outre les deux sciences qui lui étaient le plus fiuni- 
lières, Tarchéologie, la numismatique, la philologie, sans parler des 
sources médiévales auxquelles il puisait souvent. Il a su comprendre 
l'importance de la numismatique gauloise. Il a vu l'utilité de toutes 
les questions de mythologie et de philologie celtiques pour l'étude de 
nos antiquités nationales. Il a tenu à donner dans sa Gaule les repré- 
sentations figurées des plus curieux spécimens de Pancien art gau- 
lois, comme des bas-reliefs d'Entremonts, de Parc d'Orange ou des 
autels de Notre-Dame. Enfin, et cela plus que personne chez nous, 
il a étudié sous ses mille faces l'administration civile et militaire des 
Romains et recommandé Pétude du droit ancien. Sans avoir jamais 
cherché à faire une œuvre historique, M. Desjardins possédait donc, 
à un degré supérieur, cette curiosité générale, cette ouverture d'es- 
prit qui est la caractéristique du véritable historien. 

« De tous les pays qui ont obéi à Rome, M. Desjardins en a étudié 
deux spécialement : 1 Italie, le centre de la civilisation antique, et 
notre pays à nous, la Gaule. Si le point de départ de ses études, — 
ses deux thèses, — a été l'Italie, il i'a vite abandonnée pour la 
Gaule, à qui il avait voué les plus fécondes et les plus laborieuses 
années de sa vie. Sa principale œuvre de géographie lui est consa* 
crée. Nous avons vu à quel point il désira et encouragea la publica- 
tion, par recueils locaux, des inscriptions de la Gaule, ce qui fut le 
rêve de toute sa vie. Ce qu'il voulut connaître et faire connaître 
avant tout, c'était ce qu'il appelait « la patrie gauloise. » Il a centra- 
lisé dans ses deux plus grands livres tout ce qui a été écrit sur le 
passé de notre pays, et l'influence de M. Desjardins a pour beaucoup 
contribué et aidé au réveil de l'étude de nos antiquités nationales. 

« Il s'est d'ailleurs toujours placé au vrai point de vue^ en recon- 
naissant les bienfaits de la domination romaine, et en refusant de 
« consumer sa tendresse » en pleurant sur les vieux Gaulois. G^est 
lorsqu'il achevait ses travaux sur la Gaule qu'il a été frappé par la 
mort, enlevé ainsi doublement à son pays. 

« Toutes ces qualités d'esprit, de méthode, de travail, cette intelli- 
gence du passé et cette affection pour l'histoire de la Gaule apparais- 
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A vives et aussi vivantes dans l'enseignement que dans les 
s de M. DesjardÎQS. On ne saura Jamais vérilablement ce qu'il a 
umi nous, si on ne connaît que ce qu'il a écrit. M. Uesjardins 
i un maître d'une grande sûreté de conseils, d'une rare rectitude 
Iprit-, grâce à la clarté de son exposition et à la nettclé de ses 
il la variété de ses connîûssances , au talent ingénieux qu'il 
■Tait à les rapprocher l'une de l'autre, il possédait le don d'éveiller 
l'esprit de ses auditeurs, de leur suggérer pour ainsi dire le désir 
de savoir et l'amour de la reclierche, Tout en leur laissant la pleine 
liberté de leurs tendances individuelles, sans vouloir les guider de 
trop près, il savait leur frayer la voie, les amener peu à peu à tra- 

Ivailler et à trouver par eux-mêmes. Pour beaucoup d'entre nous, il 
[jté comme un initiateur du passé, surtout du passé de la Gaule. » 
H Camille Jot.L[A:4. 

HSccsTioifs D'ENSEiG:4EaE»T. — Dans l'allocution qu'il a prononcée 
^pB la séance d'ouverture de la Faculté des lettres, le 4 novembre 
Ktier, M. Lavisse a annoncé en excellents termes la création d'un 
Hn de géographie physique, lequel, confié h un professeur do la 
Reulté des sciences, créera un lien entre les deux Facultés des 
sciences et des lettres. U a exposé, dans un langage à la fois incisîr 
et élevé, les difficultés et la grandeur de la tâche du professeur d'his- 
luire. Il a revendiqué pour l'enseignement de l'histoire l'honneur 
d'avoir, aussi bien que ta philosophie, une vertu éducalrice; il a été 
jusqu'à demander qu'on lui accordât, comme à la philosophie, une 
année où elle fût ■ chez elle u et où elle eût des coudées assez libres 
pour prouver cette vertu éducalrice. Si ami que nous soyons de 
l'histoire, nous ue partageons pas pour elle ces ambitions. Nous 
croyons que déjà la place exagérée prise par la philosophie dans l'en- 
seignement secondaire est une des causes principales de la déca- 
dence des humanités et qu'un des moyens les plus simples de les 
relever sérail de transformer la classe de philosophie en une classe 
de hautes humanités. Si l'on élargit encore la place de l'histoire, 
comme le demande M. Lavisse, je ne sais plus ce qui restera pour le 
^^latin, le grec ou même le français. Dans ce remaniement constant de 
^^^H programmes, où chacune des études jadis considérées comme 
^^^Hfeesoires, philosophie, géograplùe, histoire, sciences, langues 
^^^^DBntes, prétend jouer le premier rôle et se faire la part du lioD, 
' tes plus cliauds amis des réformes pédagogiques se trouvent dans la 
situation des libéraux débordés par l'assaul désordomié du radica- 
lign ie. Pour un peu , ils demanderaient de revenir de trente ou 
1 arriére, et de réduire l'enseignement classique aux 
ojtés et aux mathématiques. 
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M. Lavisse a annoncé aussi et expliqué l'innovation par laquelle 
la Faculté des lettres de Paris va créer un oertiflcat d^études supé- 
rieures ou plutôt deux certiflcats, Tun pour ceux qui ont été simple- 
ment des élèves assidus, l'autre pour ceux qui ont remis un travail 
dénotant des recherches personnelles à un de leurs maîtres. Celte 
innovation peut être actuellement utile pour attirer à la Faculté des 
élèves étrangers; elle peut aussi préparer un avenir où les examens 
de licence et d^agrégation ne tiendront plus qu'une place très secon- 
daire ou même à peu près nulle dans les travaux des Facultés, et où 
le vrai but des études supérieures sera « un certiflcat d'études supé- 
rieures. » Pour le moment, il y aurait quelque inconvénient à détour- 
ner de la licence les élèves libres qui ne se destinent pas au profes- 
sorat et à les engager à se contenter d'un certificat qui n'aura tout 
d^abord qu^une signification très vague. La Faculté de Lyon vient de 
créer un certificat du même genre, mais qui sera décerné après un 
examen passé sur les matières choisies par le candidat lui-même. Si 
cet examen est dirigé avec largeur et intelligence, il peut devenir un 
très utile aiguillon au travail, peut-être même fournir d'heureuses 
indications pour la réforme des autres examens. 

Rien d'ailleurs ne peut être plus réjouissant que de voir les pro- 
grès accomplis par l'enseignement supérieur depuis quelques années. 
La semi-autonomie qui lui a été accordée il y a un an porte d^à 
ses fruits. Les Universités régionales se constituent spontanément, 
et Ton n'a plus besoin d'expliquer ce que Ton veut dire quand on 
parle de PUniversité de Paris, de l'Université de Lyon ou de l'Uni- 
versité de Bordeaux. Le moment n^est pas éloigné où c^est le terme 
Université de France qui aura besoin d'explication et qui apparaîtra 
aussi baroque qu'il Test en réalité, et où le ministre de l'instruction 
publique, sHl tient à rester grand maître de quelque chose, devra 
s'intituler « Grand maître des Universités, lycées, collèges et écoles. » 
Un des principaux signes de Pactivité des Universités provinciales est 
la publication de leurs Annales, Annuaires et Revues. On peut 
regretter à quelques égards le gaspillage de forces et d'argent qu'en- 
traînent ces nombreuses publications périodiques; mais elles ont 
l'avantage de provoquer Tesprit d'initiative et d'activité dans les 
Facultés, et elles se transformeront peu à peu, suivant les besoins 
locaux. Peut-être un jour serviront-elles de trait d'union entre les 
professeurs des Facultés et les Sociétés savantes de province, et 
fusionneront-elles avec les Revues provinciales ou les Bulletins des 
Sociétés savantes. Car le rôle de nos Facultés est de devenir le véri- 
table centre de la vie scientifique en province. Déjà à Rennes, ce 
sont des Annales de Bretagne que publie la Faculté*, à Lyon, on a 
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mcê à teire paraître un Annuaire, même divisé en deux parties, 
! philologique el l'autre historique, pour puMier des travaux 
K^Iés el plus étendus, Nous verrons ce que seront les AnnaUi de 
FEU qu'aDDonee la Faculté de Nancy. Si nous en jugeons par le 
prospectus, elles auront le défaut d'être trop générales par leur cadre 
et par le recruteraenl de leurs collalmratours. Elles font appela loua 
les savants, tandis que de telles publications doivent, à ce qu'il nous 
semble, Être exclusivement une manifestation de la vie scientifique 
locale. 

Le 2)' fascicule du recueil à''Enqiiéles el Documents relatifs â 
t Bnseiffnemenl mpérieur, puhlié par le ministère de l'hislruclion 
publique, est consacré â des tableaux statistiques donnant l'êlat numé- 
rique des grades de 1793 a ^885. On y verra des faits assez surpre- 
nants. On répèle souvent que le nombre des bacheliers s'accroil dans 
des proportions inquiétantes. Or, le nombre des bacheliers es lettres 
a varié de 3,500 à 3,900 de 1878 à IS83; il était de 3.066 en 1848, 
de 1,097 en 1865, de 4,42^ en 1873. Les proportions sont les mêmes 
dans les acieaces. Le nombre des docleurs en médecine n'a pas 
beaucoup varié depuis vingt ans; il a atteint sou summum on 1879 
avec fi!l2 docteurs-, il est l^imbé en ianô à 387. Le nombre des 
licenciés en droit a été toujours en s'accroissant, mais pas dans les 
proportions inquiétantes que l'on imagine quelquefois, I! y en a eu 
<,I84 en 1836 et 1,406 en 1883. U n'y a donc pas à s'inquiéter outre 
mesure de l'excès de bacheliers et d'avocats produit par notre système 
d'éducation nationale. Par contre, on peut se réjouir de l'aceroisse- 
ment significatif dans le nombre des jeunes gens qui font des études 
supérieures et acquièrent des grailcs scientiflques, Le nombre dos 
docteurs en droit, qui, jusqu'en 1867, a toujours été inférieur à 100, 
a toujours dépassé 100 depuis 1872. Le nombre des licenciés 
èâ sciences, qui n'atleigoait pas 100 jusqu'en 1865, s'élève à près 
de 330 aujourd'hui. Le nombre des licenciés es lettres a possède 101 
en 1807 à 278 en 1883; celui des docteurs es lettres, qui, dans la 
période décennale de 1856 à 1863, était en moyenne de 10,3, et dans 
la période décennale de 1866 à t873 de 9,9, esl devenu dans la 
période 1876-1883 de 17,7. On voit là le fruit direct des réformes 
de l'enseignement, et c'est une réponse topique à opposer â ceux qui 
s'en font les détracteurs. Pourquoi la stalislique des agrégations 
n'acGompagne-t-elle pas celle des baccalauréats, des Ucences et des 
doctorats? Sans doute parce que les agrégations littéraires elscienti- 
nw» sont censées relever de l'enseignement secondaire, tandis que 
lauréat rulcvc de l'enseignement. Cela est inepte; mais, aux 
R des bureaux du ministère, il en est ainsi. Cette omission volon- 
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taire est très regrettable. Les agrégations sont intimement liées aux 
études supérieures; elles sont, conune le doctorat, un des buts vers 
lesquels s'achemine la licence. On verrait par la statistique qui les con- 
cerne les progrès accomplis dans le recrutement du personnel ensei- 
gnant. Ce qui n'est pas explicable, c'est l'omission des agrégations 
de médecine et de droit qui n'ont rien à faire, elles, avec l'enseigne- 
ment secondaire. 

Si Ton veut se convaincre des énormes difficultés que présentera 
dans les classes de renseignement secondaire où on Ta introduit 
(enseignement spécial et enseignement des filles) le cours d'histoire 
de la civilisation, il suffit de jeter les yeux sur les livres qui ont déjà 
paru pour répondre aux nouveaux programmes. On ne peut s'empê- 
cher d'admirer les auteurs qui ont eu le courage d^entreprendre la 
besogne surhumaine de résumer en un millier de pages tous les 
faits essentiels de l'histoire au point de vue des institutions, des 
mœurs, des idées, des arts et des lettres, tout en indiquant les 
grandes lignes du développement politique des peuples, sans entrer 
dans le récit des événements. On se reproche d'avance toutes les cri- 
tiques qu'on pourrait être tenté de leur adresser, tant on est conYainca 
de la difficulté de leur tâche^ et Ton finit par se demander s'il est 
bien raisonnable de servir ainsi à part aux enfants et même aux 
jeunes filles VHistoire de la civilisation; s'il ne vaudrait pas mieux 
la laisser réunie à l'histoire proprement dite; si elle ne risque pas 
d'être pour eux ou bien une accumulation de noms dépourvus de 
sens^ ou bien une série de tableaux généraux et vagues, d'idées abs- 
traites qui ne se rattacheront dans leur esprit à rien de concret et 
de solide. Ces idées ont été fortifiées en nous par la lecture des 
manuels d'Histoire de la civilisation publiés par MM. Seignobos 
(Masson, 2 vol.), de Grozàls (Delagrave) et Dugoudrat (Hachette). 
Celle de M. Seignobos est un efibrt très intelligent pour résumer 
dans leurs traits essentiels et pour caractériser par quelques faits 
particuliers les institutions, l'état social, les idées de chaque époque; 
il a évité avec grand soin toute noodenclature de noms propres-, 
il a écarté résolument tout récit des événements politiques; il n*a 
pas analysé les civilisations d'une manière technique et méthodique; 
il a su tracer en traits à la fois larges et précis des tableaux où 
tous les éléments qui constituent la civilisation ont leur place, et 
il a écrit son livre dans un style remarquable par sa simplicité et sa 
netteté. Avec tous ces mérites, je me demande si ce livre sera appré- 
cié par des élèves autant qu'il peut l'être par des maîtres, si des 
garçons ou des filles de treize à seize ans savent assez bien leur 
histoire pour comprendre le sens et la portée des phrases de M. Sei- 
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UD admirable sommaire pour ceux qui 
savent; est-il une explication pour ceux qui ne savent pas? L'expé- 
rience seule pourra répondre à cette question. Je me contente du la 
poser. L'ouvrage de M, de Groutls, dont le premier volume seul a 
paru, est aussi l'œuvre d'un homme de talent, mais elle prête le 
flanc à d'autres critiques. Afin d'èLre compris même des élèves qui 
ont un peu oublié l'iiistoire proprement dite, il lui a donné une place 
considérable. Son livre est plutôt une histoire universelle, au point 
du développement de la civilisation, que ce n'est une histoire de la 
civilisation; il y a introduit des portraits de grands hommes, le 
récit de leur vie ; on trouve chez lui une véritable histoire de la Grèce 
et de Rome, et, alors, il a dû sacrilier des choses essentielles à son 
sujet, par exemple presque tout ce qui concerne les mœurs et la vie 
pri?ée. Il a dû même sauter à pieds joints sur des périodes entières. 
.\insi, la sociélé mérovingienne est a peine mentionnée. Jésus-Christ 
est a peine nommé, tandis que la vie de Mahomet est racontée tout 
au long. Enfin, le livre tout entier n'a pas un caractère suffisamment 
précis et didactique. Nous y trouvons des dissertations très intéres- 
santes, très développées sur la civilisation, faites par un homme qui 
a étudié sérieusement et de près les diverses époques; mais autant 
ce livre sera d'une lecture attrayante et suggestive pour des candi- 
dats à la licence et à l'agrégation, autant il nous parait peu propre à 
être un livre d'étude, un manuel d'enseignement secondaire. Le livre 
de M. Ducoudray est celui qui paraîtra évidemment aux élèves le 
clair et le plus commode; on y sent la main d'un homme qui a 
LS longtemps la pratique de l'enseignement et des livres d'ensei- 
lent. Il a suivi pas à pas l'histoire universelle et ses propres 
d'histoire en supprimant tous les détails des événements poli- 
tiques et en développant tout ce qui a trait aux institutions, aux 
mœurs, aux lettres et aux arts*. Malheureusement, M. Ducoudray 
est beaucoup moins au courant que MM. de Crozals et Seignobos des 
travaux modernes; il reproduit des erreurs cent fois répétées; il dît 
que les fiefs sont sortis des bénéfices mérovingiens, que le Capitu- 
laire de 877 a élabli l'hérédité des offices, il parle du style ogival et 
confond Vogive avec l'arc brisé. Ses vues sont moins originales et 
sesconoaissances moins personnelles que celles de ses deux émules, 



1. U. Du»)udray a mis en note, aux dlrcrs chapitres de son oafrage, des 
lectures Urée: d'historiens célèbres. Eiiea aunt eu général bien choisies. Ni lui 
ni H. de Cruxals a'onl donné aucune indication bibflograpbiqae. M. Seignobos 
a mis en léle de chaque chapitre une très courte bibliographe et â la Âd une 
indicattun des sujets qu'il était obligé de passer sous silence. Il en est mallieu- 
teusefflent de bien essentiets : Il pali al la IrfTe de Dieu, par ciemple. 
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et, comme M. de Grozals, il a laissé d'assez graves lacunes dans son 
livre; Thistoire de l'art militaire et des armées par exemple en est 
absente. DW autre côté, il accumule sur certains points, par 
exemple pour Thistoire des arts et des lettres, des détails inutiles et 
des noms propres qui resteront vides de sens pour les élèves. M. Sei- 
gnobos me parait seul s'être rendu un compte exact des divors sujets 
que doit traiter une Histoire de la civilisation et avoir seul trouvé 
le ton approprié à des esprits encore peu formés et peu instruits; et 
pourtant les faits historiques auxquels M. Ducoudray donne une 
assez large place ne sont-ils pas nécessaires à rappeler pour Cure 
comprendre les évolutions sociales? les grands hommes dont H. de 
Grozals nous donne des portraits si vivants ne jouent-ils pas un rôle 
essentiel dans V Histoire de la civilisation? Aussi^ après avoir lu ces 
trois ouvrages, me demandai-je encore : Est-il possible d'écrire un 
bon manuel d* Histoire de la civilisation^ intelligible même pour ceux 
qui n'ont pas de solides connaissances historiques? Existe-t-il un 
milieu entre une philosophie de l'histoire et une Histoire de la civi- 
lisation développée et détaillée, écrite pour ceux qui savent l'histoire? 
Enfln, dans l'enseignement, Y Histoire de la civilisation ne doit-elle 
pas être surtout une récapitulation de l'histoire universelle dans 
laquelle on insisterait sur les idées et les institutions, au lieu d'insister 
sur les faits militaires et politiques? 

Le GOHITé DES TRAVAUX HISTORIQUES ET SCIENTIFIQUES. — H. XaviW 

Charmes, qui, depuis sept ans, occupe avec tant de zèle et de dis- 
tinction la direction des sciences et lettres au ministère de l'instruc- 
tion publique, vient de publier, en 3 vol. in-4<> de la CollectiùfC^des 
documents inédits relatifs à V Histoire de France^ V Histoire du 
Comité des travaux historiques et scientifiques^ avec les documents 
qui s'y rattachent. Les documents forment plus de deux volumes et 
demi; l'histoire elle-même du Comité, due à la plume de M. Charmes, 
est une introduction qui remplit le tiers du premier volume. — 
M. Charmes a eu l'heureuse idée de ne pas se borner à écrire l'his- 
toire du Comité fondé par M. Guizot, mais de raconter, avec les 
pièces à l'appui, la première tentative d'une centralisation des docu- 
ments et des travaux historiques, faite au siècle dernier, de 4739 
à 4794, par l'historiographe Moreau. Cet homme, d'un esprit à la 
fois hardi et pratique, réussit, avec l'aide d'un des ministres les plus 
intelligents de Louis XV, Bertin, à prendre la direction d'un vaste 
travail d'enquête sur les documents historiques en France et à 
l'étranger, pour lequel il associa les membres des congrégations reli- 
gieuses et ceux de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et 
dans les provinces une série de correspondants choisis avec soin. Le 
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trtèe qu'il institua réunit un nombre immense de 
copies de documonls qui formenl aujourd'hui une des principales 
richesses du dépùt des manuscrits h la Bibliolliëque nationale; le 
bureau littéraire oîi ae trouvaient Ponlemagne, SainLe-Palaje, Bré- 
quigny, et«., avait pris la haute direction de toutes les grandes 
publications érudites : lo Journal det Savants, le Jiecueil des Ordon- 
nances, le Hecueii des hUlohens de Frajtce, la Collection des Conciles, 
les Histoire» des provinces, le Bymer français, le Catalogue d«» 
ehartet imprimées, le Glossaire de Faiicienne tangue française, les 
Lettres d'Innocent flï. Quand on considère, d'un côté, la faiblesse 
des ressources pécuniaires dont disposait Moreau et le nombre res- 
treint de ses collaborateurs, et, do l'autre, ce qui a été fait sous sa 
direction eti moins de trente années, on est disposé à moins admirer 
l'œuvre du Comité des travaux historiques et scientiUques créée par 
M. Guizol, qui, cependant, a rendu de signalés services. M. Delislb 
avait déjà, dans son grand ouvrage sur le Cabinet des manuscrits, 
fait connaître les services rendus par Moreau. M. Charmes a encore 
beaucoup ajouté à ce que M. Delisle nous avait appris et tracé de 
l'œuvre de Moreau un tableau d'ensemble qu'il n'entrait pas dans le 
plan de M. Delisle de nous donner. 

L'Uistoire du Comité des travaux historiques depuis sa fondation 
par M. Guizot, en (833, jusqu'aux dernières modifications dont 
M. Charmes a été lui-même l'initjateur dans le ministère de H. J. 
Ferry, est un chapitre important de l'Histoire de l'érudition au 
\n' siècle. On peut sans doute so demander si les résultats ont 
toi^ours élé en proportion avec les sacriûces, si l'extension donnée à 
la pensée primitive de M. Guizot, la tutelle des Sociétés savantes 
prise par le Comité, la division du Comité eu cinq Comités embras- 
sant toutes les sciences humaines, eût eu autant d'utilité pratique 
que d'apparence décorative, si le système de publication du Bulletin 
historif/ue et philologique ^i du flépertoire* est bien judicieux; mais 
il n'en est pas moins vrai que l'œuvre du Gomilo a été considérable 
et digne d'admiration. La collection des documents inédits peut mon- 
trer avec orgueil ses deux cents volumes ia-i". Dix-neur départe- 
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JB Répertoire des travaitx kislùnqwi est déjt da 
en rctud. On peut prAdire que l«s ouvrages de 1SS5 ne seront paa 
VMljtfa avant 1889 ou 1890. On oe comprend d'ailleurs pas pourquoi, maigri 
ta pnliliciilioi] «lu Répertoire, on caatinue â imprimer dans les BalleUos bjsto- 
rli]nM rX écciaomiquM des comptes-rendos des publications des Sociélès 
■avanies. L'Indei de c«s pablications, dressé par H. de Litsteyrie, a montré 
quelle ébitt la seule cbuse pratique k faire dans celle voie : un indoi aaiiual 
des pubUcotion» de l'année précédente. 
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ments ont déjà leurs dictionnaires topographiques et huit leurs 
répertoires archéologiques. L'impulsion donnée aux recherches archéo- 
logiques a été considérable, et c'est certainement aux Comités que 
nous devons la conservation d'une foule de documents de notre art 
national. Bien qu'elle soit difficile à déterminer avec précision, nous 
croyons que l'influence du Comité sur les Sociétés savantes de pro- 
vince a été efficace et très heureuse, et on peut lui attribuer en 
particulier le progrès constant que Ton constate dans la valeur scien- 
tifique de leurs publications. Il reste aujourd'hui à obtenir qu'elles 
apportent une certaine méthode dans leurs investigations historiques 
et leurs publications. Le Comité peut y arriver en leur traçant un 
plan de travail et en ne subventionnant, en règle générale, que les 
publications qui rentreraient dans ce plan. On peut espérer que les 
Universités provinciales, aujourd'hui en voie de formation, contri- 
bueront à revivifier nos Sociétés savantes, réalisant ainsi un vœu 
conçu d'une manière prématurée par M. Rouland. 

La publication de M. Charmes aura aussi sur les travailleurs 
disséminés en province la plus heureuse action. Quelques personnes 
se sont demandé s'il était bien utile de réimprimer les instructions 
du Comité, dont quelques-unes sont vieillies. Nous croyons toutefbis 
que, réunies et fociles à consulter, elles forment un guide de l'ar- 
chéologue et de l'historien et pourront inspirer plus d'un travail- 
leur. Nous avons dans ces trois volumes une coUection de documents 
intéressants et dont l'introduction de M. Charmes permet d^appré* 
cier toute la valeur. 

OuYBAGEs NOUVEAUX. — M. Eug. d'Eichthal a trouvé dans les 
papiers de son père, M. Gustave d'Eighthal, des essais sur le texte 
de la Genèse, sur le Deutéronome et sur le nom de Jahveh qui lui 
ont fourni la matière d'un volume de Mélanges de critique biblique 
(Hachette) . Sans offrir un intérêt égal à V Examen comparatif des 
trois premiers Évangiles, chef-d'œuvre de critique libre et respec- 
tueuse à la fois, le meilleur des guides pour la lecture et TinteUi- 
gence du Nouveau Testament, ce volume posthume sera lu avec un 
grand intérêt par tous ceux qui s'intéressent à la critique biblique. 
On y retrouvera ce qui faisait Toriginalité de M. d'Eichthal : un sen- 
timent religieux très profond qui considérait les destinées morales 
de l'humanité comme solidaires du judaïsme et du christianisme qui 
en est sorti, une complète liberté d'esprit aussi bien à l'égard des 
théories des exégètes allemands qu'à regard des traditions ortho- 
doxes, enfin une finesse de dialectique, une subtilité d'interprétation 
vraiment rabbiniques qu'il avait héritées de sa race et qu'il avait 
cultivées par la patiente lenteur et par l'application persévérante et 
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tonnée qu'il apportait à ses recherches. Je se me aens pas compé- 
tent pour juger de ces maUéres, mais la restiluLion du récit primrUr 
(ic la création, par laquelle M. d'Eicblhal, non seulemoal monlro 
l'incumpalibîlité du récit du chap. i et de celui du cliap. u, mais 
encore élimine du récit du chap. t les contradictions et les obscurités 
qui s'y trouvent et reconstitue un récit beaucoup plus logique par la 
forme comme par le fond, m'a vivement frappé. — La restitution du 
texte du Oeutéronome, dans lequel le critique retrouve une série 
de morceaux réunis et brouillés ensemble à l'époque d'Esdras, 
est aussi très digne d'atteatiou. Enfln, l'histolro de l'introduction du 
terme Élre suprême dans la Constitution de 1791 est un chapitre 
curieux de l'histoire des idées. M. d'Elichthal voit dans ce terme la 
traduction la plus correcte du nom de Jabveh. En publiant co 
volume, M. d'Eicblhal n'a pas seulement accompli un devoir de piété 
Qliale, U a aussi enrichi notre littérature exégétique d'un ouvrage 
d'une réelle valeur. 

Le régne de Charles V est assurément un des plus importants de 
notre histoire, et c'est un des règnes les plus dépourvus d'événements 
importants. Charles V a chassé les Anglais du royaume sans rem- 
porler aucune victoire éclatante ; il a réformé le gouvernement sans 
créer aucune inslilutîon vi'aiment nouvelle, sans faire aucune loi 
réformatrice. C'est là ce qui explique sans doute pourquoi il n'a point 
encore trouvé d'historien. M. Ch. Benoist a cependant été tenté par 
la tâche difficile et intéressante de démêler ce qu'il y eut d'original 
dans in politique du plus avisé des Valois, ce qui a rendu son œuvre, 
bien que pauvre en coups d'éclat, si riche en résultats durables. Son 
livre sur la Politique du roi Churles V (Cerf! est un début qui pro- 
met et auquel nous ne reprocberons pas trop sévèrement certaines 
inexactitudes et contradictions, certains défauts de composition, ce 
qu'il y a de confus dans certains chapitres. Ce sont des taches bien 
excusables dans un premier ouvrage. Je ne reprocherai même pas â 
M. Benoist d'avoir composé son livre avec les seules sources impri- 
niflcâ; c« serait un défaut grave s'il s'était agi de faire l'histoire de 
Charles V-, mais, pour résumer et Juger sa politique et son temps, les 
documents imprimés fournissent une masse de renseignements dont 
les documents manuscrits ne modifieraient guère l'impression totale. 
Ce que je reprocherais plutôt à M. Benoist, c'est de n'avoir pas mar- 
qué d'un trait assez énergique ce que Charles V a fait pour forliller 
le pouvoir royal, d'avoir trop cherché â le défendre d'avoircontribué 
4 fonder l'absolutisme. Dans sa conclusion, il a surtout insisté sur 
i que Charles V a donnée à la nation dans le gouvernement; il 
KsitT. BiBTOB. XXXIU. \" fAËC. a 
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va jusqu'à dire qu'il a voulu établir « le contrôle de la nation sur k 
pouvoir. » Gela nous parait bien excessif, car le règne de Chartes V 
marque une des étapes les plus importantes de la conquête de la 
France féodale par la royauté capétienne. 11 voulut sans doute que le 
pouvoir royal s'entourât de conseils éclairés ; il régularisa le plus 
qu'il put son fonctionnement et en régla la transmission par les 
ordonnances sur la régence et la majorité des rois, dont M. Benoist 
a négligé de parler. Elles ont pourtant une importance cq)itale, car, 
lorsqu'on y regarde de près, elles constituent à elles seules les lois 
fondamentales de Tancienne monarchie française. Ces réserves fûtes, 
nous n'avons qu'à louer M. Benoist d'avoir su tracer un tableau aussi 
vivant et aussi exact de l'administration de Charles Y, de sa politique 
et de l'état social de la France du xiv^ s. Cette dernière partie du 
volume : le Roi, l'État et la Nation, est celle qui permet le mieux de 
juger du talent et de la variété des connaissances de l'auteur. Elle est 
originale et riche en points de vue intéressants. 

Ce que nous venons de dire sur l'absence de toute institution pré- 
cise et déflnie dans Tancienne monarchie trouve sa confirmation dans 
la magistrale introduction mise par M. Noël Valois en tète de l'Invar 
taire des arrêts du Conseil d'État sous Henri IV , publié par Tadaii- 
nistration des Archives et dont la première partie, s'étendant jusqu^à 
4599, comprend 5,708 numéros. Depuis le moment où, sous Phi* 
lippe-Auguste^ la cour du roi a tenu des séances régulières à Psaris 
pour rendre la justice et pourvoir à l'administration du domaine 
royal, jusqu'à la fin de l'ancien régime, cette cour n'a pas cessé de 
se transformer, de se diviser en une série de corps judiciaires ou 
administratifs, qui ont subi eux-mêmes d'innombrables transforma- 
tions. Ces changements se sont presque tous produits spontanément^ 
par la force des choses, et le législateur n'est pas intervenu le [dus 
souvent pour ordonner ces changements, mais après coup pour les 
réglementer. C'est que toutes les cours souveraines, tous les grands 
corps judiciaires et administratifs de l'ancien régime, le Parlement, 
la Chambre des comptes, le Grand Conseil et les Conseils du Roi, 
Conseil d^État ou des dépêches. Conseil étroit ou d'en haut. Conseil 
des finances, Conseil privé ou des parties, ne sont que des démembre- 
ments, des formes diverses de la cour du roi, et le roi s'est toujours 
considéré comme pouvant modifier à son gré la composition et les 
attributions do sa cour. M. Valois a écrit l'histoire si délicate et si 
compliquée de ces transformations, histoire d'autant plus diCBcile que 
les grandes lignes font défaut, qu'elle se compose d'une série de modi- 
fications lentes et imperceptibles et qu'on ne peut jamais être assuré 
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I poinl commeltre d'erreur, même quand on n'a laissé échap- 
pa- aucun telle, car souvent on ne peul coustaler un changemonl 
qu'un certain temps après qu'il s'est produit. Nous consacrerons un 
article spécial à ce remarquable ouvra(;e; nous nous contenterons de 
signaler aujourd'iiui comme particulièrement important ce que 
H. Valois nous apprend sur le Conseil étroit el le Conseil du mois 
sous Philippe V, sur le fonctionnement du Conseil de la justice sous 
Charles VU, Louis XI et Charles VIII, avant qu'il derint sédentaire 
SUQs Louis XII, sur la manière dont, au iti' s., la besogne du Con- 
seil du roi s'est répartie entre quatre conseils, Conseil des airaires, 
l'^aseil des parties, Conseil des finances et Conseil d'État (aOKires 
étrangères, justice, finance et administration). On retrouvera aussi, 
dans ce volume, les lumineuses démonstrations par lesquelles 
H. Valois a réduit à néant les légendes sur le prétendu Conseil élu de 
13S7 et sur la prétendue réforme accomplie par l'assemblée des 
Qotablesde I59R. 

Nous consacrerons aussi un article spécial à la nouvelle édition de 
l'important ouvrage de M. Jinct, Histoire de la science politique 
daiu aet rapports avec la morale. Avec cette conscience scrupuleuse 
qui est une des caracléristiques de son talent, M. Jaiiet vient de 
rqtrendre et d'enrichir pour la troisième Tois son Histoire de Inpht- 
icit^hie morale el politique couronnée en 18ô3 par l'Institut, publiée 
eol857, récdit^w en 1872, Elle forme aujourd'hui deux volumes très 
compacts de oou ut du KOU p.; elle est précédée d'une étude sur les 
rapports du droit el de la politique, el des chapitres entiers (sur 
l«s encyclopédistes, sur les publicistes italiens et américains ') ont été 
ajoulÀs, tandis que tous les autres ont été profondément remaniés. 
C'est un des livres les plus riches en faits et en idées qui se puissent 
lire, qui ouvrent le plus d'aperçus sur l'histoire el qui peuvent sug- 
gérer à de jeunes esprits le plus de sujets intéressants de travaux et 
de recherches. 

U De manque au livre de M. Boitbciez sur les i)/cFur« polies et la 
iitléralure de cour sous Henri If (Hachette) que d'être un peu plus 
eoocîs et d'être écrit dans un style d'une qualité plus précieuse et 
ptu£ dclicale pour être tout a fait excellent. Il est l'œuvre d'un érudit 
curieux et hien informé el d'un érudît qui a des idées. La pensée 
01^" ip d'analyser et de décrire l'état moral el intellectuel de la t^rance 
régne brillant de François I" et â la veille des guerres 

ta* iIK A ton, dan» notre avant-dernier Qumtro, ipie U. Janet 
■point parlé de MabI). Cela n'élait vrai que pour la i>reroitre édition, 
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de religion était heureuse, et M. Bourciez a très bien montré pendant 
cette période du règne de Henri II, assez pauvre en grands événe- 
ments, la naissance de la société polie sous Tinfluenoe de la cour. Ce 
qui caractérise la littérature française au xvii« s., c^est qu'elle est 
l'expression, moins de Tesprit d'une nation que de Teq^rit d'une 
société très restreinte dont la cour est le centre et Tâme marne. Cette 
influence prépondérante de la société polie groupée autour de la cour, 
M. Bourciez a reconnu qu'elle a pris naissance au xvv s. et qu'à cet 
égard le règne d'Henri II peut être considéré comme la pr^àce du 
règne de Louis XIY . U a analysé, avec une grande richesse de détails 
précis, la transformation des traditions littéraires du moyen âge sous 
l'influence de François P% la chevalerie monarchique qui prend 
TAmadis pour code, l'introduction des idées platoniciennes djins Viosr 
piration poétique, les encouragements donnés à la renaissance grecque 
et romaine par la cour, le caractère réaliste de cette renaissance qoi 
trouve dans la famille royale tout l'Olympe ressuscité, et, à travers 
l'italianisme importé par les artistes venus d'Italie et par Catherine 
de Médicis, les progrès de l'esprit français, le rôle capital joué par 
Ronsard et par Mellin de Saint-Gelais, enfin le rapide afOnementdes 
sentiments et du ton de la conversation qui devait exercer une action 
si profonde sur le développement littéraire. Gomme on le voit par ce 
rapide aperçu, le livre de M. Bourciez a une véritable ûnportanoe 
pour l'histoire de la civilisation française au xvi« s. 

Tout le monde ne goûte pas la manière et le talent de H. Hano- 
taux. Des censeurs peu bienveillants lui reprochent d'avoir des idées 
paradoxales, un ton tranchant et un style affecté. Je ne crois pas que 
l'on partage ce sentiment si on lit avec soin le volume où M. Hino- 
TAUX a réuni une série d'Études historiques sur le XVIf et U 
XVI IP s. en France (Hachette) , qu'on ne pouvait pas apprécier à leur 
juste valeur quand elles paraissaient emportées dans le tourbillon de 
la presse quotidienne. On dira bien plutôt qu^il a des idées neuves, 
un esprit ferme et un style original. S'il lui arrive de payer la rançon de 
ses qualités, de pousser à l'excès certaines idées, de donner à d'autres 
une portée trop générale, d'affirmer avec trop d'assurance quelque 
point de vue contestable et de laisser échapper des expressions 
bizarres, emphatiques ou incorrectes, il faudrait avoir l'esprit bien 
mal fait pour en concevoir de Tombrage. Pour ne pas m'attarder 
davantage à cette question de style, je me contenterai de citer le por- 
trait du coadjudeur de Retz, « petit, maigre, noir^ duelliste en rabat, 
abbé en rupture de bréviaire qui n'avait conçu de la religion que 
l'hypocrisie et de la politique que l'intrigue ; Machiavel sans gravité, 
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qu'incapable de se «>aduîr« lui-même; ajant dans l'esprit quelque 
chose de cetle inaladn>sse qu'il disait lui-même qu'il avait dans les 
(brigts ■ jusqu'à ne savoir boutonner sa soutane ni mettre ses épe- 
rons; ■ à ipù rien ne devait réussir; mais audacieui, brillant, popu- 
laire, avant tout désireux de plaire et plaisant (dans tout \v sens du 
mol). > N'est-ce pas joli? \e scnt-on poini ici la grilTe d^un écrivain ; 
n'y reconnaît-on point un homme qui aime à fréquenter ce que notre 
titléralureoffrede plus vivant et de plus savoureux, les publicistes du 
ivTs., Retzlui-méme,surtout5ainl-Simon,el. de notre temps, Sainte- 
Beuve, sans niéf)riser tout à fait Barbey d'Aurevilly. En citant ces 
divers noms, je m'aperçois que jai ludique le véritable défaut du style 
nervem, coloré, pittoresque et spirituel de M. Hanotaux; il manque un 
peu d'unité, de fondu ; on y reconnaît des métaux de nature et de qua- 
lité diverses impar^temeol amalgamés. Je ne doute pas que le temps 
et Pexpérieuce littéraire lui enseigneront à éviter ces disparates qui 
ne sont ni assez nombreux ni assez cboquanUs pour m'empôcher d« 
jotur de très réelles qualités de son style. Si de la forme je passe au 
fond même du volume, j'y trouverai encore davantage à louer. Mérite 
assez rare dans mi livre qui est un recueil d'articles, ce n'est pas lui 
mélange hybride de morcraux sans lien les uns avec les autres. A 
l'exception de la quinzième étude consacrée à l'enseignement primaire 
avaat 89, toutes les autres forment comme les chapitres d'un livre 
sur l'histoire des idées et des institutions monarchiques en France 
depuis François 1" jusqu'à Louis XIV. Dans ces éludes, M. Hanotaux 
s'attache à fkire voir d'un côté le développement des idées de liberté 
dans une partie de la nation, de l'autre les théories sur lesquelles 
s'est appuyé le despotisme royal et les événements qui lui ont permis 
de s'établir. Les points de vue intéressants ou nouveaux y abondent. 
Je signalerai en particulier l'étude sur François I", où M, Hanolaux 
met le premier en lumière l'influence des théoriciens du Parlement 
et de l'Université do Toulouse sur le gouvernemenl de François, où 
il considère le Concordat de 4 51 6 comme ayant eu surtout pour résul- 
tai, tout en mettant le haut clergé dans la main du roi, de donner à 
celui-ci l'indépendance financière; l'étude sur la Sainl-Barthélemy, 
C|ui fut non seulement la conséquence des doctrines politiques pro- 
fessées au xvi° s. par tous les partis et surtout par les Italiens, mais 
aussi un coup de maître de l'influence espagnole qui rendait impos- 
sible la coiiliauation de la politique de François I" ; enfin et surtout 
lapitres consacrés à Renri IV, représenté comme le principal 
nir de l'absolutisme en France. M. Hanolaux a su se défendre 



us BULLETIN HISTORIQUE. 

contre la séduction que le roi Gascon et Vert galant a exercée sur la 
postérité comme sur ses contemporains, et il est le premier à le juger 
avec une entière indépendance d*esprit. Il va même trop loin dans 
sa réaction contre le fétichisme qu'a provoqué Henri lY, quand il dît 
que ce roi était un esprit sans grande portée. Sa politique iolérieure, 
de 4598 à 4640, a été remarquable, et ce n'est pas assurément à 
Sully, qui ne fût qu^un trésorier et un comptable méthodique et 
avare, qu'il faut en faire remonter le mérite. Mais il est très vrai 
qu'Henri IV a eu, en fait de politique étrangère, d'étranges tergiver- 
sations, qu'il a risqué plus d'une fois de compromettre son royaume 
par l'esclavage où le tenaient ses passions^ et qu'enfin il a préparé 
Richelieu, qui lui-même a rendu possible et nécessaire le despotisme 
de Louis XIV. Dans son étude sur la contre-révolution reUgieuse au 
xvi« siècle et en général dans tous les passages où il parle des ques- 
tions religieuses, M. Hanotaux me parait s^étre placé à un point de 
vue un peu étroit en ne tenant compte que des mobiles politiques, 
alors que les mobiles religieux proprement dits ont joué un grand 
rôle, non seulement chez les protestants, mais aussi chez les catho- 
liques. 11 me parait aussi avoir aceordé aux idées politiques de Saint- 
Simon une portée qu'elles n'ont pas à mes yeux. Û ne me parait pas 
enfin avoir été tout à fait équitable envers les protestants en divers 
passages de son livre. Je pourrais indiquer encore plus d'un point où 
je serais en dissentiment avec lui ; mais, dans les grandes lignes» je 
crois quMi a vu juste, et ce que j'ai dit de son livre suffira à en fiedre 
ressortir l'intérêt et le mérite. 

M. FjAfleur de Kermaingant ne s'entendra pas avec M. Hanotaux 
sur le caractère d'Henri IV. Il est un admirateur passionné du Béar- 
nais et n'admet pas même qu'il lui ait manqué <c cette élévation 
idéale » que lui refusait Henri Martin. Toutefois ce n^est pas d'une 
histoire générale d'Henri IV qu'il s'occupe. Il s'attache à refaire l'his- 
toire diplomatique de son règne qui est singulièrement incomplète 
dans le livre consciencieux, mais lourd et peu pénétrant, deM.Poir- 
son. Il commence aujourd'hui par l'histoire très détaillée, trop 
détaillée peut-être, de l'ambassade de M. deThumery, sieur de Bois- 
sise, en Angleterre, de 4 598 à 4602, d'après les documents du Accord 
Office et la correspondance jusqu'alors inédite de Henri IV et de Vil- 
leroy avec M. de Boissise. Cette correspondance très précieuse forme 
la deuxième partie du bel ouvrage qu'il consacre à la Mission de 
M, de Thutnery (Didot). H sera suivi d'autres volumes qui achève- 
ront de nous faire connaître les relations diplomatiques de la France et 
de l'Angleterre, de 4598 à 4640. Nous consacrerons prochainemeat 
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un article spécial à celte împortanLe publication qui, comme le pense 
H. de Kennainganl, est bien de nature à nous Taire admirer la 
rieliesse d'espril et la netteté des vues d'Henri IV, à nous fkire recon* 
oattre en lui un souverain et un politique supérieur à celui que 
00*18 peint M. Hanotaux. Sea négociations pour olitenir un traiLê de 
CORimerce et pour entretenir l'hostilité entre l'Angleterre et l'tispagne 
nous montrent en lui un diplomate très ctairvojant et très avisé. 
Mais ses graves débuts n'en subsistent pas moins, et H. de Kermain- 
gant, s'il fait ressortir en Henri IV des qualités auxquelles M. Hano- 
taox ne rend pas suffîsainment justice, ne pourra pas efTacer les 
d^uU que M. Hanotaux a signalés arec tant de mordant et de verve. 

Ii'il juge les caractères, il ne nous parait pas avoir une psjcho- 
-i» perspicace. H nous parle des sentiments reli^eux très pro- 
i"Henri IV. Il ne retrouve en lui rien de la maison d'Albrel et 
un fils sans mélange d'Antoine de Bourbon, ce qui, par paren- 
ae serait guère à son avantage, car Antoine était un triste sire 
peu digne de la ilère Jeanne d'Albret. Il retrouve en lui les 
le Marguerite de Navarre et de Fran^'ois 1", ce qui est vraiment 
i à comprendre quand on songe à quel éloignement de parenté 
se trouvaieni les Bourbons issus de saint Louis et les Valois Angou- 
léme. Enfin, ce qui achève de nous mettre en garde contre les juge- 
menU de M. de KermaJngant, c'est de le voir accorder autant de 
talent A Henri Martin qu'à Michelet. Cela ne l'empêche pas du reste 
d'être un historien de la diplomatie très soigneux et attentif et d'avoir 
écrit un livre qui mérite un examen approfondi. 

M. l'abbé ALLjkn, archiviste de l'archevèchè de Bordeaux, à qui 
nous devons déjà un livre plein d'utiles renseignements sur l'instruc- 
tion primaire en France avant ta Révolution et deux études sur les 
Écoles centrales et sur l'Ëcole normale de l'an III, a eu l'idée de 
ré«imer dans un ordre méthodique les vœux des Cahiers des états 
généranx relatifs A l'instruction publique (Renouard) et de faire 
suivre ce résumé d'extraits ou d'analyses des vœux des cahiers clas- 
aés par ordre alphabétique des bailliages. M. Allain a la plus grande 
admiration pour la sagesse et la hardiesse dont témoignent les cahiers 
AeA trois ordres et principalement ceux du tiers élat et du clergé. Ses 
analyses justifient cette admiration. On y reconnaît que la nation dans 
son ensemble avail la conception la plus juste des Itesoins de l'ins- 
truction publique, et que le cierge cl la noblesse, aussi bien que le 
tiers état, avaient été pénétrés des idées réformatrices que les philo- 
~ ~ et les économistes avaient travaillé à répandre. On voulait 
i général d'instruction, un conseil supérieur de l'instruction 
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pubUque, des écoles primaires de flUes et de garçons dans chaque 
commune avec un maître et une maîtresse, des écoles normales pour 
former les instituteurs, des collèges plus nombreux avec des profes- 
seurs dont Fexistence fût mieux assurée, l'introduction dans les 
programmes de matières plus directement utiles que les langues 
anciennes, la réforme des universités tombées en pleine décadodce, la 
réorganisation des écoles spéciales. On voulait aussi appliquer aux 
besoins de Tinstruction publique une bonne partie des biens ecclé- 
siastiques, et on était en compensation tout disposé à laisser rensei- 
gnement presque entièrement entre les mains du clergé. On lira avec 
beaucoup d^întérêt dans le volume de M. AUain le détail de toutes les 
variantes de ces vœux de réforme dont je ne puis indiquer ici que les 
grandes lignes. De temps en temps, M. AUain sort de son rôle de 
rapporteur pour opposer aux vœux à la fois modérés et libéraux de 
89 les destructions brutales et les créations mal venues de la Con- 
vention. Il oppose Tœuvre de la Révolution, où il ne voit que dilapi- 
dation stupide des richesses intellectuelles, morales et matérielles de 
l'ancien régime, à cette opinion publique des cahiers où il voit le 
fruit de l'ancien état de choses. Ce point de vue n'est guère sou- 
tenable. Les idées des cahiers étaient le résultat du mouvement phi- 
losophique et réformateur du xyiii'' s. qui entraînait le clergé comme 
le tiers, et si le fanatisme révolutionnaire d^une part et de l'autre 
l'opposition violente faite à la Révolution par la royauté, TÉglise et 
la noblesse ont pendant quelques années amené des catastrophes et 
des ruines lamentables, la France moderne, héritière de la Révolu- 
tion, a repris et réalisé en grande partie les vœux des cahiers de 89. 
Si le clergé n'a pas eu dans cette réalisation la part que les cahiers 
lui assignaient, cela tient à bien des causes générales et particulières; 
mais en tout cas, lorsqu'on voit l'État donner aujourd'hui à Tins- 
truction publique le revenu d'un capital de trois milliards, on ne peut 
pas reprocher à la France révolutionnaire d'avoir à tout jamais appau- 
vri l'enseignement national. 

M. Léon MoREAUx, petit-flls de René Moreaux, général de brigade, 
puis général de division, général en chef à l'armée de la Moselle de 
4793 à 4795, vient d'entreprendre de mettre en lumière le rôle mili- 
taire de son aïeul, qui a été jusqu'ici méconnu par presque tous les 
historiens ^ Calomnié de parti pris par Gouvion Saint-Cyr, dédaigné 



1. M. Moreaux, dans sa préface, dit : par tous ; mais il oublie que Michelety 
éclairé par les documents qu'il lui avait lui-même indiqués, a reoda justice à 
son aïeul dans le septième volume de VHisioire de la Révolution* 
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par Jomini, oublié par Guérin, l'auteur de Victoires et conquêtes, 
René Moreaui a eu de plus celle malechance d'ëlre confondu, di-s 
I7!)5, avoc Viclor Moreau, qui lui succéda en 1700 dans le comman- 
dement de l'armée de la Moselle. Il y a longtemps que M. !.. Moreaux 
avait réuni, dans les archives du mlnisU're de la guerre, Iqus les élé- 
ments d'une biographie de son grand-père el s'éiail eflbrcé de feire 
recuiinaiire les mérites de René Moreaux par les écrivains qui se sont 
occupés de l'histoire milîlaire de la Révolution. N'y ayant pas suffi- 
samment réussi, car la plupart avaient leur siège bit, il s'est décidé 
à écrire lui-même la biographie du grand capilaino méconnu, el il l'a 
fhjl dans un livre intitulé : le Général Bené Moreaux et l'armée de 
ta Moselle (Didol). M. Léon Moreaux n'est pa.s un litléraleur de pro- 
Tosaion ; il n'a pas cherché à tirer de son sujet et de ses documents loul 
l'attrait, tout le pittoresque qu'ils contenaient. C'est dommage, car 
il aurait pu îa.\xc connaître son livre à lu corde plus étendu de lec- 
s'U avail clierclié à conserver au récit la couleur déclamatoire 
héfoique des documents, s'il avail sacrifié certains détails des opé- 
rons militaires pour metlre en relief les querelles de Baudot et 
islcavecSaint-JustctLelms, de Hoche avec Pichegru, de Moreaux 
avec Michaud, de Moreau avec Marceau, pour peindre la physionomie 
de celte armée, dénuée de tout, que Moreaux réussit à discipliner et à 
équiper, et qui, animée pourtant des plus vifs sentiments républi- 
cains, accueille avec enthousiasme la chute de Robespierre'. Mais 
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1. Quand oa roit avec quelle tmanimilé d'enthousiasme et de servilité les 
manicipatili^» et le» années, si doclluR au joag de Bobespierre, ont aaluË sa 
rbule, un se demande si des modËles d'adresse à ia Convealion no Curent pas 
envoyés de tons dkiés par let Thermidoriens aver. la nouvelle de la révolution 
du 9 lliermidor. Voici en queU terroes s'exprimait l'armée de la Uo^elle : 
■ Représenlani, qu'elle est belle li victoire que vous avex remportée dans la 
journée du au lOTherraidor! Encore une (oit le peuple a élé lauvé par voire 

Urage, par votre constante énergie. Quoi, jusque dans te Sénat, un Ijran osa 
:t nenacer ta llbirlé! 11 n'est plus, sei complices ont disparu avec 

L Périsse ainsi quicoa(]ue tentera de toucher A l'indéjiendnnce nationale et 

UHrper le pouvoir qui n'appartient qu'au peuple ! Poursuitei sans relAche 
n, les apulo^sies, les imitateurs de ces nouveaux Ijrrans ; vous 
i de bien mériter de la patrie. Nous disons plus : vous mérltercx 
bien du monde entier. Quaiit k nous, eitojrens législateurs, nous vous déclarons 
qaa nous sommes décidés i combattra jusqu'à Is mort les ennemis etlérisorsi 
nous ne servirons que la liberté et l'égalité ; noiu ne reconnaUrom, pour pre- 
miire autorité, que la Convention nalionale, nous n'aitrons qv'eltepour rallie- 

IflMitJ.- et les lois de la République une et indivisible sont les seules auxquelles 
pDiu voulons obéir. ■> — Voici mainteoBat l'adresse qu'au même moment votait, 
m tond de la Bretagne, la municipalité de Goncaraeani (je dois ce document i 
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M. L. Moreaux s'esl attaché exclusivement à son œuvre de piété 
filiale; il n*a pas cherché à se bire valoir lui-même, il a fait un rédt 
très simple, très complet, très exact et très concluant des opérations 
militaires dirigées par Moreaux. Il a montré qu'après avoir servi 
avec distinction en Amérique, il fit partie des enrôlés volontaires de 
4772, prit part à la défense de Thionville, réussit, à force de persé- 
vérance, d'habileté et d'honnêteté, à &ire de l'armée de la Moselle, 
mal disciplinée^ dépourvue d'armes, d'approvisionnements et de 
vêtements, un corps redoutable qui s'empara le 4" janvier de Kai- 
serslauten, remporta le 3 janvier un succès à Kreuznach, le 43 juil- 
let un succès plus éclatant encore à Trippstadt, s'empara les 7-8 août 
de Trêves et, en octobre, traversa tout le Palatinat pour venir, de con- 
cert avec un détachement de l'armée de Sambre-et-Meuse, s^emparer 
de Coblentz. Moreaux acheva sa carrière par le blocus de Luxem- 
bourg, pendant lequel une fièvre l'emporta dans la nuit du 9 au 
40 février 4795. D'après les qualités que déploya Moreaux comme 
administrateur et comme stratégiste pendant sa courte carrière, il est 
permis à son petit-fils de supposer que, s'il eût vécu et si les circons- 
tances Teussent mieux servi, il eût pu acquérir une renommée égale à 
celle de Jourdan, de Marceau et de Hoche. Mais il faut bien qu'il recon- 
naisse aussi que, malheureusement pour sa gloire, il n'a pas eu l'occa- 
sion de remporter de ces succès éclatants et décisifs qui se gravent dans 
la mémoire des hommes. La défaite de Pirmasens que subit Moreaux, 
par la faute, il est vrai, des représentants et de Guillaume^ a été plus 
désastreuse pour les Français que le succès de Trippstadt, sa plus 
belle victoire, pour les Prussiens. Quant à la marche sur Trêves^ qui 
n'a coûté que 400 hommes aux ennemis et 240 aux Français, c^est 
une belle opération stratégique bien plus qu'un brillant faitdVmes. 
Quant à la défaite de l'armée du Rhin à Kaiserslauten, le 20 septembre 



robllgeance de M. G. Poachet) : c Grâces mille fois vous soient rendues, con- 
ragenx représentans ; encore une fois vous avez sauvé la patrie; nous avons 
frémi d'horreur à la nouvelle du danger auquel la liberté et vous avez été 
exposés ; mais heureusement que, par votre fermeté et votre énergie, la R^- 
bUque une et indivisible triomphe et que le moderne Gatilina, le plus horrible 
de tous les monstres, qui voulait monter sur le trône^ n'a monté que sur l'écha- 
fand, ainsi que tous les scélérats qui étaient ses complices. Continuez à rester 
à votre poste pour frapper tous nos ennemis; tombez sur la tête des coupables, 
assurez aux Français la liberté, l'ordre et le bonheur avec la vertu. I^ous 
jurons délre toujours unis à la Convention nationale; nous lui jurons de 
n*avoir qWelle pour point de ralliement, de n'être jamais attachés à un homme 
ni à une réputation. > Le parallélisme complet des deux adresses et Fidentité 
de certains termes est difficile à expliquer par un simple hasard. 
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1794, M- Léon Moreaui veul en reporter toute la responsahililé sur 

Hichaud ; mais il semble bien ijue Moreaux avait manqué, en celle 

circonstance, et de prévoyance el de vigilance. En résumé, il serait 

très injuste d'oublier le généraJ Mnreaiix parmi les capitaines dont 

les succès ont sauvé la Krance de l'invasion et lui ont permis de coo- 

luro la pain de BAle. Il méritfl d'avoir une page très bonorable dans 

istoire de la première coalition; mais aa carrière n'a été ni assez 

iguo ni assez brillante pour t|ue son nom figure parmi les plus 

istres. 

A son premier volume sur l'émigration : les Bourhons et la Rm- 

M. K. Daudet n'a pas tardé à ajouter un nouvel épisode : /«-< 

^migres et la seconde coalition, (7!>7-^800 (librairie illustrée). Ce 

»nd volume oITre un trèsvif intérêt et a loul le pirpiant d'un roman 

'aventures. L'histoire de l'armée de Condé, qui d'ailleurs n'a joué 

idanl la seconde coalition qu'un rfilo fort piteux, n'y occupe qu'un 

Mul chapitre '. mais la correspondance inédite de Paul I"et du prince 

de Condé, de IT^S-ISOO, est fort intéressante. L'agence de Souabe, 

qui a été déjà l'objet d'autres éludes, ne nous est aussi présentée 

qu'en passant et comme de profil, qu qu M Daudet nous donne 

des détails curieux sur son impuissan e u 1 upçons que ses 

Btembres inspirèrent et sur sa dissolut on 1 le p r l'intervention 

"^ la Prusse. Mais le fond du livr t on e aux intrigues 

[quelles Barras, Dumouriez et Will t fu n m I . Pour la pre- 

fois, la prétendue négociation de Lou s X\ 111 avec Barras est 

iclnircie dans toutes ses parties, grâce aux documents recueillis par 

M. Daudet eu Russie et grâce aux mémoires inédits de Barras que 

M. Georges Duruj va, nous l'espérons, prochainement publier. Cette 

leusc intrigue se résume en une vulgaire alt'airo de chantage où 

:he-Borel et le marquis de la Maisonfort furent des dupes com- 

intes, David MonnJer un assez piètre escroc, profitant de ses 

liions avec Barras pour faire croire qu'il l'avait décidé à se vendre 

pour demander des subsides, que du reste il n'obtint pas, et où 

XVlli el son entourage firent preuve d'une crédulité extrava- 

ile. Des que Barras eut connaissance de l'intrigue, il s'empressa 

tout raconter au Directoire. Quant â Dumouriez, aventurier qui 

it de l'homme de génie et du dr6le, s'il joua le triste râle de 

mciateur mal payé vis-à-vis de la Russie, ses relations avec le 

ice Charles de Hesse, oncle du prince régent de Danemark, ses 

t. Oo trouvera dam ce chapitre ud passage des plue curieux dee UémiÀra 
'"'« de DoutliilUer^baTieny. 
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négociations avec Louis XYIII et Paul I^, ses plans dMnvasion et 
d'insurrection en France, où Willot avait sa part, montrent toiûours 
en lui un homme d'imagination et de ressources. Tous les plans 
étaient d'ailleurs frappés de stérilité; d'une part, parce qu'ils avaient 
pour base les renseignements les plus chimériques sur l'opinion 
publique en France ; d'autre part, parce que les alliés ne suroît 
jamais dans leurs guerres avec la France quel but ils visaient. 
Louis XYUI, avec un sentiment de ses devoirs qui ne le quitta 
jamais, protestait d'avance contre toute diminution du territoire fran- 
çais, et les alliés n'avaient qu'un très faible zèle pour la cause des 
Bourbons. Le plan de Paul P% qui seul Tépousa un instant, l'aban- 
donna tout à coup pour devenir un admirateur de Bonaparte. 

Le petit livre de M. P. Dhormots : la Comédie politiqiie, souvenirs 
d'un comparse (Firmin Didot), n'est pas dépourvu d'intérêt. On y 
trouve en appendice les lettres écrites par Emile OUivier et Clément 
Duvemois au moment où OUivier négociait avec les Tuileries son 
entrée au ministère. La plus remarquable de ces lettres est celle où 
Duvemois prédit à OUivier l'impuissance de la combinaison poUtique 
qu'il est en train de former. Les lettres d'OUivier nous révèlent 
l'étendue des Ulusions et de la fatuité naïve de ce grand orateur et de 
ce pitoyable homme d'État. M. Dhormoys cite de lui un mot qui le 
peint tout entier. Quand M. Dhormoys revint de Metz le 4 août 4 870, 
après le petit engagement de Saarebrûck, Emile OUivier s'écria : « Je 
l'avais bien dit ! Vous verrez qu'on entrera là-dedans comme dans du 
beurre. % Ce mot fait pendant à cet autre mot dit par M. OUivier à 
M. Foucher de GareU, le 45 juiUet, après la déclaration de guerre : 
c L'Empereur ne sait pas quelle délicieuse vieiUesse nous lui prépa- 
rons. » Le livre de M. Dhormoys contient plus d'une anecdote 
curieuse, le récit de la retraite de M. Drouyn de Lhuys en 4854 fSeût 
par lui-même, une scène de brouiUe entre PEmpereur et l'Impéra- 
trice, une anecdote sur la guerre du Mexique, d'après laqueUe une 
quereUe à propos d'une loge d'opéra entre Walewski et Momy aurait 
été la cause du départ de MaximiUen et de l'envoi de 20,000 hommes 
au Mexique, le récit du Conseil où fût décidée la guerre de 4870, la 
conversation de M. Pouyer-Quertier avec M. de Bismarck au sujet de 
l'évacuation du territoire ; enfln une série d'historiettes sur M. Thiers 
que M. Dhormoys poursuit d'une rancune implacable. Quel fond 
faut-il faire sur toutes ces anecdotes? Quelle confiance peut-on avoir 
dans la mémoire d'un historien qui écrit gravement que notre pre- 
mier revers eut lieu à Reichshofferij le second et le troisième à Forbach 
et à Frœschwiller^ ou qui, racontant ce qui se passait « un matin du 



ois de juin 1870, i ajoute: «le lendemaia 5 juille[>7M.Dhormoy9 
a réimprimé les discours pronoDcés à la Chambre le '15 juillet 
1870 par M. Thiers. Ces discours resteront comme un monument de 
cLiirvojance et de courageuse franchise et pèseront plus devant la 
postérité en faveur de M. Thiers que les anecdotes de M. Dhorraoys 
ne pèseront contre lui, 

M. GRA^D-CiiiTEHET, qui Gonuail fort bien l'Allemagne par ses petits 
comme par ses grands eûtes et qui a déjà puliliè une histoire de la 
caricature en Allemagne, on Autriche et en Suisse et un livre sur 
VAtI dans la Brasserie, vient d'avoir l'idée ingénieuse de réunir les 
jugements des Allemands sur la f rance et des Français sur l'Alle- 
magne. La première partie de ce travail : la France jugée par 
l'Allemagne (Libr. illustrée de Nilsson), a encore seule paru, et elle 
est fort instructive, bien qu'on eût pu désirer que M. Grand-Carteret 
se fût moins borné au rôle de rapporteur et eût cherché les causes et 
la philosophie, soit des variations de l'opinion allemande sur la 
France, soit de l'impuissance que les Allemands éprouvent d'ordi- 
naire à comprendre la France. M. Grand-Carteret aurait dû aussi 
feire remarquer qu'il avait surtout relevé les appréciations des Alle- 
mands sur le caractère des Français et sur la vie en France, meus 
qiu'il avail laissé de côté leurs appréciations sur le rôle historique de 
la France. Tel qu'il est, avec un curieux mélange d'invectives pas- 
siauDées, d'accents d'admiration enthousiastes, de critiques parfois 
très pénétrantes et souvent fort superficielles, l'ouvrage est fort 
curieux el mérite d'être médité. Quand les deux volumes auront 
paru, on reconnaîtra, je crois, que les Allemands ont toujours eu 
pour la France moins de sympathie et moins d'esprit de justice que 
les E'ranrais pour l'Allemagne; on verra qu'ils ont été bien plus durs 
pour nous que nous pour eux, si l'on excepte la dernière période 
postérieure a 1870. Il est vrai de dire que les jugements des Alle- 
mands sur la France n'égalent pas, en sévérité, ceux que les Français 
ont portés sur leur propre pays, et que le plus cruel réquisitoire for- 
mulé contre nous se trouve dans le recueil de J, Baumgarten, com- 
posé d'extraits des auteurs et surtout des journaux français. On nous 
accuse de vanité nationale, et pourtant il n'est pas de peuple qui con- 
fesse aussi ingénument ses faiblesses que le peuple français, et qui 
admire d'aussi bon ccaur tes qualités des autres peuples. 

G. MoNOD. 
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PUBLICATIONS HISTORIQUES PARUES DEPUIS 1877. 

Depuis que la Hongrie a reconquis sa constitution indépendante, 
les études historiques ont pris un élan considérable. Le nombre dee 
publications qui ont paru dans les vingt dernières aimées n'est 
guère inférieur à celui de tout le siècle passé. Ce phénomène s'ex- 
plique par le penchant traditionnel, et tant de fois constaté chez les 
Magyars, de ne jamais abandonner les formes anciennes, même si le 
sens des institutions se trouve modifié. Les rapports avec la dynastie 
des Habsbourgs et les États autrichiens, qui ont si souvent été la 
cause de luttes intestines et de guerres, sont actuellement réglés. Le 
gouvernement représentatif a remplacé les anciens dicaUères et l'État 
a pris possession depuis 4848 des prérogatives de la noblesse. La 
société elle-même s^est transformée et de nouvelles classes ont pris 
place à côté de la noblesse, jadis seule en possession du sol et de l'in- 
fluence politique. La jeune Hongrie continue toujours de regarder 
Tœuvre des siècles passés avec beaucoup de piété filiale comme les 
prémisses naturelles et nécessaires de son existence. Et tous nous 
sommes fiers d^étre les successeurs et les continuateurs directs d^une 
constitution et d'une gloire dix fois séculaires. 

Ce sont surtout l'Académie et la Société historique, fondées toutes 
les deux pour conserver et développer la culture nationale, qui 
ont profité de cette situation. Le pays, rentré en 4867 en possession 
de sa liberté, n^a pas manqué d'encourager les efforts patriotiques de 
tous ceux qui, bravant toutes sortes de persécutions, n'avaient 
jamais cessé d'avoir confiance dans l'avenir, en montrant les vicis- 
situdes du passé. La moisson était riche, mais les moissonneurs 
manquaient. La première lâche qui s imposait à nos historiens 
d'alors, aux François Toldy, Wenzel, Ipolyi^ etc., était naturellement 
de publier les monuments historiques, qui d'ailleurs se présentaient 
en abondance. La tâche beaucoup plus lourde, celle de se servir des 
documents déjà publiés pour composer des ouvrages historiques, n'a 
encore été remplie que partiellement. Il nous faut encore beaucoup 
de temps et de travail pour rendre accessibles à tous les trésors 
entassés dans ces vastes recueils. 

Pour procéder méthodiquement, nous rapporterons les publica- 
tions de textes et les ouvrages divers aux dynasties qui ont régné 
successivement depuis que les Magyars ont pris possession du pays 
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IPlIs habilenl encore. Ce sont les dynasties qui ratlacbent les 
siècles par l'unité de leurs traditions, qui relient le passé à l'avenir. 

Quoique Thistoire de notre patrie avant l'arrivée des Hongrois ne 
Tasse pas précisément partie de l'histoire nationale, elle a néanmoins 
trouvé des écrivains perapicaces et érudits. Faute de sources écrites, 
il fallait Interroger le sol qui renfermait en grande quantité les restes 
des peuples celtiques, et ceux de la domination romaine et avare. 
Gràc^ aux sacriHces importants faits par l'Ëtat, les municipalités et 
les particuliers en fôveur des éludes prébisloriques et archéologiques, 
les endroits reconnus pour avoir élé habités ont été fouillés partout 
avec beaucoup de zèle et souvent avec succès. Le Musée national 
dirigé par M. François Polsïkï se remplit d'objets trouvés et rangés 
avec beaucoup de soin et de compétence. Le plus grand succàs a été 
remporté |>ar M. Charles Toaiti, qui a découvert les resl£â d'un 
amphithéâtre romain près d'Obuda, dans la banlieue de la capitale. 
M. Torma a publié depuis les résultats de ses recherches'- Ijemême 
arcliéologue distingué a déterminé les frontières de l'ancienne Dacie, 
province romaine, en découvrant toute la suite des castella romains 
au nord delà Transylvanie'. Nous devons au même savant la nomen- 
clature très exacte de tous les ouvrages et articles épars ou il est 
parlé de l'ancienne Dacie'. 

Parmi les ouvrages qui contiennent les principaux résultats des 
études préhistoriques, mentionnons celui de M. le baron Eugène 
Ntiar; il nous renseigne sur le cimetière préhistorique qui se trouve 
dans la célèbre grotte d'Aggtelek (Comitat de Gômôr)^ Avec des 
ossements et des outils très primitifs, on y a trouve du froment cuit. 

Des restes dVne civilisation beaucoup plus développée ont élé mis à 
jour par M. G. Lipi', dans ses savantes recherches sur des tombeaux 
qu'il croit avares'*. On y a trouvé beaucoup d'ornements dont le 
style ferait supposer, croit-on du moins, l'influence de l'art byzantin 
et sassanide. 

Mentionnons encore MM. Hahpel, TôaÔK, Tégus et M'" Sophie 
ToBMi, dont on admire les belles collections. 

t. Caroljs Tortna, Amphitheatri Aguiacensk pan leplentiionalis. Buda- 
inst, 1881. 

J. A Liiiua Daetau fàia ritze (La partie septeatriunale du Lime» Diiclcus). 
Stul«l>est. I8S1. 
^^^^Beperlorium ad literatumtn Daeiae archaeologieam et epigraphicam. 

^■npMt, 18S0. 

^^^Eis aggitleki barUtng miiti cstkori temelœ (La grotte d'Aggtelek, cimetière 
^■■blariqun). Budapest, m\, 

^^^KA kazthelsi tirmeUEk (Les tombeau» do Keszlhely), avec 360 illustralions. 
Bndapui, 1SS4. 
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Le seul ouvrage qui ait réellement mis à profit les résultats des 
recherches archéologiques et de l'épigraphie est le premier volume 
de Thistoire de Budapest par M. François Salimoiv^ œuvre que nous 
n'hésitons pas de proclamer comme Tune des plus précieuses de 
notre époque. On y trouve le tableau très complet de Tadministra^ 
tion romaine dans la province de Pannonie. Ce tableau est réellement 
un travail admirable. 

Arrivons maintenant aux études historiques sur la nation hon- 
groise. 

Nous trouvons tout d'abord la question si longuement débattue 
sur Torigine des Hongrois. Deux philologues d'une égale renommée, 
MM. Paul HnHFÀLYT et A. YAHBiîaT, s'occupent actuellement de cette 
question. Chacun d'eux rattache la langue hongroise aux langues qui 
ont été dans le passé l'objet principal de leurs études. M. HunMvy' 
croit à une origine ougro-flnnoise, tandis que M. Yambéry ne voit 
dans les Hongrois qu'une dérivation des Turco-Tartares'. Assurément 
la langue hongroise se prête également à ces deux affinités. Si nous 
considérons la grammaire, et surtout la syntaxe, c'est Topinion de 
M. Hun&lvy qui nous semble la plus fondée ; les travaux de M. Bu- 
denz sur la comparaison des langues ougro-finnoises appuient forte- 
ment sa doctrine. Mais d'autre part, il parait certain que notre his- 
toire, notre ethnographie surtout et même notre vocabulaire qui 
renferme beaucoup d'éléments turcs, semblent donner raison à 
M. Yambéry, dont l'opinion plaît davantage à la nation. 

Une autre question, qui depuis longtemps occupe les savants et le 
public sans être encore résolue, consiste à déterminer exactement la 
date de l'arrivée des Magyars dans ce pays. Cette question est actuel- 
lement du plus grand intérêt, parce que la conquête hongroise, qui 
eut lieu à la fin du ix^ siècle, atteindra bientôt son millénaire. Le 
gouvernement et la nation se préparent à fêter dignement cette date 
importante. Le célèbre notaire anonyme du roi Béia, un des premiers 
chroniqueurs de la Hongrie, dit que les Magyars vinrent dans la vallée 
du Danube en 884 ; beaucoup de nos compatriotes admettent volon- 
tiers cette date. Cependant les savants qui ont étudié cette question 
ne sont pas encore d'accord sur cette date mémorable. 

Comme il n^y a point de monument national authentique qui 
puisse la déterminer avec certitude, nous sommes obligés de recourir 
aux chroniqueurs byzantins et allemands. Malheureusement ceux-ci 

1. Buda-Pest Uerténete (Histoire de Budapest). MU yoI., 1878-1885. 

2. Magyarorszàg ethnographiaja (L'ethnographie de la Hongrie). Budapest, 
1876, et Die Ungem, Teschen, Prochaska, 1881. 

3. A magyarok eredete (L'origine des Hongrois). Budapest, 1882. 



I^as assez précis ; leurs renseignements ont donné lieu à plu- 
sieurs hypothèses. H. StLiuoit plaide pour l'année H9S, tandis que 
M. PtuLEH place celle date deux ans ' plus tard. L'Académie hongroise, 
malgré les protestations très vives de M. Salamon, s'est déclarée pour 
l'année 804, peut-être un peu pour satisfaire les impatients. La vérité 
est que les Hongrois qui habitaient les plaines du nord du jjas 
Danube firent de l'réqueules incursions vers l'Occident avant de se 
flier définitivement dans le pays qu'on appelle aiyourd'hui la Hon- 
grie. La date précise u'esl pas fecilc à déterminer, parce que la prise 
de possession de tout le territoire a cerlaînemenl exigé plusieurs 
années. Nous croyons cependant que des l'année H99, alors que les 
Hongrois paraissaient en grand nombre dans les plaines de l'Italie, 
la conquête était déjà terminée. 

Sur les mœurs et la civilisation de celte époque encore païenne, 
il n'a paru qu'un seul livre; il est d'ailleurs des plus remarquables. 
C'est VBinloire militaire des Hojigrois sous le régjie des ducs de la 
maison d'Arjiad { — 1000), par M. François S«LAiion^. — Pour éclai- 
rer les données indécises et souvent peu vraisemblables des chroni' 
queurs francs et les dates authentiques des tacticiens byzantins, qui 
ne sont pas toujours fïtciles à commenter, il fallait Joindre à une 
connaissance exacte des monuments historiques beaucoup d'aptitude 
dans l'art militaire. L'auteur a adopté dans ses recherches une 
métliode différente de celle qui est le plus usuelle. Les historiens 
commencent ordinairement par étudier les textes, ils en déduisent 
les résultats et s'efforcent d'enchâsser les ^ts ainsi obtenus dans 
ane sorte de mosaïque plus ou moins complète. M. Salamon a substi- 
tué la synthèse â l'analyse, Les données que lui ont fournies en 
première ligne la lactique de l'empereur Léon le Philosophe, puis la 
tsctiqae altribuée par une habitude constante à l'empereur Maurice*, 
eofln le livre " de administrando imperto » de l'empereur r.onstan- 
lin Porphyrogénète ont servi de base à l'auteur pour établir ses ingé- 
nieuses combinaisons. Il a prouvé que la méthode synthétique, 
employée avec suite et précaution, l'emporte sur l'autre surtout par 
sa rêcoudilé. Ne perdant jamais de vue les principes invariables de 
la stratégie, il a conformé les détails fournis par les textes grecs aux 
exigences qu'imposait la nalure même des combats de cavalerie. 
L'aoteur ne s'est pas borné là. Une fois l'ordre de bataille de la cava- 



I. JeUaléi a kanfoçtatùs ldœpoa(}ànak mtghalàroiàsa tàrgyàban (Rapport 
sur l'époque de l'aTrîièe Afi Huti(iroÎ!i), Budjjieïl, IS83. 

3. A magyarhaii lirrte'nethei a vez^ek korAbatt. Budapest, 1877. 
3. Lt manuKril mèdîcéea l'appelle 'OupSixEou TnTtxs nfarf^yi-ta. 
Rev. Histo». XXXin. !" PABG. 9 
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lerie hongroise établi, M. Salamon en Ure des conséquences très 
intéressantes sur la forme du gouvernement et sur TorganisatÛMi 
sociale de nos ancêtres. Le résultat de ces études difl%re essentielle- 
ment de ce qu^on pensait généralement sur ces matières. M. Sala- 
mon nous démontre que le pouvoir d'Arpad et de ses successeurs 
n'était guère inférieur à celui de nos premiers rois, et que la nalicm, 
étroitement unie sous ses ducs, avait par cela môme un avantage 
considérable sur les peuples occidentaux divisés par le régime 
féodaP. 

Cette unité nationale devint encore plus forte, lorsque, après 
quelques secousses, la Hongrie accepta le baptême de la main de son 
roi Saint Etienne (4000-4038). Le saint roi joignait à sa piété un 
grand génie politique. La nation se trouvait située entre les empires 
et les cultes occidentaux et orientaux; le roi n'hésita pas à rattacher 
son pays à Rome, et il accepta sa couronne du pape français Sjl« 
vestre U. Par ce fait la Hongrie devint partie intégrante de TEurope. 
L'influence des institutions politiques et ecclésiastiques de l'empire 
de Gharlemagne transforma bientôt le peuple nomade et guerrier 
d'Arpad. L'histoire de cette transformation est le siyet du dernier 
ouvrage du célèbre Michel Horvàth, « Le premier siècle du christia- 
nisme en Hongrie^ ». La conversion des Magyars, les luttes avec les 
païens, l'organisation des évéchés et des abbayes y sont traitées avec 
beaucoup d'érudition et dans un langage élevé. Le règne de Ladis- 
las l" (4077-4095), vrai héros de la chrétienté, qui détruisit les der- 
niers restes du paganisme et commença par ses guerres contre les 
Goumans ce rôle séculaire de la Hongrie d^être le « antimurale chris- 
tianitatis », fînit dignement l'histoire de cette première époque de la 
chrétienté hongroise. M. Horvath conteste Pauthenticité du premier 
diplôme de Tabbaye de Saint-Martin (Panonhalma) que beaucoup de 
nos historiens regardent comme le document contemporain le plus 
ancien qui existe encore. L'importance de cette charte est extxâme. 
Les privilèges que les rois ont donnés à cette abbaye, surtout 
Texemption de tout pouvoir épiscopal, dépassent tout ce que nous 
savons de pareil à cette époque, et par cela soulèvent toujours encore 
beaucoup de doutes. H y a déjà plus d'un siècle que cette discussion 
dure. M. Fejérpitakt, ancien élève de Tlnstitut autrichien de paléo- 
graphie, a résumé le débat et s'est fait le champion de l'authenticité 



1. La Literarische Revue a publié de ce traTail une adaptation allemande, qui 
ne donne cependant que les résultats principaux. 

2. A kereszténytëg elso szàzada Magyarorszàgon, Budapest, 1878. Sur 
M. Hor?ath, voyez Revue Mstorique, VIII, 485. 
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da la charte de l'an 1001 ', qu'il compare pour le style el l'écrilure 
avec un grand nombre de documents allcraandH el ilaliens de la 
aième époque. Il appuie sa thèse sur une édition très scrupuleuse de 
la charte. Mais, comme il parle surtout des formes eitérieures de ce 
diplôme et néglige un peu le contenu, ses déductions sont loin d'élre 
ooncluantes. M. Fejérpalaky a publié depuis un traité sur la chancel- 
lerie royale sous les rois de la dynastie arpadjenne^. 

Si peu de livres ont été écrits sur celle époque, par contre un 
grand nombre nous donnent des doruments relatif^ aux premiers 
siècles de noire histoire. Les recherches assidues que nos crudils 
eoDtinuent de faire dans les différentes archives du pays ont démon- 
tré que les vasies recueils de Féjer et de WenzeP sont très loin 
d'épuiser la matière. La Société hislorifiue*, l'archevêché de Strigo- 
nîe, les grandes (^milles des Zichy, des Karolyi, elc., concourent 
lous généreusement à la publication des trésors contenus dans leurs 
archives. De celle fkçou on peut espérer que bientôt tous les docu- 
ments provenant de rép(H|ue des Arpads seront publiés. Leur nombre 
augmente de jour en jour, mais d'une façon incohérente, car la cri- 
tique, qui seule les utiliserait, reste toujours en arrière. 

Les chroniques el les légendes nationales de cette époque ont 
trouvé un éditeur consciencieux et zélé dans M. Malhias rr.oaiAnrs'*. 
La nécessité d'un pareil recueil se (disait vivement sentir, car les 
éditions de Schwandtner en 1746, d'Engel en 1809 et d'Endlicher 
en <8-19, d'ailleurs épuisées, ne répondaient plus aux exigences delà 
science moderne. M. Florianus, après une comparaison minutieuse 
deâ manuscrits épars dans les bibliothèques de la Hongrie et de l'Au- 
Iricbe, a publié en quatre volumes les légendes de :>ainl Etienne, de 
saint Émeric, les chroniques du notaire anonyme du roi héla et 
celtes de Pozsony, de Dubnicz, la chronique dite Illustrée, le Carmen 
iiiterabile du chanoine Roger de Varadin sur la destruction de la 
Hongrie par les Tartares, tout cela avec de nombreuses variantes, 
des notes et des dissertations critiques. On y remarque beaucoup 
dtrudilion, et le zèle de l'éditeur mérite d'élre loué. Malheureuse- 



t. A ptntmAalrM apfitiàg alapiUi oUEi]«fe(Uclurtcdefundalion (lct'tbba}e 
>)e PanoahAlma). Budnpeït, ISTH. 

2. A Kirfili/t kanaellària ai. Arpàdok koràban (La chancellerie royale sous 
les rois de la maison dea Arpads). Iludupesl, IRa5. 

3. Arpadkort Hj okrnànytàr ^ Codei DIplomalicus Arpadianus co>ttinaati/$, 
I8C0-1S7S, 13 volumos. 

4. Basai oUenillàr |I!34-15M1. Budapeal, 1879. 

L BUlariae Bunsarlcac Ponles domeftici. Tome Ml], Leipzi)(: [, IV, tluda- 
|{I88I-I885). 
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ment M. Florianus se plaît dans des hypothèses parfois diânuées de 
fondement. Il croit, par exemple, que la légende de saint Étiemie 
écrite par Tévêque Hartvic nous est restée d'une Aiçon authentique 
dans la chronique hongrois-polonaise, œuvre du xni* siècle, qui est 
pleine de fables et sans aucune valeur historique. Il croit encore que 
le fkmeux notaire anonyme était celui du roi Ma, troisième de oe 
nom (4473-4496), tandis que des indices beaucoup plus fondés le 
renvoient au siècle suivant et le font notaire du roi Bêla lY (4235- 
4270). 

Avant de terminer l'époque Arpadienne, disons en passant que oe 
qui a surtout empêché jusqu'à nos jours d'en composer rhistoire 
d'une manière vraiment scientifique, c'est l'insuffisance des tra- 
vaux préparatoires en ce qui concerne la critique des textes contem- 
porains. Il serait à désirer que Ton s'adonnât davantage à cette 
branche d'études en Hongrie. M. H. Marczàli a soumis à un examen 
critique les légendes, les chroniques et les annales du temps des 
Arpads ; il s'est efforcé de déterminer la date de leur composition, de 
montrer leurs rapports, enfin de découvrir les sources où elles ont 
puisé et l'esprit dans lequel elles ont été rédigées^ Il plaide, contre 
M. Wattenbach, la thèse que la legenda major et la legenda mUior 
S. Stephani ne sont pas antérieures à la légende de Hartvieus, 
qu'elles ont au contraire puisé toutes les deux à cette dernière source, 
non pas dans la forme qui nous est parvenue, mais dans une forme 
dégagée des interpolations qui furent ajoutées à la légende de Hartvic, 
à la fin du xii'' siècle, en faveur de l'archevêché de Ralocsa. En outre, 
l'auteur fait voir que le manuscrit de la légende de saint Gertiard, 
qui contient des détails très précieux sur l'établissement du culte 
chrétien en Hongrie et qui fut composé à la fhi du xiv^ siècle, n^est 
qu'une transcription d'un original qui remonte à la fin du xi* siècle. 
Quant aux chroniques^ l'auteur fait remonter à la même source les 
Gesta Hungarorum de Simon de Réza, les chroniques de Bude, de 
Dubnicz, celle de Muglen et la chronique dite rimée ; puis la chro- 
nique illustrée et celle où Thuroczi a puisé, enfin la grande chronique 
de Pozsony. M. Marczàli essaye de démontrer par une comparaison 
détaillée quels étaient leur contenu et leurs formes originales, et il a 
donné le nom de Chronique Nationale à celle qu'il a reconstituée de 
cette sorte. 



1. A magyar tœrténet kutfœi a% Arpadok koràban (Les sources de l'histoire 
de la Hongrie sous les Arpads). Budapest, 1880. Une traductioii alleminde a 
paru en 1882 à Berlin, chez Herz, sous le titre : Ungams Geschiehts^it^ên 
im ZeitaUer der Arpàden, 
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r l'origine de nolro liisloire, essais auxquels l'Aca- 
I bongroise a décerne le prix Vitez, ont donné une nouvelle 
I aux éluder criliiiues dans le même domaine. Signalons 
l plusieurs articles de M. Jules Pitlih, dont la sagacité 
mpétcnce onL déjà éclairé beaucoup de points jadis obscurs el 
moto les questions les plus compliquées. 

Lorsque s'éteignit la faille nationale des Arpads, la Hongrie eut 
le boalniir de se trouver sfius la domination de la dynastie qu'on 
peu! appeler la foniille la plus européenne du moyeu â^e, celle des 
AnjoOB. Sans parler de leurs droits à la couronne, très contestés 
d'ailleurs par leurs rivaui, Venccsias de Bohême et Olton de Bavière, 
ka Anjons arrivèrent au pouvoir grâce à la protection des papes. 
BooJface VIU et Clément V voyaient avec plaisir la couronne de Hon- 
grie, libre et autonome depuis saint Etienne, revenir à leurs vas- 
saux. Va des plus adroits diplomates du saint-siège, le cardinal Gen- 
lUis, fat diorgé des négociations qui devaient aboutir à l'élection et 
■o coaroaoemcQt de Charles-Robert par les magnais de Hongrie 
Jnsqu'alofS si (lers et si opposés aux papes. L'avènement des Aujous 
ne dian^ guère la silualion, la couronne de Hongrie resia indé- 
peadanle de Rome. l& dicte hongroise assemblée au champ de Rakos 
•D 43M ne reconnut le nouveau roi que comme étant l'héritier légi- 
tône et <le plus élu par eui ; elle repoussa énergiquement la préton- 
IJoa do cardinal rpii voulait leur imposer la suprématie pontificale. 
CeUe époque si Intèressanlu pour la formation de. notre droit 
fioblie, épotjue uû la royauté devint élective et où la noblesse com- 
BWDça de s'organiser à la fa^'on de la réodalité occidentale, cell« 
éfMique noua apparaît sous un jour presque nouveau grâce â la publi- 
cation des lettres du cardinal tientibs. On y voit que pendant les 
troablea du dernier demi-siècle, la Hongrie avait fait dos progrès 
«olHddérabliM et se trouvait alors au niveau do l'Europe franco-alle- 
. th» oligarques et de puissants prélats étaient en luttes con- 
, Qs ne s'entendaient que pour s'approprier autant que 
i les droits et les duniaiiics de h couronne, Gentilis étdt 
e à tout voir et â renseigner exactement le pape. Quoique sa 
1 o'eilt atteint son but tpi'à moitié, sa perspicacité et son éner- 
^ le font placer au premier rang parmi les logals ponlillcaux du 
«elie époque. Ses relations envo}ée.<t au pape sont do la plus haute 
importanre. Nous devons leur publication à la muniflcencc du haut 
dofê hongrois. Désireux de faire connaître et apprécier ien liens qui 
r la Hongrie au siège romain, il otTrit des fouds considé- 
I puur publier les monuments de l'histoire nationale qui se 
( dans les archhcs du Vatican. Sa Sainteté en a donné la 
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permission avec beaucoup de bienveillance. Cette grande œuvre, dont 
nous venons de mentionner la première partie, restera oomme un 
éloquent souvenir de l'amour des lettres qui foit la gloire de* nos 
prélatS; qui comptent dans leurs rangs des savants illustres comme 
N. S. Haynald, Ipolyi et Fraknôi. Les lettres du cardinal Gentilîs ont 
été publiées par M. le chanoine P6a, dans un superbe volume qui 
fait honneur à la typographie hongroise ^ 

Le recueil que nous venons de mentionner fait connaître les rela- 
tions extérieures de notre patrie. Mais avec la nouvelle dynastie un 
changement très radical se fit sentir dans toutes les aflôûres inté- 
rieures, dans le droit public et privé, dans la situation des ncMes, 
des villes et des sigets-, il fallait donc aussi réunir les documents qui 
pouvaient éclairer cette profonde transformation. L'Académie s'est 
chargée de ce travail ; elle a fait publier le Codex AndegavenHs par 
les soins de M. Emeric Nigt^. Le premier volume parut en 4879; il 
donna prise à plusieurs critiques, parce que la transcription n^était 
pas toujours exacte et que le travail de l'éditeur n'était pas asseï 
mélhodique. Ces imperfections ne se rencontrent plus dans les der- 
niers volumes et l'historien y peut puiser avec confiance. Ces docu- 
ments, au nombre de presque deux mille, nous révèlent l'activité 
politique et judiciaire du pays qui, après les troubles de l'interrègne 
(4304-4308), sVganise sous le sceptre fort et bienbisant de Charles 
Robert et de son fils Louis le Grand. 

Les documents deviennent de plus en plus nombreux et chaque 
année nous apporte un nouveau recueil de chartes relatives à cette 
époque. Les grandes familles dont le prestige remonte jusqu'au 
siècle des Anjous mettent leur gloire à faire publier les origines de 
leur grandeur : titres de possession, actes de procédure, correspon- 
dance, etc. Les comtes Zichy ont fait éditer leur Codex par MM. Eme- 
ric Nagt, Ivan Nagy et Desidére Yeghelt^, les comtes Kàrolyi par 
M. Coioman Gérest^. Le siège archiépiscopal deStrigonie, métropole 
du royaume, a trouvé dans le savant chanoine M. Ferdinand Khave 
un éditeur digne de la valeur historique et diplomatique de ces 
monuments^. Par malheur, toutes ces collections attendent la main 

1. Mot^umenta Vaticana Hungariae. Acta legationis Cardhialii GeiUilU, 
Budapest, 1885. 

2. Codex Diplomaticus Hungarictu AndegavensU, Tome I-IV (1301-1346). 
Budapest, 1879-1884. 

3. Codex Diplomaticus Dormis Senioris Comitum Zichy de Zich et VoÊon-- 
keo, Budapest, 187M878, 4 yol. 

4. Codex Diplomaticus ComUum Karolyi de Nagykaroly. Budapest, I-in, 
1882-1885. 

5. Monumenia Eeclesiae Strigoniensis, 1874-1882, 2 toI. iii4*. 
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MfMbto <}e les mettre en ordre et de les utiliser au point de vue 
sdenlifique. 

On regarde justement l'époque des Anjous comme une des plus 
brîilantes do notre histoire; cependant pre.«qLe rien n'a été écrit pour 
populariser leurs exploits en temps de paix comme en temps de 
guerre, ni pour Taire comprendre la situaLion intérieure du pajs. On 
peut dire que le poète Arany dans son épopée Toldi a rendu plus de 
services à la gloire de Louis le Grand que tous nos historiens 
modernes. Parmi les rares travaux scientifiques, signalons le trait» 
de M. Cs«\KT, disciple de M. Salamon, sur le commerce à cette 
époque, et les dissertations savantes de H. Emeric Hajnik, l'érudit 
professeur d'histoire constitutionnelle à notre Université, sur loliber 
reffiui\ registre des domaines et revenus royaux, puis sur le ser- 
ment dans la procédure juridique hongroise au moyen âge. Ces tra- 
vaux ne font que mieux ressortir la richesse de la matière et le peu 
qu'on f^il pour l'utiliser. De combien d'essais pareils aurons-nous 
besoin pour connaître enfin l'histoire si intéressante de cette époque! 

Faute de travaux approfondis, la tradition séculaire reste et 
domine seule. Nous ne trouvons point une seule histoire de la Hon- 
grie pendant toute cette époque, mais quelques œuvres qui s'oc- 
cupent plus de la personne des rois que de la nation. L'œuvre de 
M. A. .MiKKi sur la reine Marie', tille de Louis le Grand et la der- 
nière de la maison d'Anjou, se recommande surtout par ses riches 
additions, illustrations, fac-similés de manuscrits et d'objets d'art 
contemporains. 

Le règue du roi Sigismond, qui remplit à lui seul un demi-siàcle 
({387-1437), est peut-être celui qui a trouvé le moins d'écrivains. 
Cependant c'est l'époque oii les États de la Hongrie commeucenl à se 
former, où le tiers état parait pour la première fois à la diote du 
royaume et où l'arrivée des Turcs dans le voisinage rend nécessaire 
une nouvelle organisation militaire. Cotte époque mériterait réello- 
mcnl d'attirer l'attention de nos érudits. Mais, si pour l'époque des 
Arpâds ce sont les documents qui font défaut, ici on se plaindrait 
plutôt de leur abondance, 

L'époque des Hunyady, surtout le règne brillant do Mathias Cor- 
Tin, exerce encore une forte attraction sur nos écrivains. Mais ce 
D'est pas la politique ni la législation et l'administration du plus 
^rand de nos rois qui nous occupent, c'est la civilis/ition et la littéra- 

1 A htral^i kimgveli a vegveahàsaktitli kiralyok koraahàban (Les libri 
refit A \'tpui\ae de U munarcliie eleclife). Buda|ieBl, IST^. 

î. Anjou Maria Uaggaroriiàg kfralgn^ja, 1370-1395 (Marie d'injou, relnu 
de llungrifj. BudikiiMl, 1S85. 
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ture de notre renaissance. Ce qui explique peut-être la prédiketioi 
de plusieurs de nos historiens pour cette époque, c^est une certaine 
ressemblance indéniable d'ailleurs avec notre temps. On accepta la 
civilisation, môme la langue et les mœurs étrangères, mais, sous 
cette surface, c'est la pensée et la civilisation nationales qui se 
forment. Au iv* siècle, les Italiens seuls pouvaient être nos maîtres. 
Us le devinrent, et les humanistes dominèrent à la cour deBudetout 
comme à Florence ou à Ferrare. 

Mathias lui-même devait son éducation à un des plus illustres 
humanistes hongrois, à Tévêque de Yaradin, qui, par la ftiveur de 
son royal élève, est devenu plus tard primat de Hongrie : JeanVitéz 
de Zredna. Prélat et savant, c'est pour cette double raison que Yitéz 
est devenu un objet de prédilection pour nos savants prélats. M. Guil- 
laume Fraknôi a publié en i 878 ses lettres et sermons politiques, 
mais sans y ajouter de commentaire. Un an après, il a composé une 
Vie de /. Vitéz où il a réuni tous les faits capables de mettre en 
relief son rôle politique et ses mérites littéraires ^ Il nous le montre 
surtout en contact avec les savants étrangers de cette époque, avec 
le célèbre astronome Regiomontanus (de Kœnigsberg), qui vécut 
quelque temps chez Yitéz à Yaradin, avec Aeneas Sylvius et autres. 
Le grand Jean Hunyady, gouverneur du royaume, puis son fils, le 
TOI, se servirent souvent de la plume de Yitéz dans leurs négociations 
diplomatiques pour exciter les princes chrétiens à une croisade contre 
les Turcs. On sait que Vitéz perdit à la fin de sa vie la faveur du roi 
et fut dépossédé de son siège. M. Fraknôi n'a pas sufQsamment 
expliqué cette catastrophe, qui engloutit non seulement le primat, 
mais aussi son neveu, le poète Janus Pannonius (Jean de Ghes- 
micze), évéque de Pécs. Hathias n'était pas homme à se défoire de ses 
amis tant qu'ils lui restaient fidèles. 

En continuant ces études, M. Fraknôi nous a donné encore quelques 
mémoires d'une valeur incontestable. Ainsi la vie de Yaradi, arche- 
vêque de Kalocsa, célèbre humaniste^, puis l'histoire de l'élection du 
roi Yladislas IP. Sous ce roi fainéant tout se faisait par ses ministres 
et, comme ceux-ci n'étaient pas non plus d'une grande valeur, le 
royaume n'avait ni solidité au dedans, ni puissance au dehors. Le 
cardinal Bakacs, de basse origine, réussit à exercer une influence 

1. Vitéz Jànos esztergomi érseh ëlete (Vie de Jean Yitez, archevêque de 
Slrlgonie). Budapest, 1879. 

2. Vàradi Péter kalocsai érsek ëlete, 1483-1511 (U vie de Pierre de Varad, 
archevêque de Kalocsa). Budapest, 1884. 

3. // Ulaszlo kiràlylyà vàlasziàsa (L'élection de Yladislas II). Budapest, 
1885. 
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piApondérante et amassa une Tortune énorme. Quant à ses idées 
{KPliUques, nous ne lui en connaissons aucune, si ce n'osl celle de s'unir 
avec Vunise pour s'apianir le chemin vers la papauté. Dans une 
situation où la Hongrie n'avait qu'à reprendre la ûalmalie, il para- 
lysa Uiut et Ht même corrompre les oligarques hongrois par l'argent 
vénitien. M. Kraknôi nous montre ' les eUbrts déployés à la cour da 
Bude par la diplomatie de l'empereur Maximilien, allié alors avec la 
France par la ligue de Cambrai contre la république. L'auteur a 
puisé à des sources inconnues jusqu'ici. Son travail sera consulté 
avec fruit par tous ceux qui s'occupent de cette partie de l'histoire 
universelle. 

Ces fautes du gouvernement hongrois amenèrent deux catastrophes 
terribles : la révolte des paysans on 1514, puis noire désastre â 
Hoh^, douze ans plus lard. Le chef de la grande jacquerie était 
G«orges [)i5zsa. un brave Székclj. M, Alexandre Mabu, dans la bio- 
graphie qu'il nous a donnée de ce malheureux chef, s'efforce d'adou- 
cir les traits hideux de son héros en lui prêtant les sentiments 
modenies d'un ultra-démocrate. Son récit reste cependant vivant et 
palpitant d'intérêt. 

Le triste spectacle de pleine décomposition que la Hongrie noua 
ofTre à celle époque, après avoir atteint sous Malhias l'apogée de sa 
puissance, semble exercer un singulier attrait sur M. FrakniSi. Dans 
la vie remplie d'événements d'un simple moine cordelier, devenu 
plus lard un des premiers prélats de sa patrie, M. Fraknéi déroule 
devant nos yeux les événements militaires antérieurs a la défaite de 
Mobdcs". Cette biographie de Paul Tomori est rendue plus intéres- 
sante encore par les détails romaneaiues d'une carrière aventureuse. 
Tomori, issu d'une ancienne famille originaire de la Bosnie, était 
déjà au temps de la jacquerie un des premiers capitaines du royaume. 
La mort de sa fiancée le décida à terminer sa carrière militaire, puis 
à entrer dans un couvent de franciscains à Slrigonie. Mais, comme le 
sultan Soliman menaçait de plus on plus la Hongrie, les ordres pré- 
cis du pape Adrien VI et du roi Louis II le tirèrent de sa solitude, 
relevèrent au siège de Kalocsa et lui donnèrent ainsi les moyens 
d'entretenir une armée considérable pour défendre la ligne du 
Danube. D'heureux combats en firent bientôt le héros de la chré- 
tienté, mais sa valeur, son patriotisme furent paralysés par rindlffé- 

1- Masuaroritag et u Cambrayi liga {La Hongrie et la ligue de Cambra}). 
Budapest. 1833. 

2. Voua Ggijergg èi forradalma (George» Doxsa el m révolte). Budapest, ISaS. 

9- Tomori PtU iUU i* Utelet (U vie et les IcUres de Paul Tomori). Buda- 
put, 1881. 
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rence et la légèreté criminelle de plusieurs de ses oompatriotee ] à la 
bataille décisive de Mohàcs le roi ne put réunir qu'une ftûble année 
qui se précipita aveuglément sur les canons de Soliman. Le roi, 
Tarmée et son général Tomori périrent. La Hongrie devint, conmie 
on sait, un champ de bataille entre les Turcs et les Allemands. Elle 
perdit bientôt un tiers de son territoire et Ait partagée entre les deux 
rois élus. 

Si les lettres de Tomori nous montrent que les efforts désespérés 
d'un homme ne purent rien contre Tégoisme d'une aristocratie per- 
verse et d'un clergé sans mœurs, le grand recueil des relations des 
nonces Campeggio et Burgio, publié également par M. Fraknôi, nous 
fait voir que tout secours du dehors est insuffisant si la force vitale 
fait défaut dans TÉtat^ Les papes Adrien YI et Clément VII, voyant 
dans le péril de la Hongrie celui de la chrétienté tout entière, 
envoyèrent des subsides à Bude, et firent par leurs légats tout leur 
possible pour réunir autour du drapeau du roi la nation qui commençait 
à voir dans Jean Zàpolya, le puissant et intrigant voyvode de Tran- 
sylvanie, un chef national. Il est certain que les seuls efforts diplo- 
matiques pour sauver notre patrie furent faits alors par le saint- 
siège-, ce sont les prélats patriotes qui équipèrent leurs troupes et 
payèrent de leur personne à la bataille de Mohàcs. M. Fraknôi a 
raison de faire ressortir les grands mérites du pape et du dwgé 
national^. Mais cette thèse n'est pas vraie d'une mamere absolue. 
Pour la compléter, il ne faut pas oublier que le clergé avait sa part 
dans la décomposition du royaume, que sa corruption a miné le 
pays et a seule rendu possible la victoire du protestantisme. Quant à 
la politique du pape, il n'aurait pas fallu passer sous silence que 
Clément VU, le même qui donnait de l'argent pour la guerre contre 
les Turcs, en donnait encore davantage contre Gharles-Quint, le roi 
catholique, le « saint empereur romain. » D'ailleurs la Hongrie avait 
toiyours été une des meilleures tributaires de la cour de Rome qui ne 
faisait dans cette occasion que dépenser contre les Turcs une bien 
faible part de ce qu'elle recevait constamment. Elle demandait une 
taxe de 4,600 ducats pour l'élévation de Tomori au siège archiépis- 
copal (4523], et cela dans un temps où il n'y avait pas dans la caisse 
d'État 50 florins pour envoyer des munitions à Belgrade assiégée 
(4524). Tomori Ait préconisé, mais Belgrade fut perdue. 

1. Monumenta Hungttriae Vaticana, II* série. Les relations des légats Cam- 
peggio et Bargio. Tome I, 1524-1526. Badapest, 1884. 

2. Les renseignements fournis par ces relations sont groupés en ce sens dans 
le liTre da même auteur, intitulé : La Hongrie avant la eaiatiraphe deMohacs. 
Budapest, 1885. 
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ttm» retrouverons encore tout à l'heure M. Fraknài. Aucun denoa 
historiens modernes n'est aussi fécond. S'il s'empare d'un sujet, il 
réunit JivM beaucoup de bonheur et de zèle dans les archives de tous 
les pays les matériaux nécessaires à son travail; chacune de ses 
œuvres enrichit nos connaissances. Le but qu'il se propose n'est pas 
toujours strictement celui de la science \ on s'aperçoit aisément que 
l'auteur obéit à des préjugés cléricaux. Malgré l'art avec lequel il 
groupe les documents, malgré sa vaste érudition, il apporte peu de 
rêsullals définitifs. 11 suit ses textes avec une confiance dont ils oe 
^ot pas toujours dignes; il s'occupe trop des personnes, néglige 
d'aller jusqu'au fond du sujet, d'éclairer les situations dans leur 
ait&enible. La vie intérieure de la nation ne trouve pas de place dans 

p ouvres. 

e guerres et les négociations continuelles entre le roi Ferdinand 

bn rifal Jean Zàpolya forment le sujet des travaux de M. Arpâd 

&lot.Yi. L'activité du célèbre moine Georges Martinuzzi, le diplo- 
male du roi Jean, est mise en lumière par ses lellres' et surtout par 
ITiisloire de la paix de Varadin conclue en 1538'. Ce traité de paix 
aurait réuni toute la nation sous le sceptre des Habsbourgs. Mais Soli- 
man intervint; il s'empara do Bude sous le prétexte de secourir le 
Qb de Jean, qui n'avait qu'un an, et celte réunion devint impossible. 
Le centre du royaume fut occupé par les Turcs, la Transylvanie et 
les comilats limitrophes furent adminislrés par le moine au nom de 
l'enfant conlté a sa tutelle. Ferdinand fit un 1542, avec l'aide des 
princes allemands, un grand elTorl pour chasser les Turcs et pour 
conquérir tout le pays. Mais la grande armée impériale se dispersa 
avant même d'avoir vu les ennemis et prouva une fois de plus son 

Ipacité. Les Hongrois durent voir à cette époque qu'ils ne pou- 
Qt compter que sur eux-mômes et que le secours de l'empire 
plus nuisible à leur pays que les Turcs. — M. Kdroiji a rendu 
lervioe important en recueillant les faits de cette campagne*. 
U iosuecès augmenta naturellement le nombre des mécontents, 
grandit encore à chaque échec que les Turcs infligèrent aux 
Ses impériales. Après la campagne de 1 566, oii la défense héroïque 
4e Zrinyi à Sziget contrasta singulièrement avec l'impuissance de 
l'armée allemande, une grande partie de ceux qui jusque-là étaient 

I. Fraler Gymrgg ievelezéu, t53&-tâ5l (La correaponduioe de Georges Uar- 
iiatxtù). BuiUpe^l, 18âO. 

1. Adati'.knk a nagvi'àradi Mie IcertineUhei (Pièces relatîTeeèl'bUtoire de 
U pMi d« Vondin). Budapmt, I87S. 

S. i itémet ùirotlalom nagy Kadi vàUulala Magjarornàgon \Hi ben (Li 
gnnde campsf^ae de l'armée iiapèriule en Elongrie en 154?]. Budapest, 1880. 
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restés partisans des Habsbourgs penchèrent vers le fils de Zâpolya. 
Une autre publication de H. Kârolyi raconte la conspiration ourdie 
par les chefs des mécontents, Etienne Dobé, Théroique défimsmir 
d'Eger, et Balassa, contre le roi Maximilien II « . 

L'oppression allemande devint insupportable sous son fils, Ro- 
dolphe IL La personne et la fortune des patriotes étaient en prûe i 
Tarbitraire des ministres el des généraux étrangers. Etienne 1116- 
shàzy, persécuté par des juges rapaces et déloyaux, ne dut son salut 
qu'à sa fuite en Pologne (4603). Les actes de son procès, dont 
M. Kârolyi nous donne un clair résumé', sont très précieux pour 
établir un jugement exact sur Tétat intérieur et surtout l'organisaticm 
judiciaire du pays à cette époque. 

La commission historique de l'Académie a, dès son origine, oonsi* 
déré comme un devoir de publier les monuments qui nous sont 
restés des anciennes diètes hongroises. Sur la proposition de IGchel 
Horvàth, die décida, en 4872, d'y consacrer une part notable de 
la subvention annuelle que l'État lui donne pour publier les docu- 
ments historiques. En 4874 parut le premier volume des iVornuyieiila 
Comitialia Regni Hungariae^^ qui comptent dès aujourd'hui neuf 
volumes, grâce au travail infatigable de M. Guillaume Frakhôi qui 
s'est associé H. A. Karolti depuis quelques années. Les MonumeiUa 
Comitialia Regni Transylvaniae*^ relatifs à Tépoque où ce pays était 
gouverné par des princes indépendants, complètent les monuments 
hongrois et sont dus à M. Alexandre Szilagti qui, parmi nos his- 
toriens contemporains, a le plus &it pour Thistoire de la Transylvanie. 

On s'accorde généralement à dire que les diètes ont une impor- 
tance plus décisive pour l'histoire de la Hongrie que pour n'importe 
quel autre pays européen, excepté l'Angleterre depuis Tavènement 
des Stuarts. En France, les parlements avaient bien le droit de remon- 
trance, mais ils n'étaient que des cours de justice soumises au pou- 
voir royal. En Angleterre, le pouvoir des parlements fût fort restreint 
par les puissants rois du xt^ et du xvi** s. La diète allemande était 
bien le grand Conseil délibérant de l'empire et le centre de l'orgap- 

1. À Dobô-BaUusa-fèle œstzeeskilvés Uertënetékez (Histoire de la conspirât ioa 
de Dobo et Balassa). Badapest, 1880. 

2. JUéshazy Isivan hutlenségi père (Le procès de haute trahison d'Etienne 
Illéshazy). Budapest, 1883. 

3. Magyar Orszàggyiilési.Emlékek, Atcc des Introdnctloas historiques^ publié 
par G. Fraknôi, vol. I-IX, comprenant les années 1526-1603. Budapest, i874« 
1885. 

4. Erdélyi OrszàggyiUési Emlékek, Avec des introductions historiques^ pnbUé 
par Alex. Szilagyi, vol. I-IX, comprenant les années 1540-1648. Budapest, 1875- 
1885. 



tlioa publique auprès de l'empereur, ouais l'esprit particula- 
riste développé dès le milieu du moyen âge l'empècliail d'exercer le 
pouvoir qui convient aux représentants d'uae oalion. Mais en Hon- 
grie, surloul depuis la mort de Mathias Corvin, depuis que le pouvoir 
royal allait s'af^iblissant de jour en jour, la diète {orssdg-gyûlét, 
c'esl-â-dire l'assemblée du pays) , ou l'on délibérait d'EÙlIcurs toujours 
en pleine liberté et où l'on décidait souvent du sort du pays, devint 
le centre de l'État; elle forma le lien entre les différentes classes 
de ta nation, ou pourrait même dire (|u'elle représentait la natioa 
oUe-mème, puisqu'elle se formait de toute la noblesse, seule en 
possession des droits politiques. Jamais on n'a méconnu chez nous 
l'importance extrême des diètes. Vers la (in du dernier siècle, G. M. 
KoTicnicH s'est fait une réputation méritée en rechercbant, avec un 
zèle que rien n'a découragé, tous les vestiges des anciennes diètes '. 
Quant aux diètes de la Transylvanie, elles sont très redevables au 
comte J. KKxriNT et à Joseph Tbadscd, et celles de la Croatie à M. Ivan 

KlFirUEVICH. 

Les documents ne faisaient donc pas défaut, mais il fallait les 
compléter le mieux possible et les arranger avec méthode. L'Acadé- 
mie lit faire de grandes recherches dans les archives de la maison 
impériale, du royaume, des comitats et des villes libres royales et 
beaucoup aussi en Italie. La publication des documents recueillis 
commence en i 326, à l'époque de la plus grande catastrophe qui ait 
jamais frappé la Hongrie. Quant aux diètes antérieures, tout aussi 
inlè-essanlcs, on les a écartées, nous ne savons pas trop pour quel 
motif, car le travail des écrivains ne devient pas plus difficile à 
mesure que l'on avance plus dans l'histoire ; en outre, si la catas- 
trophe de Mohàcs forme un point tournant dans l'histoire politique 
de la Hongrie, elle n'en forme pas un dans l'histoire des diètes. On 
peut soutenir hardiment que les diètes depuis la mort de Mathias I" 
|I4'J0) ont bien plus de traits communs avec les diètes qui suivirent 
la déf^te de Mohàcs que celles-ci avec les diètes qui suivent jus- 
qu'au xïip siècle et au delà. Cette remarque ne concerne cependant 
que les iîoRumenla des diètes de la Hongrie ; pour les diètes de 
la Transylvanie, elles commencent avec raison à l'année 4940, oii la 
Transylvanie se sépara de la Hongrie pour devenir un État indépen- 
dant sous des princes nationaux. Nous avons du moins cotte conso- 
lation que les matériaux concernant l'histoire des diètes après 1326 



1. VetUgia ComUforun apud Bmigaros, 4 vol. Bade, 1790-ISDO, et Monte 
mf^ta wUrii UgislationU Hunjaricae huetenut ittedila, publlM par «on lill 
(Xagrab, 1«I5). 
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sont très complets, et nous espérons arec M. Frakn6i qu^on ne pourra 
désormais y ajouter que des documents de second ordre. C'est d^ 
un grand mérite d'avoir pu réunir presque tous les documents relâr 
tifs auK diètes, chose si rare dans les recueils relatifs aux temps 
modernes ; mais celui de l'auteur est d'autant plus grand qu'il s'est 
efforcé de rendre accessible au public le contenu si riche et si intéres- 
sant de ces documents. 

Gomme nous l'avons dit, les MonumetUa Comitialia R. Ewi^gariae 
partent de la catastrophe de Mohâcs. Avec elle, la maison des Hab»* 
bourgs réclama la succession à la couronne de saint Etienne; un 
parti vit en Ferdinand de Habsbourg un rempart contre les Turcs; 
un autre parti , s'appuyant sur la loi de \ 505 qui excluait du trône 
hongrois tout étranger, se groupa autour du fils de celui même auqud 
on devait cet article, le voyvode de la Transylvanie; il remplaça 
l'ancien parti patriote, ennemi de toute ingérence étrangère. Les 
premiers considérèrent leur pays, môme affaibli et réduit, comme 
Tavant-garde de la chrétienté ; ils s'efforcèrent de rassembler tous 
ceux qui pouvaient porter les armes, afin de rétablir l'intégrité du 
royaume ; ils cherchèrent tous les moyens de se procurer, même par 
de lourds sacrifices, le secours des autres peuples chrétiens, surtout 
celui de l'empereur romain et de l'empire. De l'autre côté, Zàpolya 
et les siens prétendirent que, depuis un siède et plus, la chrétienté 
avait abandonné la Hongrie; qu'on ne pouvait espérer d'elle quhm 
secours insigniflant, même en sacrifiant l'indépeDdanoe nationale, et 
Ton conclut qu'il fallait s'abandonner pour un certain temps à la 
protection du sultan, si on voulait éviter la ruine entière. Ce schisme 
dura deux siècles dans toute son âpreté. Chaque parti voyait dans 
son adversaire un traître à la patrie. L'histoire impartiale doit cepen- 
dant reconnaître que Texistence de ces deux courants opposés a 
sauvé la nationalité hongroise mieux que ne l'aurait pu faire la pré- 
pondérance d'un seul parti. — Le schisme religieux s'^outa à cette 
discorde politique. Les lois établies par les diètes de 4523 et de 
\ 525 opprimèrent la réforme naissante de Téglise. Mais, sous Tin- 
fluence du désastre national de Mohàcs et favorisée par l'impuissance 
des deux derniers rois, la nouvelle doctrine réussit quand même i 
se répandre dans tout le pays. Il n'y avait plus dans le royaume de 
pouvoir central capable d'exciter le peuple entier pour une grande 
entreprise commune contre les Turcs. Les provinces détachées 
devaient décider seules et vite si la résistance était possible ou néces- 
saire. Ainsi se développa un particularisme inconnu jusqu'alors dans 
ce pays divisé et où l'on parlait plusieurs langues; les deux rois 
Ferdinand et Jean Zàpolya compromirent l'unité de gouvernement, 
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If parlieulariame prévalut sur l'unilé de la Dation. La Croatie el la 
Transylvanie comniencèrent à se détacher définitivement. 

U cât dinidie de s'imaginer, il est impossible d'énumérer toutes 
les conséquences de ce f^it que le roi élu de la Hongrie étail un 
étranger et en même temps roi de Itohême, archiduc d'Autriche, 
plus lard roi et empereur romain ! Los autres pays, — qu'on appela 
ultérieurement les pays hérédiuires, — virent dans la Hongrie le 
rempart et la sauvegarde contre la puissance ottomane. Mais la Hon- 
grie, invincible dans sa résistance contre les Osmanlis, ne pouvait faire 
une guerre agressive qu'avec le secours des autres pays chrétiens. 
La Hongrie et l'empire étaient nécessaires l'un à l'autre; ils com- 
prenaient la nécessité de s'unir. Alors on commence a vouloir s'en- 
tendre. Depuis la mort du roi Malhias, toute la vie constitutionnelle 
de la Hongrie consislaiL dans les luttes que la petite noblesse, attirée 
et fùtee {)ar le pouvoir royal, continuait contre les magnats et les 
prélats, afin d'acquérir une intluence décisive dans les afîaireft 
suprêmes du royaume. L'aucien conseil royal, composé jadis du 
haut clet^, des grands dignitaires du royaume et des comtes, était 
remplacé par ces turbulentes et orageuses assemblées de toute la 
noblesse (très nombreuse en Hongrie) ; elles ne difleraient guère d'un 
camp de troupes, et encore moins de ces fameux rassemblements des 
sclilacbtiz, qui ont dirigé, bouleversé, enfin ruiné la Pologne. La 
royauté était impuissante. — La situation changea subitement. 11 y 
avait en Ferdinand 1" un roi avide d'augmenter son pouvoir et d'as- 
surer sa couronne à ses enfants ; un roi qui pouvait s'appuyer sur 
aes provinces héréditaires, puis après un certain temps sur la volonté 
de la majeure partie de la nation hongroise qui attendait de lui la 
délivrance et la restauration de la patrie. 

lies idées et ces tendances diverses entrèrent en conflit à une 
époque où l'existence même de la nation était en danger. On connaît 
les résultats des elTortâ militaires du pays, mais ce qu'on a négligé 
d'étudier, c'est qu'au milieu des périls d'une guerre continuelle, il 
élalt obligé de s'organiser au dedans. Il faut le reconnaître, la petite 
noblesse hongroise se trouvait à la hauteur de sa tâche. Les guerres 
héroïques de cette époque nous sont racontées par chaque pierre des 
places rrunlières, tandis que l'œuvre intérieure, le travail de la légis- 
lation et do l'administraljcin n'ont trouvé qu'à notre époque un digne 
monument dans ce recueil qui arrache â l'oubli l'histoire des diètes. 
Nous ne saurions analyser ici tout ce que ces volumes contiennent 
de nouveau. Les renseignements que nous leur devons sont do deux 
sortes : politiques et législatifs. De là leur extrême imporlance pour 
l'histoire politique et constitutionnelle de notre patrie. 
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Le Recueil des Staiuti que MM. A. Rolosyau et Cl. Ova&i paMiènt 
également sous les auspices de rAcadémie forme en quelque aorte 
le pendant des Monumenta cités plus baut^ Le premier volume 
contient les statuts des municipalités de la Transylvanie. Le parti- 
cularisme ne s'est nulle part formé aussi vite qu'en Transylvanie, 
habitée par quatre nationalités, dont trois ont formé des corps 
politiques doués d'une puissante autonomie. Tout naturellement, 
plus le particularisme s'est développé, plus on a senti le besoin 
des statuts. La Transylvanie eut d'ailleurs au moyen âge beau- 
coup de villes opulentes ; or, toutes réglèrent leur administration 
par des statuts, très intéressants non seulement pour Thistoire poli- 
tique et constitutionnelle du pays, mais aussi pour Thistoire de la 
civilisation, du commerce et de l'industrie, du droit privé et crimi- 
nel, etc. Les éditeurs ont accompagné les statuts de nombreuses 
notes qui témoignent de leur grande compétence dans ces matières. 
Mais on peut leur reprocher de n'avoir pas tdlt un ouvrage déflnitif 
en publiant tous les statuts que nous connaissons. 

Pour rhistoire de la Transylvanie indépendante, M. A. Szilâgyi a 
fondé toute une école. Ses disciples s'occupent des différents princes 
qui ont flguré sur le trône de ce pays. Ainsi M. Szadbgzet a pubUé 
une étude sur Etienne Bàthory et son rival Gaspard Békes. De même 
il a fait la biographie de l'archiduchesse Marie Christine, ^XNise 
malheureuse de Sigismond Bathory, puis de Michel le Brave', voy- 
vode de Valachie, aventurier courageux et rusé mais cruel, qui 
essaya de se rendre maître de la Transylvanie, déchirée et rava^ 
alors par les Allemands et les Turcs. Un autre élève de M. Szilagyi, 
M. Louis Thalloczt, a décrit la cour du dernier prince de la Transyl- 
vanie, Michel Apaffy (^662-^690)^ 

En Transylvanie, le mouvement religieux a été des plus vifs. A part 
les catholiques, les luthériens et les calvinistes, il y eut encore 
réglise unitaire fondée par G. Blandrata, médecin du jeune Zapolya. 
Le principal théologien hongrois de cette confession fût François 
David, dont la vie reproduit le développement des idées religieuses. 
Né catholique, il se fit luthérien, puis sectateur de Calvin, enfin uni- 
taire ; il mourut en prison où il avait été jeté comme suspect de pea- 



t. Corpus sUUuiorum Hungariae munidpalHtm, Tomus I. Siatuta et cons* 
tUuUones municipiarum Transsylvaniae ab antiquissimis temporibus usque 
ad finem seculi XVIIL Budapestini, 1885. 

2. Mihaly hatasalfœldi vajda Erdélyben, 1599-1601 (Le Toyrode lOchel de 
Valachie en Transylvanie). Budapest, 1883. 

3. Apaffif Mihaly udvara. Budapest, 1879. 
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S le judaïsme. Il a Irouvé un biographe enthouâlaste dans Ib 
savanl M. Alexis Juis '. 

M. Snttr.Ti lui-même a produiL loute une sûrie de publications 
relatives à sa pelitfi mais iiil«res3ante pairie. Son tiéros de prédilection 
est toujours Gabriel Bethten. Dans un Tort volume, publié en 1879, 
il a recuBilli les lettres politiques et les instruclions de Belhlen adres- 
sées aux magnats hongrois, à sss capitaines et à scsamba:isadeur3'. 
Il n'y a pas de source plus abondante ui aussi pure pour bien saisir 
l'idée dominante de ce prince puissant, devenu de pauvre gentilhomme 
un des chefs les plus iniluents en Europe à l'époque de la guerre de 
Trente ans. Ce n'est pas seulement l'imporlance politique des trois 
cents documents publiés dans ce volume qui forme la valeur de ce 
recudi ; nous attachons plus de prix à une autre parlicularilé de ces 
lettres : celle qui fait ressortir l'individualité de Bethlen. Les hislo- 
riens ont rarement bien jugé ce prince : tantôt ils l'ont loué sans 
mesure, tantôt dénigré avec véhémence. On était d'accord pour lui 
reconnaître de grandes facultés intellectuelles et une énergie indomp- 
table ; mais, quant à sa valeur morale, les jugements qu'on a portés 
sur son compte sont des plus contradictoires et des plus partiaux. 
La lecture de ses lettres, écrites avec une franchise toute spontanée, 
inspire un sentiment de respect pour un pareil prince, qui ne se con- 
tenta pas de délivrer la Transylvanie des Turcs et des Impériaux, 
mais qui employa en même temps les meilleurs moyens pour soutenir 
et d6velop|)er avec l'indépendauce politique une civilisation bien 
nationale. 11 se dégage de ces lettres un patriotisme si ardent, une 
foi si sincère, une énergie si clairvoyante, un tel amour d'ordre et 
de liberté nationale que le lecteur le moins porté à l'enlhousiasme se 
sent attiré vers ce héros, qui passait jadis pour l'incarnation de la 
ruse, pour un autre Machiavel. Nous citerons ses lettres à son parti- 
san le comte Ëméric Thurzd comme des modèles de sentiments 
patriotiques; sus lettres à sou prédicateur favori, le savant P. Alfinczy, 
comme des témoignages de son zèle religieux, et enhn sa grande ins- 
truction de 1 mu à son orateur auprès de la Porte, comme preuve de 
sa sagacité politique et de la grandeur de ses vues, qui forment un 
vif contraste avec la mesquinerie des moyens qu'il fallait employer. 
O recueil nous révèle en première hgne la politique inlêrieure de 
Bethlen. Ses relations avec son alliée la Suède forment l'objet d'une 
autre publication de M. Szilàgyi ; G. Bethlen et la diplomatie saé- 



t. David Ftrenei emlèke (Sonvenir à François David). Budapest, 1879. 
:. Bethlen Gabor fe/edeiem lUadatlan politil-al levelei (Lettres pallUquM 
inMItM du pripcc G. Bethlen), publ. par Alexandre Szilagyi. Budapest, 1S79. 
Rbv. HiBToa. XXXm. 1" pasc. 10 
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doise*. Ce fut son mariage avec Catherine de Brandebourg qui res- 
serra les liens de Bethlen avec les cours protestantes de rAUemagne 
et avec la Suède. 

Après la mort de ce champion du protestantisme, la Transylvanie 
fut bien près de redevenir la proie des jésuites. La veuve et héritière 
de Bethlen aima son chambellan, le jeune comte Gsâky; celui-ci, qui 
était catholique, persuada sa souveraine d'abjurer la religion de son 
pays. La vie de cet heureux aventurier, qui profita de la passion de 
Catherine pour se rendre maître de ses biens, nous est racontée par 
M. Deàk Firkâs dans un récit très détaillé^. L^opposition du paysflit 
secondée par les parents de la princesse, Pélecteur de Brandebourg 
et le roi Gustave Adolphe^ qui envoyèrent plusieurs chargés d'afliaires 
pour empêcher ce danger qui menaçait l'alliance protestante et pour 
rappeler Catherine à la religion de son défunt mari. Parmi ces manda- 
taires se trouvait Paul Strassbourg, dont les papiers découverts à Upsala 
forment la matière d'une publication intéressante de M. Siilagh'. 

Le public français connaît déjà la publication antérieure de M. Sa- 
làgyi : Actes et documents pour servir à Vhistoire de VaUianee de 
Georges Rdkôczy P^, prince de Transylvanie ^ avec les Français et Us 
Suédois^ pendant la guerre de Trente ans*. Comme la Transylvanie 
était alors l'intermédiaire entre l'Occident et l'Orient, sa politique 
devait regarder en même temps l'est et l'ouest. Ainsi les relations 
de ses princes avec la Porte, les Tartares, les hospodars de Yalachieet 
de Moldavie ont toujours eu une importance qu'il ne fout pas négliger. 
Les feudataires de la Turquie à Bukarest et à Jassy suivaient l'asoen- 
dant de la Dacie protestante de Bethlen et des Rak6czi. Ils ne rece- 
vaient les renseignements et les nouvelles politiques que par la Tran- 
sylvanie, et ce n'est que par cet État qu'ils exercèrent une oertame 
influence dans la marche des événements en Occident. Leur r&k 
secondaire est resté assez méconnu jusqu'à nos jours. La dernière 
publication de M. A. Sziiagyi nous donne des éclaircissements suree 
point, au moins en ce qui concerne l'époque du prince Georges 
Rakôczi '. Il est à désirer que Thistoire de ces relations soit continuée, 

1. Budapest, 1882. 

2. Egy magyar fœur a XVII szàzadban, Grof Csàky Istvan életrt^ixa (Un 
magnat hongrois du xvii* siècle; la biographie du comte Etienne Gsaky). Bada- 
pest, 1883. 

3. Okirattar Strasslmrg Pal 1631-1633 iki kceveisége tcarténeiéhei (RecueU éà 
documents pour servir à l'histoire de l'ambassade de Paul Strassbuiig en 1631- 
1633). Budapest, 1882. 

4. Budapest, 1874. 

5. / Rakoczi Gycsrgy Keleti cesszèkœttetései (Les rapports de G. Rakoesi I* 
avec l'Orient). Budapest, 1883. 



d'aatani que l'attention se Lourne de jour en jour davantage du côté 
de l'Orient ; ce que lea historiens nous ont appris est loin de satisraire 
notre curiosité. 

La Traosylranie devait son importance surtout à ses relations 
avec la Hongrie protestante. Cette union devait uécessairomenl s'afTai- 
blir à mesure que l'Ëglise romaine reconquit son influence antérieure 
en Hongrie. Mais la victoire de Rome ne signifiait pas celle de la cour 
«le Vienne. Les grands magnats catholiques, lo palatin Wesselénji, 
le grand juge du pays Nàdasdy, le comte Pierre de Zriny, Ban de la 
Croatie, résistèrent avec beaucoup de ténacité aux attentais des 
ministres de Vienne contre la constitution hongroise. Ce qui les exas- 
pérait le plus, c'était le traité honteux de Vasvâr, conclu après notre 
victoire de Saint-Gothard (166^). Dans ce traité, les ministres vien- 
nois renoncèrent à leurs avantages sur les Turcs pour obtenir d'eux 
de laisser opprimer la Hongrie. Les magnats que nous venons de 
dter étaient décidés à s'unir à Louis XIV, à la Porte, même à leurs 
compatriotes protestants, pour secouer le joug autrichien. Une cons- 
piration les unissait. Cependant elle était bien Taible, car son but 
n'était pas assez simple pour être compris par le peuple, qui ne s'en- 
thousiasmait alors que pour les grandes idées nationales et religieuses. 
GeUe ■ conspiration de Wesselényi » a trouvé un biatorien infatigable 
dans la personne de M. Jules PiULER*. Il suit avec bcaumup d'exac- 
titude toutes les voies obscures de celte conspiration, conduite par les 
principaux magistratsdu royaume. Jusque-là, on croyait que le drog> 
man i'auaiotti à Constantinople avait donné à la cour les premiers 
avis de ce qui se tramait; M. Pauler nous montre que les conspira- 
teurs eux-mômes, surtout Nàdasdy et la veuve de Wesselényi, Marie 
Szécsy, se dénoncèrent réciproquement. Dès que Tintérét personnel 
remporte, comme dans cette occasion, le résultat ne peut pas être 
douteux. Nàdasdy, Zriny, le comte Prangepàn, dernier rejeton de 
cette famille illustre, et quelques autres conspirateurs marquants 
finirent sur l'échafaud (en 1671). Le prince Ràkàezi n'obtint sa grâce 
qu'en donnant une somme très forte. L'ère des persécutions et des 
eonllscaUons commença pour ne pas cesser de sitôt. La cour voyait 
le moment venu pour en finir avec cette oligarchie récalcitrante. Si 
coa guerres, que les princes transylvains ont faites pour la liberté 
dans la première moitié du ivh° siècle, peuvent être comparées aux 
mouTcment^ des huouenots, cette dernière conspiration malheureuse, 
presque uniquement aristocratique, ressemble bien plus encore â 



t . WaaeU»yi Peraiei nador il tanatiuik aiuseeskûvéie (La conapiration du 
wtoUn P. WcïAdéayi el de iei complices), 1664-1771. Budapest, 2 vol. IS77. 
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rhistoire de la Fronde. M. Pauler nous trace un tableau très oompM 
de toutes ces agitations et du triste état de la Hongrie^ qui foisait ds 
la révolution un devoir patriotique. C'est dommage que la compoaitkm 
de son œuvre ne soit pas aussi parfaite que nous l'aurions désiri 
Ainsi presque toute la conjuration est racontée deux fois; car on nous 
dit une fois comment elle se trama et la seconde fois comment ks 
détail^ en parvinrent à la connaissance de la cour par les pièces da 
procès. Dte lors c'en était fkit de la constitution hongroise. L'empe- 
reur Léopold envoya comme lieutenant-gouverneur le comte Jean 
Caspar Ampringen, grand maître de Tordre Teutonique^ avec l'instmo- 
tion formelle de supprimer les libertés des États et de détruire Véfj6» 
protestante (4673). C'est M. Arpad Karolti qui a publié les actes ds 
cette administration illégale ^ 

Heureusement, Id Hongrie avait encore assez de force pour résister 
à un système aussi brutal. Au commencement, quelques pauvres 
gentilshommes firent une guérilla contre les soldats impériaux, mais, 
comme l'oppression devint de jour en jour plus pesante, toute h 
noblesse et toute la population protestantes se rangèrent sous le dra- 
peau des mécontents, ou des émigrants, comme on les appelait alors. 
Ceux-ci trouvèrent un rempart dans la frontière de Transylvanie, que 
les armées impériales ne purent f^ranchir. En outre, ils reçurent 
quelques secours de la Pologne, où la noblesse Qt volontiers cause 
commune avec les libertés hongroises, et de la France, toijyours dis- 
posée à aider les ennemis de la maison d'Autriche. Sous le jeune et 
valeureux comte Eméric Tœkœly, les mécontents prirent bientôt le 
dessus et s'emparèrent de tout le pays au nord du Danube. H. Deàk 
FiRKÂS a publié la correspondance du chef des mécontents avec le 
ministre transylvanien Michel Teleky et avec le prince ApaSy '. De 
son côté, M. SziLAGTi a publié les négociations du plénipotentiaire 
des mécontents, Absalon, envoyé à Paris ^. 

Ces guerres intestines, non plus que les luttes incessantes aux 
frontières turques, ne réussirent à ruiner raristocratie hongroise. 
Elle possédait toujours la majeure partie du sol, et, avec une pareille 
richesse, elle conserva l'influence politique. Les nobles restèrent les 
véritables chefs du peuple, et cela d'autant plus qu'ils protégeaient 
les arts et que les principaux poètes et littérateurs de cette époque 

1. A magyar alkotmany felfUggesztese iQ7Z ban (La suspension delaconsti- 
talion hongroise en 1673). Budapest, 1S84. 

2. Grof Tœkœly Imre levelei (Les lettres da comte Emeric Tœkœly). Buda- 
pest, 1882. 

3. Absalon David kUlfœldi kœvetségei (Les ambassades de David Absalon). 
Dans la Revue historique, Sstasadok, en 1883. 
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.. La vie intérieure des familles de nos 
ma^ats, aux xvr et xtu° siècles, nous a été réfélée par un ouvrage 
en trois volumes, dû à M, le baron RADV*?(szKt'. Les documents, 
pour c«s sortes d'études sur la civilisalion nationale, abondent dans 
nos archives privées, et M. Radvdnszky, — qui n'avait d'ailleurs 
qu'à puiser dans les archives très riches de sa propre famille, — a 
certainement connu l'embarras que cause la surabondance des 
matières. 11 est à désirer que l'auteur, si compétent en pareil sujet, 
continue ces études intéressantes et qu'il s'efforce de discerner les 
éléments nationaux ou empruntés de cette civilisation. 

M. Ignace Acsidi a peint un tableau d'un genre différent. Il s'est 
proposé de nous faire voir la situation dans laquelle la Hongrie se 
trouvait en 1686*. Non seulement il embrasse toutes les classes de 
la société, mais il a cherché à nous montrer l'étal dans lequel se trou- 
vaient les confessions et les nationalités différentes, puis la situation 
des finances, de l'administration, de la justice, etc., à cette époque 
d'ailleurs mémorable, car c'est celle où nous avons été déllTrés des 
Turcs. Sans doute, le livre de M. Acsâdy, le premier qui ait paru sur 
)« sujet a ce moment de notre histoire, prête le Qanc à la critique. 
n taul cependant tenir compte à l'auteur de ses recherches dans les 
archives pour défricher un soi très mal cultivé jusqu'i'i nos jours, et 
il eat fort juste que la Société historique ait décerné un prix au jeune 
historien. 

Après l'expulsion des Turcs, le joug autrichien s'appesantit consi- 
dérablement et devint à son tour insupportable. Tœicœlj finit ses 
jours a Brousse, en Asie mineure. Les ministres impériaux, surtout 
le cardinal Kollonics, reprirent, en 1700, le système de \GTi. Le 
méconlenlemcnt devint général; ilaété tout aussi jusUHé qu'en 1673, 
mais les forces de la cour étaient bien supérieures à celles dont elle 
disposait vingt-sept ans avant. Un seul homme, grâce à son prestige, 
à sa richesse, aux traditions de sa maison, pouvait tenir tète â l'op- 
pression. C'était François II Rikôczi ; mais ce prince, élevé à Vienne, 
son& la tutelle de Kollonics, et par les jésuites, ne semblait plus être 
Hongrois que de nom : le jeune arislocrate ne parlait plus même la 
langue de sa nation; il avait épousé une duchesse allemande; il ne 
paraissait donc pas un ennemi bien formidable. On lui permit de 
liBtoarner en Hongrie, ou il vécut en grand seigneur dans ses vastes 
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domaines. L'influence de ce nouveau milieu se. fit bientôt sentir; le 
prince commença à se méfier de la cour et à renouer les andemus 
relations de sa maison avec la France. La succession espagnole ren- 
dait son alliance très avantageuse pour Louis XIY. Mais par la 
trahison de son envoyé, le capitaine Longueville, on saisit à YieniM 
les fils de la conspiration. Ràk6czi fût mis en prison à Wiener Nea- 
stadt, là même où son grand-père maternel, Pierre Zrinyi, avait péri 
en martyr de la constitution hongroise. La ruse de sa femme le sauva, 
il s'enfuit en Pologne, et, en 4703, il reparut dans sa patrie, où son 
arrivée devint le signal de la plus puissante insurrection que la maison 
d'Autriche ait jamais eu à combattre en Hongrie. H. Goloman Tbalt 
nous a tracé le tableau saisissant de la jeunesse opprimée de 
Fr. Ràkôczi, de l'éducation déplorable quUl reçut et qui avait ftusaé 
un loyal caractère, mais qui n'a jamais réussi à briser le ressort inté- 
rieur d'une âme d'élite. Le livre de M. Thaly, sur la Jeunesse d% 
prince Rdkàczi^, écrit avec beaucoup de vigueur, a eu un succès 
remarquable. Après quelques mois, il en a paru une seconde édition, 
chose assez rare che2 nous. 

H. Thaly s'occupe, depuis trente ans, de l'époque de Ràkôczi, et 
il en est, sans contredit, l'historien le plus érudit. Jamais la Hon- 
grie n*a eu un historien aussi bien renseigné sur l'époque dont il 
s'est occupé que M. Thaly sur celle des Ràkôczi. Aucun événement, 
aucun personnage, aucun document n*a échappé à son attention. Sans 
parler de ses ouvrages antérieurs à l'année 4877, nous lui devons 
toute une série de biographies. Signalons d'abord la monographie de 
la famille des Bcrcsényi, qui a paru l'année dernière^. C'est une 
famille de hussards qui, dès le xvi« siècle, a rendu des services impor- 
tants à la Hongrie. Un des rejetons de cette famille, le comte Ladislas 
de Bercsényi, devint maréchal de France; il n'est cependant pas la 
plus grande figure de cette famille de héros; son père, Nicolas II 
de Bercsényi, le célèbre général de François Ràkôczi, et son aïeul du 
même nom le devancent de beaucoup. Ce Nicolas II se fit l'ami de 
Ràkôczi^ excita son ambition et son patriotisme et réussit enfin à le 
gagner à la cause des mécontents. 

Parmi les lieutenants de Ràkôczi^ un des plus brillants Ait le jeune 
Ladislas Ocskay. 11 se distingua par sa valeur, sous Eugène de Savoie, 
dans la guerre contre les Turcs, puis, frappé par un jugement de la 
cour martiale, il quitta le service. U entra dans l'insurrection et condui- 

1. Ràkôczi Ferenez ifjusàga. Prcsbourg, 1881. 

2. A szkékesi grof Berctényi csalàd (La famille des comtes Bercsényi de 
Szèkes). Tome I*^ Budapest, 1885. 
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^t Jusqu'aux portes de Vienne ses escadrons victorieux. Son ambition 
ne fut pas satisfaile et, lorsque l'insurrection commença à faiblir, il 
se hâta de faire la paix avec la cour, qu'il servit contre ses anciens 
camarades. Dans une éGhaufîourée. il fui pris et eut la tète trauchée 
(1740). Sa femme, Hélène Tisza, qu'il avait délaissée en même temps 
que WD parti, lui resta lldèle et pria pour sa vie. Cet aventurier 
devait intéresser M. Thaly. Il lui a consacré un gros volume, dont 
l'étendue ne nous semble pas assez justiflée par le rôle historique du 
héros'. Mais, pour celui qui entre si minutieusement dans les détails, 
il est bien diflicile de faire le triage de ce qui est essentiel. 

On ne peut unir à la fois plus d'enthousiasme patriotique et plus 
d'érudition que M. Thaly. 11 sait communiquer son zèle qui va 
presque jusqu'au fanatisme. Il a dit lui-même que son programme 
est renfermé dans un seul nom : Rdkdczi. Il appartient en effet au 
parti de l'indépendance bongroise, incarné, pour ainsi dire, dans ce 
prince qui a tantsouifertpour sa pairie, et qui mourut en exil. Toute 
sa Bjmpathieappartienl aux insurgés, toute sa haine, qui vajusqu^au 
mépris, au parti de la cour. Constamment dans les extrêmes, c'est 
en vain que nous lui demandons un juste milieu. Il groupe les &its 
non pas toujours selon leur valeur et leur importance, mais selon ses 
vues politiques et patriotiques. Mais il fUit tout cela avec tant de 
boime fui que nous devons presque autant admirer la loyauté de 
Mm caractère que regretter de le voir dépenser tant d'eCTorts pour 
des résultats si minces. 

M. Tbaly a entrepris l'œuvre immense de publier tous les docu- 
naents relatifs à l'administration politique et militaire et toutes les 
pièces diplomatiques relatives à l'insurrection de Ifdkdczi. Us notes 
qui accompagnent ces documents méritent le plus grand éloge. La 
plupart de ces monuments se trouvent dans les arcliives des comtes 
Erdœdy à Vœrcesvâr, une autre partie dans les archives du royaume. 
Jusqu'à ce jour il a paru sept gros volumes, contenant les lettres 
du prince Râkôczi et celles de Bercsényi à sou maître. Les dernières 
surtout sont pleines de verve et d'esprit, elles montrent que Bercsé- 
nyi savait aussi bien manier la plume que l'épée. Mentionnons en 
passant que toute cette correspondance est en hongrois. Ceux qui 
croient que le latin dominait exclusivement dans les alTaires, et que 
la langue hongroise n'était d'usage que parmi les paysans, en doivent 
être très étonnés. Les chefs du parti national, Belblen, Tœkœly, 



1. Ocêlaïf Laizio II. Raiocii Ftrena f^edelem dandàraoka. Budapest, 1880 
(tr- Occkmy, bri(;adicr du prince Français II Rakoczy). Édité par In 
hislorlliie de i'Acadéinie. 
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Râkôczi et Bercsényi, n'étaient pas seuls à écrire notre langue avec 
une force et une habileté tout individuelles, mais aussi leurs adver- 
saires du parti de la cour : Pâzmàn, Nicolas Esterhàzy, Jean Pâlfiy 
et autres. G^est seulement après la chute de Râk6czi que l'aristo* 
cratie délaissa la langue du pays en subissant l'ascendant poUtîqœ 
et intellectuel de Vienne. 

Gomme on le voit, les deux siècles écoulés depuis la mort de 
Mathias Gorvin jusqu'à la paciflcation de Szatmâr (^4 4)^ qui a mis 
fin à rinsurrection de Râkôczi, forment la majeure partie des publi- 
cations parues dans les dernières années. La principale cause de cette 
prédilection est surtout dans l'abondance très grande, sans être 
cependant excessive, des documents. On les trouve sans beaucoup de 
peine. D^ailleurs, cette prédilection est justifiée par l'importance de 
cette époque au point de vue de notre développement national et par 
la grandeur des personnages et des idées. Après la paix de Szatmàr, 
une longue période de tranquillité et de recueillement intérieur suit 
les luttes glorieuses mais, hélas, infructueuses de tant de générations. 
Le royaume est rivé à l'Autriche, il n'y a plus de politique nationale, 
plus d'individualité éminenle. Les documents administratif et la 
correspondance fort intéressante des princes de Transylvanie et des 
chefs des partis font place à l'action lente, systématique des bureaux 
des dicastères. On écrit trop et on travaille peu, et encore ce peu ne 
brille guère. On ne saurait penser à publier les innombrables docu- 
ments de l'administration royale, du Conseil locumtenefUial^ de la 
chancellerie, etc. G'est pourquoi l'Académie a clos ici la série de ses 
publications. Mais, comme l'histoire du xviii^ siècle ne devait pas être 
entièrement négligée, l'Académie a proposé un autre moyen bien plus 
difiicile, sans doute, mais plus utile : c'est-à-dire d'en écrire l'his- 
toire en étudiant de près les pièces d'archives, mais sans les publier. 

Jusqu'ici, deux de ces monographies ont paru : PEistoire de 
l'instrvtction publique en Hongrie au XVffI* siècle, par M. Aladàr 
MoLNAR * , et P Histoire du règne de Joseph II y par M. Henri Mirciali^. 
Gomme l'histoire des institutions avait été fort négligée, M. Molnâr 
devait commencer son œuvre là où commence l'école moderne. 11 
nous montre le système protestant et le système jésuite, calqué sur 
son concurrent et qui finit par l'emporter. Tous les deux prennent 
racine chez nous. Les partis religieux rivalisent en fondant de grandes 



1 . A kœzoktalàs iœrténete Magyarorszàgon a X VIII s%à%adJban (L'histoire de 
rinstruction publique en Hongrie au zyiii* siècle), 1*' volume. Budapest, 1881. 

2. Magyarorsuàg IlJœzsef koraban (L'histoire de la Hongrie soas Joeqfih II). 
!•' vol. {V édil.). Budapest, 1882. Vol. II. Budapest, 1884. 



éeoles. GeQes de Debreczen, de Sdros-Patak, de Papa et surtout-celle 
de Nagy-Enjed en Tranaylvanie sont dues au ?,ète des grandes familles 
huguenotes et des princes de Transylvanie; celles de Presbourg, 
d'HperJes et de Lœcse, à celui des riches cilés luthériennes; celle, 
enfin, de Tyruavie, appelée Université, est due à la générosité des 
srchevèques el, en particulier, du cardinal Pâzmdny. Aucune autre 
école hongroise ne portail ce titre superbe; ce n'est cependant pas 
l'Université de Tyrnavie, mais bien les écoles des réformés qui déve- 
loppèrent le plus l'esprit national. C'est ce que montre sufllsaniment 
la lecture attentive du livre de M. Molnàr. Les écoles des catholiques, 
surtout celles des jésuites, étaient mieux organisées, mieux dotées et 
plus favorisées; l'église catholique réconipenaait mieux le mérite; 
c'est par là, justement, qu'elles perdaient leurs meilleurs professeurs, 
naturellement ambitieux et avides de s'élever à de plus grands 
homieurs ; — au contraire, les instituteurs protestants, qui n'avaient 
pas d'avancement à espérer, accomplissaient avec patience leur devoir 
et trouvaient leur récompense dans les progrès de la jeunesse. Le 
travail de M. Moinâr a été interrompu par la mort prématurée de 
l'auteur; on n'y trouve pas seulement un tableau détaillé de rinslruc- 
Lion publique à celle époque, mais aussi des idées profondes sur le 
développement intellectuel de noire nation'. 

Pour l'histoire du tviir siècle, mentionnons encore les sérieuses 
études de M. Victor Comcbi sur les idées réformatrices à la diète de 
1790-91 '. Joseph II ne convoqua jamais la diète. Celle qui se ras- 
sembla après sa mort s'empressa d'anéantir les réformes que le régne 
éclairé mais absolu de Joseph U avait établies en Hongrie, au grand 
dôtrimenl des libertés nationales. Bien qu'elle ait fkit une loi fort 
sage sur la liberté religieuse et réglé l'autonomie de l'église grecque, 
le caractère de cette diète était cependant réactionnaire. Imitant les 
états généraux de J789, et justement mécontente des abus de l'abso- 
lutisme royal, elle proclama hardiment la souveraineté du peuple; 
mais le même principe qui, en France, a assuré les droits de l'homme 
et affranchi les roturiers, a tourné en Hongrie contre la bourgeoisie 
el les paysans; ceux qui tonnèrent chez nous contre la royauté lut- 
tèrent sans doute pour la hberté du peuple, mais ils ne comprirent 
BOUS cette expression que la nombreuse classe de la noblesse. Les 
roturiers se trouvaient, selon l'expression de notre ancien droit pubUc, 

1. O.iiis un de ses procliains numéros, laAevue historique rendra compte de 
l'tiUlotre du règae de Joseph II, par H. Marczali, et compLélera ainai ce bnlle- 
Un enr Cbiatoriographie de la Hoogrie. 

2. À 90" ivek raformeiiméi éi tiœtméni/eik. Le» idées de rélonne vers 1740 
el leurs antécédeals, par Victor Concba Budapest, tK8?. 
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c en dehors des remparts de la constitution. » — Même les brochures 
les plus libérales de ce temps, comme celle a Ad amicam aurem, > 
par le comte Aloys Battbyâni, n^osaient pas toucher aux droits et aux 
revenus de la noblesse. Mais, si le parti dominant n'emprunta que 
les mots français, Tautre parti, celui qui adorait Joseph U, continua 
son œuvre en adoptant les idées mêmes de la Révolution. Ce parti 
n'était ni bien nombreux, ni puissant. En dehors de quelques magnats 
impatients, il ne comptait dans ses rangs que des prêtres mécontents 
de leur position, quelques nobles extravagants et surtout les écrivaiiis. 
Sous le règne de Léopold II, qui n'abandonna pas entièrement les 
traditions éclairées de son firère Joseph II, ils se mirent du côté de 
la cour, contre les privilégiés. Or, sous François, quand éclata la 
guerre contre la République firançaise, la même haine contre tout 
progrès unit la dynastie, le clergé et la noblesse. Les partisans des 
théories modernes ne trouvèrent plus de place dans Tancien édifice 
politique, et leur ambition personnelle fut froissée aussi bien que 
leur conviction. Gomme ils n'avaient rien à attendre des pouvoirs 
établis, ils cherchèrent, suivant l'usage de ces temps, à propager 
leurs idées par une société occulte, qu'on appelle encore les Jacobins 
hongrois. Cette société rédigea un catéchisme qui renferme les prin- 
cipales doctrines de la Révolution. La société n^avait pas plus de 
soixante-dix membres, lorsqu'en juillet 4794, dans les jours mêmes 
où le règne de la Terreur finit en France, la police autrichienne 
découvrit la conspiration. Quelques jacobins furent emprisonnés à 
Vienne et plusieurs en Hongrie. On décapita les chefs, les autres 
furent incarcérés. La réaction fut plus brutale et plus complète qu^au- 
paravant. C'est de cette conspiration que s'occupe un livre de 
M. Frakihôi, aussi remarquable en lui-même que par le sujet qu'il 
traite ^ Après la renaissance des idées libérales en Hongrie (4830), 
ces précurseurs malheureux furent fStés par les ennemis de l'ancien 
régime comme des apôtres et des martyrs. Le voile sombre qui cou- 
vrait leur sort empêchait de voir clair. M. Fraknôi a rendu un service 
important à la science, en remontant aux origines de cet intéressant 
épisode, et en publiant les résultats de ses recherches. 

Le chef et le fondateur de la société était l'abbé Martinovics. Jeune, 
il entra dans l'ordre des Franciscains, sans avoir cependant une voca- 
tion décidée pour le sacerdoce. Après avoir achevé ses études, il 
demanda une chaire de mathématiques à l'Université de Bude. Mais, 
ayant échoué dans cette tentative, il se fit prêtre séculier, sans la per- 

1. Martinovics es iarsainak œsszêeskUvése. Budapest, 1880 (La conspiratloD 
de MartinoTicB et de ses compUces). 
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a de au supérieurs, et fut nommé par Joseph D proresseur h 
la nouvelle Université de Lemberg. Il oscillail toujours entre Icchar- 
htanisme et la science véritable; il brûlait il'cnvii? de piircor. Ses 

^tfl, très réels, attirèrent sur lui l'atlention do Léopold U, fort 
é à la chimie. Ce souverain le nomma cbimislo de la cour, el 

rtinovics servit son roi par sa science el par ses écrits. Son ordre 
• réclama et les persécutions du haut clergé, qu'il croyait prévenu 
contre lui, l'exaspiirèrenl de plus en plus. Apres la mort de son pn> 
lecteur, il perdit tout. Dans les pamphlets de ce temps, surtout dans 
celui qu'il adressa à François II, il exhale sa colère contre un sjs- 
lème ennemi déclaré de la démocratie, il entama des relations avec 
Laczkovics, vieus capitaine, persécuté pour avoir demandé que les 
bataillons hongrois ne fussent plus soumis à des chefs allemands, 
avec llajniJczy, écrirain plein de patriotisme el de droiture, un des 
meilleurs historiens de ce temps qui, bien que d'origine inférieure, par- 
vint a une position élevée sous Joseph II et ne renonça jamais aux 
idées égalitaires de sa jeunesse, avec Szentmarjay, noble également 
imbu des doctrines françaises. La franc-maçonnerie, très étendue 

I) Joseph 11, servit de modèle à ces sortes de sociétés. Lorsque la 
Vention eut promis appui à Ions les peuples désireux de recouvrer 
liberté [iS novembre (7921, par l'intervention au célèbre Forsler 
Hayence, Martinovics chercha des liaisons à Paris. Sou.4 le nom 
témoeri te- La-Montagne, il entreprit de transporter la Révolution 
1 les États de la maison d'Autriche. U rédigea un catéchisme dit 
çais, mais qui semble être un ouvrage personnel, car il ne con- 
corde pas parfaitement avec les catéchismes semblables de la grande 
collection de Louis Blanc que nous avons comparée à Londres. Pour 
caractériser la tendance de ce livre, il suFIlt de citer le passage sui- 
vant : a Quels sont les oppresseurs du genre humain qui rendent la 
révolution indispensable? — B. Les États privilégiés, c'est-à-dire les 
rois, la noblesse, le clergé, ete. La raison pure les regarde comme le 
triple fléau du genre humain. • 

Le gouvernement ne pouvait regarder avec indulgence de pareilles 

théories. Nous croyons que celte société était plutôt une réunion lil^ 

léraire el qu'elle n'était pas bien dangereuse pour l'ordre politique 

et social, mais les ministres et les juges do 1794 ne pensèrent pas de 

la sorte. Martinovics, Laczkovics, Szentmarjay, Hnjnâczy et le comte 

^^■toray eurent la tète tranchée à Bude (4793, 20 mai)i le célèbre 

^^HpocKy et beaucoup d'autres furent graciés, mais restèrent de 

^^^B^es années en prison. L'hydre révolutionnaire, c^mmeon l'ap- 

^pïwiit alors, fui écrasée. Mais avec elle aussi tout progrès (\il arrêté, 

tout eaprit libéral fut banni du gouvernement. 
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Les vingt années qui suivent n'ont aucune importance pour llûs- 
toire intérieure delà Hongrie : l'activité politique se concentra contre 
Tennemi du dehors : la France républicaine et napoléonienne. La 
maison d^Autriche devint le champion de la vieille Europe, et la 
Hongrie la soutint dans ces luttes à jamais mémorables. M. Edouard 
Werthbimer s'occupe de cette époque. Son œuvre, PAtUricke et la 
Hongrie au début du XI X^ siècle*, dont la première partie seule est 
publiée, contient la période comprise entre la paix de LunéviUe et 
celle de Presbourg. Elle est remplie de détails nouveaux et intéressants. 
L'auteur aime surtout à caractériser les personnages en scène, et ses 
recherches dans les archives de Paris, de Vienne, de Berlin, de 
Munich lui ont fourni beaucoup de matériaux pour ajouter aux traits 
déjà connus par la littérature si riche de ce temps. 

Après cette époque commence le grand mouvement du réveil natio- 
nal dirigé par Széchenyi et ses dignes contemporains Kossuth, Deàk, 
Eœtvœs; il aboutit à la révolution de 4848 et finit par régénérer 
notre patrie en lui donnant une constitution plus libérale, un gouver- 
nement plus conforme aux idées modernes, il fit entrer la « Misera 
plebs contribuons » dans les remparts de la constitution. Cette époque 
est trop rapprochée de nous pour appartenir au domaine de l'histoire. 
M. HoRYATH a écrit avec beaucoup de bonheur l'histoire des années 
4 823-4 848 et celle de la révolution et de la guerre de l'indépendance, 
4848-4849, mais il n'a pas trouvé de successeurs dans cette voie épi- 
neuse. Il nous manque encore pour cette époque importante de notre 
réveil national un travail historique complet, qui puisse satisfitire 
aux nombreuses exigences de la science. Cependant des travaux pré- 
paratoires se publient actuellement en grand nombre. Ce sont les 
mémoires des contemporains qui enrichissent le plus notre littérature. 
Ceux de Wirkner, de M. Puiszky, de M. le général Klapka et surtout 
ceux de Kossuth sont d'une importance extrême pour bien comprendre 
l'époque agitée de notre réveil politique, les temps orageux de la 
Révolution et les lugubres journées après la catastrophe de Yilâgos. 

Les mémoires de M. Louis Wirkutbr' sont surtout intéressants par 
la place que Fauteur occupait pendant le règne de François II et de 
Ferdinand Y (de 4 825 jusqu'à 4 852) ; avec beaucoup de franchise il 
nous expose, dans un récit plein de révélations pour le public, quelle 
était la politique de la cour de Vienne à l'égard des diètes libérales 
de Presbourg avant la Révolution, quels moyens elle employait pour 



' 1. Àusziria è$ Magyaron%àg a HzetMlenczedik szàzad dsœ fèlében. Bada< 
pest, 1884. 
2. Elményeim. Presbourg, 1879. 




se débarrasser de ceui qu'elle considérait connue les ennemis du 
gouvernemenl et pour amoindrir devant le public leurs récrimina- 
lions. LejuurnaJ intime d'Isidore Guzmics, publié récemment par 
le savant abbé K. Vaszakt, nous Tournit des renseignements 1res 
exacts relativement aux dictes de 1 825 et de i S30. 

Les mémoires de M. François Polszxi ' ont un caractère plus indi- 
viduel. La Trancbiae avec laquelle il nous retrace sa vie, mêlée à tous 
les mouvements littéraires, scientifiques, mais surtout à toutes les 
aspirations et à toutes les réformes politiques, exerce un cbarme ain- 
gutier. Les saillies d'esprit de l'auteur, sa mémoire très rictae en 
anecdol«s historiques, raménilé du caractère qui perce à travers les 
lignes, lui gagnent l'afTection du lecteur et en même temps sa con- 
fiance. Dans sa jeunesse, M. Pulszky défendit avec beaucoup de verve 
sa patrie contre les attaques haineuses qui nous étaient lancées par 
les publieistes à la solde de la cour de Vienne. En même temps, il 
prit une part très active aux travaux de législation, notamment à la 
codification du droit criminel. Confident et ami intime des membres 
du premier ministère hongrois, il a souvent rendu des services impor- 
tants au gouvernement national pendant les troublesde Vienne (18^.S), 
et plus tard à M. Kossuth, chef de l'émigration hongroise. Comme 
00 le voit, sa vie ne manquait pas d'intérêt. Mais ce n'est pas exclu- 
sivement sa vie que l'auteur nous raconte, il nous retrace un tableau 
très complet de la société d'alors avec toutes ses aspirations élevées 
et ses petites faiblesses. 

Les mémoires de Kossuth^, dont le premier volume a été traduit 
en français, ne parlent pas de l'époque la plus intéressante de la vie 
d« l'illustre orateur, c'est-à-dire des années 1848-4849. Us nous 
racontent l'histoire des efforts que l'émigration hongroise et son chef 
ont bits pendant la guerre d'Italie, en 1 839, et après, pour recon- 
quérir, avec l'aide de Napoléon 111 et de Cavour, l'indépendance de 
leur patrie. Certaines idées de l'auteur sur Thistoire de la Révolu- 
lion de 1846-^9, et sur sa catastrophe, dontii fait retomber toute la 
responsabilité sur le général Arthur Gœrgey, ont provoqué une 
réponse catégorique de M. Gœrgey dans la revue Budapesti Ssemle. 
I«général prouve qu'en livrant son armée aux Busses à Vilâgos (le 
43 août <849), il n'avait fait que son devoir; il agissait même selon 
les vues de Kossuth et du gouvernement qui lui avait confié la dic- 
tature deux jours auparavant. Une grande partie de ceux qui se trou- 



I. Êletem èi ktuvm, i roi. Budipeul, 1880-1883. 

1. iTataim ai emigraciitebal (Mes papiers du tuiaps île l'émigration], IBS9- 
1S62, IroU volâmes. Budapest, ' 
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valent sous les armes à cette époque s'est jointe à M. Gœrgey, mais 
Tautre opinion a trouvé des diampions exaltés. Ainsi la lutte des 
actions, qui a feit tant de tort à notre cause patriotique, se perpétue 
dans les polémiques des combattants d'alors. 

Ces polémiques individuelles ne nous apprennent rien ; dles ne 
font point ressortir l'idée commune qui aurait dû dominer seule. 
Notre plaisir, notre instruction sont bien plus satis&its si nous 
lisons, ce qui nous reste de deux autres grandes figures de cette 
époque, celles de Széchenyi et de François Deak. Le comte Etienne 
Sz^cHEifn, que son rival Louis Kossuth, lui-même, dénomma le plus 
grand des Magyars^ nous a laissé son journal intime où il raconte, 
non seulement les événements de son temps, mais toutes les nobles 
aspirations de son âme ardente. Lui, la tête la plus calme de cette 
époque agitée qui précéda la révolution hongroise, lui qui ne trouvait 
de garantie pour Tavenir de la Hongrie que dans le développement 
de rintelligence et de la richesse nationales, lui qui, par de savants 
calculs, cherchait à intéresser tout le pays à ses fécondes réformes 
sociales, lui qui reprochait toiyours à son grand adversaire Kossuth 
de conduire la nation vers une catastrophe en enflammant le cœur 
des citoyens au lieu de parler à leur raison, — il se révèle dans son 
journal sous un jour complètement nouveau. On admirait dans 
Széchenyi le grand patriote pratique et raisonnable, Thonune de bon 
sens par excellence. La publication de son journal nous fait voir qu'il 
a dû faire un effort suprême pour résister aux entraînements de ses 
passions, de son imagination exaltée, de son ambition sans limites et 
de son ardent patriotisme. Les luttes constantes que son cœur livrait 
à sa raison nous expliquent maintenant sa fin tragique. Les événe- 
ments qui se précipitèrent dans le cours de Tannée 4848 et 4849 
rendirent impossible le rêve de sa vie, qui était la réforme paisible 
et la résurrection légale de sa nation. Cette illusion lui enleva la rai- 
son. Lui-même prophétisa de bonne heure que Tagitation de Kossuth 
mènerait le pays à la révolution et que « sa vieille tête en perdrait la 
raison. » L'agonie de cette grande intelligence, de cette volonté de fer 
nous a été expliquée jadis par Sigismond Kemény, qui écrivait sous 
l'impression même du désastre, et qui Tattribuait à ce que le cœur 
de Széchenyi, toigours méconnu, était aussi grand que sa raison 
tant admirée. Les journaux de Széchenyi nous confirment cette hypo- 
thèse du célèbre écrivain. Il est à désirer que ces journaux, résumés 
et publiés par M. Antoine Zicht, donnent une nouvelle impulsion 
aux études relatives à la personne et à Tépoque de la plus grande 
figure de la Hongrie moderne. 
François Deak n^a écrit ni mémoires, ni journal. Pour ériger un 
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a et i^nd hommQ d'État à qui nous devons la con- 
ventiou avec l'Autriche et Tintroductioa des idées libérales dans oolre 
organisation puLlique, it fallait publier ses discours, riches égale- 
ment en chefs-d'œuvre oratoires et en sagesse pollljque. M. E. Konii 
s'est chargé de ce travail et s'en est bien acquitté'. I! a rassemblé 
avec un zèle infatigable les discours de Oeak, les a commentés par de 
brèves introductions et complétés par les lettres adressées par Dcak 
à ses nombreux amis politiques. La première partie de ce recueil 
nous donne les discours de 1 833 à 1 847, et la seconde ceux de 1 848 
à t8«*. Si l'intérêt politique se. porte surtout vers l'époque où Deak 
était ministre de la justice, il grandit encore, après sa retraite, sous 
l'absolutisme étranger, lorsque le saye de la nation négociait au nom 
de toute la patrie. On trouve déjà, dans ses premiers discours, tenus 
à la diète de 1833-IS3f), toute la sérénité de son Ame, sa vénération 
pour le droit et la légalité, sa conviction profonde dans les idées 
libérales et humanitaires, enfin le patriotisme calme, qui devint la 
gloire de sa vie entière. Doué d'une grande facilité oratoire, il parle 
autant au cœur qu'à la raison, il accumule tout ce qui plaide en 
faveur de sa cause sans jamais oITenser ses adversaires. C'est surtout 
pour les jobba^'y (roturiers) qu'il élève sa voix. Mais il la fait aussi 
retentir lorsque les libertés de la nation ou le droit puhhc sont vio- 
lés par les procédés de la cour, ou lorsque l'égoisme réactionuaire de 
la haute table des prélats et des magnats fMt échouer les projets de 
réforme proposés par la table des députés. Dans son compte-rendu à 
ses électeurs du comitat de Zala, il f^it un exposé lumiueui de l'ac- 
tivité multiple de cette longue diète. Réélu pour la diète de 1839-1840, 
il redouble encore d'énergie. Ses discours sur la nécessité de satisfaire 
les vœux du pays, avant le vote des propositions royales {1839, 
H août), ceux sur les mariages mixtes, lorsqu'il plaide pour les 
droits des protestants, enlln ceux pour la liberté de la discussion 
(octobre 2, 1839) Pirontde lui le chef de l'opposition. Son comitat le 
réélnt aussi pour la diète suivante de 1843, mais, comme l'élec- 
tion avait été troublée par les discordes des partis, fanatisés 
pour et contre l'impôt sur la noblesse, il ne voulut pas accepter 
un mandat taché de sang. L'opposition, qu'il ne dirigeait plus, 
pencha dès lors vers les tendances extrêmes de Kossuth. En 1k48, 
la voix de toute la nation l'appelait au premier ministère respon- 
sable de la Hongrie. Mais la passion populaire ne pouvait écou- 
ter ses exhortations en faveur de ta légahté et de la sagesse. 
Deak se retira des affaires, parce que ses tentatives réitérées pour 
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amener un compromis entre la dynastie et la nation échouèrent 
complètement. Son temps ne revint qu'en \ 860, lorsque le système 
anti-national de Bach fut devenu impossible, et lorsque la nation, qui 
avait aussi profité de ses malheurs, voulut son droit sans recourir à 
la force. Deak, toiyours patriote et loyal, fût le négociateur prédes- 
tiné entre la cour et la nation. Son entretien avec Sa Majesté Fran- 
çois-Joseph P% le 9 janvier 4 864 , entretien qu'il raconte dans une 
lettre adressée à son beau-frère, fût le premier pas vers la convoi- 
tion avec FAutriche. De 4864 à 4867, Deak est le grand homme de 
son pays ; dans sa vie privée, il reste toujours un simple gentilhomme 
campagnard. Nous espérons que M. Konyi finira bientôt ce précieux 
recueil en nous donnant les chefs-d'œuvre achevés de la sagesse de 
ce Washington hongrois. 

En énumérant les œuvres d^histoire qui ont paru en Hongrie 
depuis 4877, nous sommes arrivés au temps le plus récent, mais 
nous n'avons mentionné jusqu'ici que les ouvrages et mémoires qui 
s'occupent de l'histoire politique et générale du pays; encore avons- 
nous fait un choix sévère. Arrivons maintenant aux prindpales 
publications qui ne traitent pas une époque entière de l'histoire hon- 
groise, mais qui se bornent à nous faire connaître soit l'histoire d'une 
localité, soit l'histoire d'une institution ou d^une religion. 

Un des signes les plus certains du développement des études his- 
toriques est l'importance qu'on attache aux monographies. C'est 
donc un signe heureux que depuis un certain temps les municipali- 
tés rivalisent de zèle en chargeant les savants d'écrire leur histoire. 
De cette façon, nous devons à leur amour des lettres toute une série 
de monographies des différentes villes, comitats et diocèses. La 
monographie la plus importante est V Histoire de Budapest , par 
M. Salahon, que nous avons déjà signalée plus haut. C'était surtout 
l'histoire primitive de notre capitale qui présentait les plus grandes 
difficultés à l'illustre auteur. Les données manquaient à tel point 
quil a été obligé de tracer un tableau général du monde romain dans 
ces provinces et de faire rentrer dans ce cadre les rares renseigne- 
ments fournis par des monuments silencieux, des inscriptions avares 
en paroles, et les œuvres de quelques auteurs ecclésiastiques peu 
dignes de confiance. Sa méthode, que nous avons exposée plus haut, 
et son sens critique fortement développé ont réussi à merveille dans 
cette tâche épineuse. Pour le moyen âge, l'historien de la ville de 
Budapest est plus heureux; une fois l'origine Avare et la question 
des noms slaves éclaircies, il commence à s^appuyer sur des docu- 
ments écrits. Il nous montre qu'au xii^ siècle la ville fût colonisée 
par des Flamands; il nous raconte comment, grâce à ces nouveaux 
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venus et aux privilèges que nos roiâ ont donoés à la ville, celle-ci est 
arrivée à un Lien-élre coDsîdèrable. L'incursion des Tartares en 4241 
détruisit la ville, qui ne put se relever de ses ruines qu'à Tarrivée des 
eoloQB allemands. Une nouvelle ère de prospérité commença; la bour- 
geoisie se Torma, et Bude devint (en i3Â7) une municipalité plus 
auloDome qu'elle ne l'a jamais élé. La situation géograptiique de 
la fille a donné un nouvel essor à sa prospérité. Le commerce prit 
un élan nouveau et la richesse s'accumula. Au iiv' siècle, Bude 
devint la résidence de nos rois; elle s'embellit et s'agrandit conti- 
nuellement jusqu'au règne de Matbiaa I" ; elle égala alors en splen- 
deur les plus belles villes italiennes. C'est à cette époque que s'ar- 
rête le deuxième volume (HSQ). Le troisième volume contient la 
critique des documents concernant l'histoire de la cité et des disser- 
lallons très précieuses sur les statuts de Bude, dos études comparées 
fort remarquables sur l'étalon, le titre, le poids de la monnaie hon- 
groise comparée avec celle de l'étranger. 

Ce troisième volume a été d'autant mieux apprécié que l'histoire 
économique et financière de la Hongrie est chez nous des plus négli- 
gées. Un seul essai pour mettre de l'ordre dans ces questions obscures 
a été tenté par M. Louis Tbilloczi dans son livre sur le Lucmm 
camerae*. Encore cet essai n'est-il pas irréprochable. Sous L'expres- 
sion de ■ lucrum camerae, n ou entendait le gain qui provenait de la 
(UfTérence existant entre la valeur réelle et la valeur nominale des mon- 
naies. Lepa;s souffrait naturellement des fréquentes détériorations de 
la monnaie; pour empêcher ces crises financières et pour conserver 
en fflème temps cette source de revenus, Charles Robert substitua un 
impAt direct au gain du trésor, impôt qui ne frappa cependant que 
les classes inférieures. C'est l'histoire de cet impôt direct que M. Thaï- 
loczy s'est proposé de nous faire connaître dans le cadre plus étendu 
de l'histoire générale des impôts en Hongrie. S'il n'a pas aussi bien 
réuBN que l'importance du sujet l'exige, ta faute n'est pas à l'auteur, 
obligé de défricher un sol difficile et complètement inculte. 

Szeged est la seconde ville de la Hongrie quant à la richesse et au 
nombre de ses habitants; après Debreczen, elle est la plus magyare 
du psjg. Jadis, cette ville n'était qu'un immense village de cultiva- 
teurs, arrêté dans son développement par l'institution des maîtrises 
et an esprit trop conservateur. U fallait que la uation se réveillât 
sous l'inlluencc de Széchenji et des autres réformateurs, pour que 
Szeged entr&t, elle aussi, hardiment dans la voie du progrés. Son 
développement prit un essor prodigieux ; en quelques années, Szeged 

1. À kamarakasznatosrténtteiHiAloireàalucrMm camerae). Baûapeti,lt79. 

. BXV. HlSTOK. XXXIII. 1" P48Q. Il 



{63 BULLETin HISTORIQUE. 

devint un des foyers de la civilisation nationale. M. Jean Ruzxei a 
entrepris d'écrire l'histoire des cinquante dernières années de sa ville 
natale^ Il nous présente le tableau très intéressant de ses progrès de 
4 830 à 4 848 ; il nous raconte comment la ville s'est éveillée aux afihires 
publiques, exaltée pour les idées libérales, comment elle a participé à 
la révolution et devint une vaillante avant -garde pendant la triste 
période des guerres de nationalité et d'indépendance. 

M. Joseph MixnuK, dont on regrette encore la mort prématurée, a 
publié l'année dernière VHistoire de la ville Rozsnyo, Cette petite 
ville, située dans le comitat de Gômôr et anciennement peuplée d'Al- 
lemands, n'a pas été le théâtre de grands événements. Sa situaticm 
géographique l'a conservée presque telle qu'elle se trouvait il y a 
quelques siècles. C'est surtout la vie sociale de cette ville de pro- 
vince, laborieuse et intelligente, qui attira l'attention de l'auteur, et 
nous lui devons une monographie charmante par sa simplicité, amu- 
sante par les détails qu'il oious donne. Mentionnons encore VBùtQkt 
de la ville Lôcsey par M. Demko, et celle des Écoles de Beszierezdm^ 
nya, par M. Hlàtkt; elles se font remarquer par l'abondanoe des 
détails. 

Les budgets reflètent la condition des états modernes; de mâme 
les dépenses des villes nous donnent une idée de leurs besoins, de 
leur situation matérielle et de Fétat de leurs afiàires. De là Timpor- 
tance des comptes municipaux, comme ceux que M. L. Fkjbapaiakt 
a recueillis dans un fort volume, qui vient de paraître sous les aus- 
pices de PAcadémie'. L'auteur a fait des recherches dans les archives 
des villes qui étaient très opulentes au moyen âge, à Pozsony, 
Soprony, Rôrmôczbanya et surtout à Bartfa. Les livres de compte 
qu'il nous fait connaître datent pour le plus souvent du xv siècle, 
et certes ils ne manquent pas d'intérêt; cependant si l'auteur avait 
pris la peine de les ranger avec méthode^ de les accompagner d'un 
plus grand nombre de notes et d'éclaircissements nécessaireSi il 
aurait certainement rendu un service plus important à l'histoire. 

Les trois forts volumes que M. Y. BurrriTAT a publiés tout récem- 
ment nous présentent VHistoire de Vévéché de Varadin, de sa fonda* 
tion jusqu'à l'année 4566^. Il est à regretter qu'il n'ait pas connu le 
manuscrit de Namur, qui prouve que cet évèché fut fondé par saint 
Etienne, et non pas par saint Ladislas, comme on le supposait. 



1. A régi Szeged (Szeged ayant rinondation). Szeged, 1884. 

2. Vàrosi szàmadàsok, Badapest, 1886. 

3. A vàradi pûêpœkség tœrténete (Histoire de révéché de Varadin), 3 vol. 
Varadin, 1881-1885. 
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Parmi les nationalilôs do la Hongrie, celte des Jazygues et des 
Coumans est une des plus inléressaales. Arrivés eu Hongrie au 
iii" siècle, ces peuples guerriers rendirent à nos rois de grands ser- 
vices. Ils furent baptisés, reçurent au centre du royaume un vaste et 
fertile territoire et beaucoup de privilèges. On admet d'ordinaire que 
ces JazyguBs et Coumans étaient de même origine que les Hongrois. 
H. Etienne GtisFis, qui a écrit leur histoire avec beaucoup de soio, 
est du même avis'. Aujourd'hui, cependant, il est prouvé que les 
Coumans sont d'origine tartare. Cotl« opinion se trouve confirmée par 
le Codex, qui avait jadis appartenu à Pétrarque et qui a été récem- 
noent publié par M. le comte G^za-Rcdb'. Ce codex se trouve actuel- 
lement à Venise; il renferme un vocabulaire coumain pour l'usage 
des navigateurs italiens allant en Crimée. Mais, à part la question 
d'origine, l'œuvre de M. Gyarfas mérite une entière confiance, d'au- 
tant plus que la majeure partie de son histoire s'occupe des temps 
récents, surtout de l'époque d'occupation turque. 
iQCOup d^anciens comitats, surtout ceux qui se trouvaient au 
de la Hongrie, ont cessé d'exister depuis l'invasion des Turcs, 
qui a anéanti avec la nationalité hongroise l'administration elle- 
même. Un de nos plus infatigables érudits, M. Frédéric Pestt, a 
eotrepris la lâche difficile de reconstituer l'histoire de ces municipa- 
disparues'. Ses travaux antérieurs, surtout ceux sur l'histoire 
ilunat et du comitat Szôrény *, situé au sud-est du royaume, lui 
bcililé la voie. Le résultat le plus intéressant de ses recherches 
d'avoir démontré qu'il y avait des comitats hongrois, non seule- 
ment dans cette partie du royaume, gui s'appelle aujourd'hui la 
Croatie et la Slavonie, mais aussi au sud de ces provinces, dans la 
Bosnie et la Serbie actuelle. M. Pesty appuie surtout ce fait que la 
presqu'île formée par la Drave et la Save, c'est-à-dire la Slavonie et 
Is Croatie d« nos jours, ne dilTérait en rien des autres comitats de 
la Hongrie. Ce a'est que par une fiction politique devenue légale que 
l'on a donné à ces territoires, d'oii les Hongrois ont disparu sous la 
domination turque, la dénomination qu'on attribuait auparavant aux 
proTinces situées plus au sud-ouest. Dans un autre ouvrage, M. Pesty 



t. A Jàisok h Kanok tœrliTtele. Szolnok, 4 va]. 1378-1885. 

2. Codez Cumanicuj Btbltothecae ad Temptum Dicl ManI VeneHarum. 
Priinum Bi inl^ro «dldit, protegomenii, Dolia et campluribu» gliissariii in> 
■Iniiit cume» Géta Kuan, Badapest, ISSO. 

S. As etlUnl régi varmfçi/ék (Les aacieiiB comitats disparns), 1 vol, Buda- 
~t, 1880, 

L A tvrriAyl baning forfe'ftefc (Histoire du banat de SzmrËny), 3 «ol. Biidi< 



4 61 BULLBTIIf HISTORIQUI. 

étudie Pancienne organisation des comitats, notamment la question 
de savoir sll a existé desi)urgraves en dehors du com^f des comitats, 
dès la formation et Finstitution des comitats ^ 

Quant à l'histoire de la civilisation dans notre pays, mentionnons 
VHistoire de Imprimerie en Hongrie^ par M. Aladar Ballagi. A son 
début, cette industrie marcha lentement chez nous, comme ailleurs. 
Le premier livre, le Chronicon BudensCy a paru en 4473. Sous la 
réforme, elle prit un élan considérable. 

Un autre ouvrage remarquable est YHistoire de WnivenUé de 
Budapest^ par M. Théodor Pauler. La mort a empoché l'illustre 
auteur de terminer son travail. Il nous a retracé la fondation de 
l'Université, sa translation à Bude en 4780, son organisation et Tao- 
tivité de ses professeurs. 11 est à désirer qu^on achève dignement 
cette histoire, qui s^arrète à 4806, précisément à Tépoque où Tuni- 
versité, ossifiée, si Ton veut nous permettre cette expression, par 
une influence trop jésuitique, fut régénérée par le soufQe vivifiant du 
réveil national (le professeur Rêvai). 

Pour terminer, il convient de rappeler ici les histoires confession- 
nelles parues dans les dix dernières années. L'Église catholique est 
tellement mêlée à l'histoire politique de notre pays que nous avons 
déjà dû mentionner plus haut ses monuments historiques, notam- 
ment les Monumenta Vaticana, les Monumenta Strigoniensia. Le 
zèle des catholiques éveilla une rivalité heureuse chez les protestants; 
en particulier, les travaux de M. Zsilixszkt, sur VHistoire du proies* 
tantisme aux diètes^ jouissent d'une grande estime. Enfin, VHistoêre 
des Juifs en Hongrie jusqu'en 4 526, par M. S. Ronn ', le savant rabbin 
de Budapest, a obtenu une approbation générale. 

L'activité de nos historiens s'est concentrée, comme on peut le 
voir, dans les travaux qui concernent spécialement notre histoûre 
nationale. Il n'y a paru que très peu d'œuvres remarquables s^ooeu- 
pant de l'histoire étrangère ou universelle. Cependant, pour les 
peuples du sud-est de l'Europe, qui pendant de longs siècles se 
sont trouvés sous l'ascendant de la Hongrie et ne sont parvenus 
que dans ce siècle à une indépendance politique, littéraire et natio- 
nale, il revient aux Hongrois d'en retracer l'histoire, si étroitement 
mêlée à la nôtre. La Hongrie a pour ainsi dire une mission inter- 
nationale, celle de transmettre à l'Orient une civilisation qu'elle 
a reçue en grande partie de l'Ouest. M. le ministre Benjamin Kal- 



1. A magyarorszàgi varispansagok tcerténete kUlœnœsen a XIII siàMOdàtui 
(Histoire des comitats burgraviats en Hongrie, sortont an xni* siècle}. Buda- 
pest, 1882. 

2. A zsidok U»rténete Magyarorsiagon, V* vol. Budapest, 1884. 
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LU a parlé 1res éloquemmeol de cette mission dans une disserla- 
tion académique*. 11 a d'ailleurs lui-même Iravaiilê à celte grande 
œuvre, en publiant son Histoire de ta Serbie pendant la révolu- 
tion de 1789-(8)5'. Dans l'ouvrage fjue M. Raiïke a écrit sur cette 
nation, les efTorts héroïques de ce peuple magnanime nous appa- 
raissent entourés d'une auréole poétique. On croit retrouver tes Grecs 
des temps d'Homère dans les paires et les heiduques serbes. M. Kal- 
lay a proUlé de sa position de diplomate accrédité à Belgrade pour se 
renseigner exactement; il a écrit sur les lieux mêmes l'hisloire de celte 
iode mémorable, qui ouvre une ère nouvelle dans l'histoire de 
péninsule des Balkans. Sans diminuer en rien le prestige d'un 
iple qu'il connaît à fond et qu'il aime sincèrement, il a mis cette 
ue dans une nouvelle lumière, en faisant des études très éteu- 
dues et en publiant des détails inconnus sur les campagnes et les 
négociations des premiers chefs de la nalion serbe. 
Nous venons d'indiquer, très sommairement sans doute, lesprin- 
ies publications qui ont paru depuis 1877. D'après ce tableau 
imaire, on peut se former un jugement précis sur l'état actuel des 
historiques en Hongrie; surtout si l'on ajoute aux ouvrages 
dont nous avons parlé une foule de publicalions plus ou moins inté- 
ressantes, et si l'on lient compte de l'activité constante do nos trois 
revues historiques^. Eu regardant de près, le lecteur sera peut-être 
exposé à quelque déception. Cert£s, on adéjà beaucoup fait; le nombre 
des auUiurs augmente et celui des lecteurs s'accpoit de jour en jour. 
De grands progrès ont été accomplis. Des études sérieuses ont rem- 
placé les œuvres ducs, la plupart du temps, au dilettantisme des ama- 
teurs. Des écrivains commeM. Saiamon, des éruditscommeM. Thaly 
et M. Fraknôi feraient honneur à la meilleure littérature européenne. 
imoios, nous sommes convaincus que l'état de nos études est 
ire susceptible d'amélioration, et il est de notre devoir d'indiquer 
principaux déftiuts, qui devraient disparaître le plus tôt possible. 
Le premier reproche qu'on peut adresser à notre littérature histo- 
rique est que presque tous nos auteurs ne s'occupent que de l'his- 
toire nationale. Il est vrai que ce champ est vasle et fertile ; mais, si 
les auteurs s'obstinent à s'isoler, s'ils ne ratlaclient pas notre passé, 
DOS institutions au grand ensemble européen , les résultats qu'ils 
obtiennent resteront pour la plupart inintelligibles et obscurs. Non 
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seulement tout intérêt général disparait, et nous renonçons par 
cette méthode à Tespoir dMntéresser à notre pays les savants et le 
public étrangers, mais, ce qui est bien plus grave, nous ne connaî- 
trons jamais à fond notre histoire nationale tant que nous néglige- 
rons de la considérer comme une partie intégrante de l'histoire uni- 
verselle. Pour remédier à ce mal, il ne suffit pas de traduire en 
hongrois les chefs-d'œuvre étrangers. On a traduit Macaulay, Ranke, 
Thierry, Fustel de Goulanges, Taine, Boissier, Mommsen, Gurtius 
et autres. Mais ces chefs-d'œuvre ne s'adressent qu'au grand public, 
car nos érudits connaissent assez bien les langues occidentales 
pour les lire dans Toriginal, ensuite ce n'est pas Tignorance des 
histoires étrangères indépendantes de la nôtre que nous blâmons; 
nous regrettons qu'on n'ait pas cherché à rattacher notre histoire à 
celle de l'Europe et à l'envisager par cela même sous un point de vue 
plus élevé. 

L'autre côté faible de notre littérature consiste dans l'incohérence 
de nos travaux historiques. Chacun travaille pour soi, sans s'occuper 
des autres auteurs. De cette façon, beaucoup de travail se perd ou 
reste stérile. Il manque une base commune d'où l'on pourrait partir 
pour l'exploitation des diverses parties. Cette individualité dws le 
travail ne se borne pas à la manière d'écrire, car en cela elle ne 
serait que trop justiOée, elle s'étend à la méthode même. H n'y a 
point d'école reconnue; par conséquent, il n'y a point de critique 
vraiment scientifique. Tout cela encore ne serait pas très nuisible, car 
enfin le public saura toujours faire son choix. L'inconvénient consiste 
en ce que notre tribunal suprême, l'Académie, ne distingue pas 
toujours avec une sévérité désirable ce qui est vraiment scientifique 
de ce qui n'est que du dilettantisme, et accepte pour ses publications, 
presque avec la même bienveillance, ce qui mène au progrès et ce 
qui est un obstacle pour le développement de l'histoire. Nous espé- 
rons que l'Académie hongroise, qui a déjà rendu d'immenses services 
à notre civilisation nationale, sera moins indulgente à l'avenir, car 
cette indulgence risquerait de compromettre son autorité. Sous la 
direction de son nouveau président, M. Tréfort, qui a donné tant de 
preuves de son vif intérêt pour nos études, elle saura séparer 
l'ivraie du bon grain; elle Inaugurera ainsi une ère nouvelle dans 

notre littérature historique*. 

B. Lederer et H. Mirczali. 

1. L'absence d'à ayec accent aigu et d*o avec tréma nous a obUgés à les 
remplacer par des à et des œ» 
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!. Sis BlBchohwablen anter den Merovingem. Ertan- 
gen, <884; brochure de 53 pages in-R°. 

M. Hsuck, en cberchant k déterminer par qui étaient plus les êvfiques 
à l'époque mérovingienne, reprend un sujet que LOning avait déjà 
Irail^ à fond dans son histoire du droit ecclésiastique allemand (t. Il, 
p. 171-196). Seulement, LSning s'était occupé en bloc de toute la 
période mérovingienne; il avait montré qu'en théorie lo roi conlirmait 
j'èvéque librement élu par le clergé et par le peuple, qu'en Tait, pur l'ingé- 
rence du souverain, la liberté d'élection n'eiÎBtait presque pas. M. Hauck. 
«ait davantage l'ordre chronologique ; il prend les rois mérovingiens les 
uns après les autres, depuis Clodovech jusqu'à Dagobert I", et, pour 
chacuD, il se pose cette question : Quelle fut sa conduite lors des élec- 
tions épiscopales? Il arrive ainsi à distinguer, d'une manière subtile, 
des subdivisions dans la période mérovingienne : !• Époque de Clo- 
dovech. Rien n'est encore changé dans l'anûen droit; la cité seule 
nomme l'évéque, 2' Les fils de Clodovech. Us interviennent d'une faron 
violente dans les élections; l'Église ne leur refuse sans doute pas toute 
ioflueDCe, mais eile s'efforce de les contenir pour protéger les intérêts 
spirituels. Au cinquième concile d'Orléans, le clei^ cherche à faire 
la pin du feu 1 il admet l'élection populaire et la confirmation royale. 
3° Les petits-fils de Clodovech. Tandis que Gontran demeure Hdèleaux 
principes du cinquième concile d'Orléans, Chilpéric et Brunechilde 
disposent tout à fait à leur gré des sièges épiscopaui; ils y nomment 
des laïques qui sont leurs créatures. A" La constitution de Chlolhaire II 
de 614 reconnaît l'élection de l'évèque par le peuple, a Au cinquième 
concile d'Orléans, l'Église avait reconnu le droit de confirmation du roi; 
id le roi reconnaît le droit du peuple. ■ Cette constitution resta en 
leur jusqu'à la mort de Dagobert; après cette époque, les grands 
it les maîtres ; au nom du roi, ils choisissent l'évèque et prient seule- 
it le peuple de le rei:evoir. « SuppUciier poslulamus, ut instituera 

'nlustrem vimm iilum. > (Marculfe, I, 7.) 
tUes sont les principales idées développées par M. Hauclc. Peut-être 
:hft-t-il trop à distinguer, et ses nuances sont parfois si délicates 
a peine à les saisir. Pour la première subdivision, M. Haui:k n'a 
pas réussi à nous convaincre que Giodovech a toujours été tort respec- 
tueux du droit. Pourquoi donc attacher tant d'importance à des anec- 
dotes que nous racontent des écrits postérieurs, la Vita Èianimini, la 
Sptadii, laVïla Kedoili.' Dans tes développements que i'autcurdonne 
U deuxième et troisième période, il y a des remarques très fines et 
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des observations très justes, encore qu'à notre avis Grontran soit trop 
loué et Brunechiide trop maltraitée. Nous ne croyons pas que la con- 
cession faite par Ghlothaire II ait eu une importance aussi grande que le 
veut M. Hauck. Le concile de Paris venait de décider qu'ancun évêque 
ne pourrait être consacré s'il n'avait été élu par les comprovinciaax, le 
clergé et le peuple de la cité. Le roi admet l'élection populaire ; mais il 
ajoute : Si persona condigna fuerit, per ordinationemprincipis ordinetur; 
ce qui est assez peu grave, bien que le roi s'érige en juge du mérite dn 
candidat; mais il ajoute encore : Certe si de palatio eligitur, permeritum 
personae et doctrinae ordinetur. Par là le roi se réserve le droit d'envoyer 
directement dans le diocèse comme évéque quelque of&cier de son 
palais ; il s'engage seulement à ne choisir que des officiers vertueux et 
instruits ^ Par suite de cette réserve, qu'y a-t-il de changé à l'état anté- 
rieur? 

En somme, le travail de M. Hauck est intéressant. L'auteur connaît 
à fond les sources et la bibliographie de son sujet; l'ouvrage est fidt 
avec grande conscience, on voudrait seulement des conclusions plus 
nettes. Gh. Pfistrb. 



La glossa Pistoiese al Godice Oiustlnianeo tratta dal manoscriHo 
capitolare di Pistoia con una introduzione delF awocato Luigi 
Ghuppelli. Torino, Loescher, 4 885. \ vol. in-4® de 64 pages 

La glose du Gode de Justinîen, dite de Pistoie, date du commencement 
du X* siècle : elle est au nombre de ces rares et précieux documents qui 
nous permettent d'entrevoir Tétat des études juridiques avant l'avène- 
ment de l'École de Bologne. Ge texte très court n'a pas par lui-même 
un grand intérêt : la date qu'il est permis de lui assigner en fait à pea 
près toute la valeur. M. L. Ghiappelli nous donne de ce document juri- 
dique une très bonne édition précédée d'une ample introduction, dans 
laquelle il détermine l'âge probable de la glose et résume clairement et 
exactement les plus récents travaux tendant à établir la continuité 
d'une tradition juridique qui relierait la période ancienne à la renais- 
sance du droit romain au moyen âge. 

La glose de Pistoie est ainsi qualifiée, parce que le manuscrit qui nous 
l'a conservée appartient au Ghapitre de Pistoie : elle était jusqu'à ce 
jour restée inédite. Paul Viollbt. 

1. LOning n^a pas compris de la même façon ce paragraphe. H croit (Gtf- 
schichte des deutschen Kirchenrechts^ II, 182, n* 2) qu'il faut entendre : 8i le 
peuple choisit un officier du palais, il n'aura pas égard à son haut rang, mais 
seulement à son mérite. Le mot eligere ne peut s'appliquer, selon lui, qu'au 
peuple. Hauck montre avec raison (note 155) ce que la théorie de LOning a 
d*excessif. Mais il finit par se rallier à lui (in der Sache hat et doch Rechij, Chio- 
thaire, par ce paragraphe, aurait accordé au peuple le droit d'élire un homme 
n'appartenant pas an diocèse. 
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dralt du seigneur an moyen Lge. Élude criliquc et historique 
par le comte Amédée de Fobjs. Ghambéry, Perrin, ^886, i vol. 
in-S' de 584 pages. 
mffit de meDtionDpr cet e^sai, qui o'e, rien d'original. L'analyse en 
faitemeat inutile. L'auteur a counu un bon nombre dedisserta- 
publtèes en France : je doute qu'il ait eu entre les mains Tou- 
te plus Lmporlaaiqui ait paru sur ce sujet |K.Scbmidl,J(w primoe 
Freiburg, 1881); mais il a lu deui comptes- rendus de ce livre; 
lures (tardives) ont inspiré deux appendices successifs. 
je prenais en bloc tous les ouvrages • de ^'ulga^isaIiua > sur la 
ion du droit du seigueur, et 61, cooroodant les méchants livres 
pour prouver l'existence de ce droit et les mécbants livres écrite 
a nier, j'essayais de classer dans un ordre de mérite et d'appU- 
tous les représentants de cette littérature spéciale, je serais sou- 
■VBni conduit &. donner un bon ntnR auï vulgarisateurs qui ne croient 
pas au Jus primae nocth; ils se sont, en général, donné un peu plus de 
peine que leurs adversaires; ils ont feuilleté quelques livres; ils ont 
exprimé çà et là quelques idées vraies; ils ont répété des rectiBcatious 
uMles et surtout ils ont eu de bien bannes intentions. 
Cest le cas de M. le comte Amédée de Foras. Il a aussi beaucoup 
~ lur, beaucoup de feu; c'est pourquoi il écrit, ce sont ses propres 
lions, ■ i plume abattue. > 



I C 'est 



Œuvres de RiKord et de Guillaume le Breton, historiens de 

Philippe - Auguste , publiées pour ia Société de l'Histoire de 

Franct; par M. François Delaborde. Paris, tome I", (882-1S85, 

txxxiV-334 pages; tome II, iSHà, 5)2 pages in-S". Prix : (8 fr. 

La tiche que s'était donnée M. F. Delaborde était particulièrement 

délicate ; les œuvres de Rîgord et de Guillaume le Breton sont éditées 

ilepuU longtemps; elles ont été étudiées par la plupart des nombreux 

se sont occupés du règne de Philippe- Auguste; à un 

lutteur inattentif, le sujet parait par suite épuisé. Le nouvel édi- 

i <u, par un travail opiniâtre de plusieurs années, le rendre tout 

■a préface, les éléments non utilises qu'il a découverts pour la 

fnque du texte et les notes explicatives dont il l'a accompagne seront 

d'un grand secours au futur historien de Philippe U, si jamais un 

homme courageux entreprend cette lâche difficile. 

Les ouvrages réunis par M. D. sont au nombre de trois : la Chroniqut 
de Bigord, colle de Guillaume le Breton et la Philippide de ce dernier. 
Le caractère de ces trois ouvrages est loin d'être le même. Rigord, 
d'abord panégyriste résolu du prince dont il entreprend l'histoire, ouvre 
bientôt les yeux et sait voir les défauts de son héros, garantie précieuse 
d'iobïIligCDce et d'impartialité. Guillaume le Breton, au contraire, fami- 
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lier de Philippe-Auguste, prêtre courtisan, cache avec soin les défauts 
de ce prince, et ses éloges exagérés sont de nature à donner une fdble 
idée du caractère de Técrivain. 

On a peu de renseignements sur la personne de Rigord, le premier et 
le meilleur de ces deux historiens, malgré la supériorité littéraire incon- 
testable de son continuateur et émule ; tout ce qu'on sait de lui nous eit 
fourni par ses ouvrages. Il était originaire du Midi, M. Delaborde le croit 
natif d'Alais ou d'Uzès; il naquit entre 1145 et 1150; médecin de pro- 
fession, il dut séjourner dans le midi de la France jusque vers 1185. 
Entré peu après à Tabbaye de Saint-Denis en qualité de moine, il put 
se livrer dans cet asile aux travaux littéraires que les nécessités de la 
vie lui avaient jusqu'alors interdits. Plein d'admiration pour les vertus 
et les exploits du jeune roi Philippe, il voulut élever un monnment à 
sa gloire et employa dix ans (1186-1196) à composer un premier essai, 
embrassant les seize premières années du règne. Découragé par les 
variations politiques de son héros, il paraît avoir hésité longtemps avant 
d'achever Tœuvre commencée ; il la reprit toutefois et put offrir vers 
1200 au prince Louis, plus tard Louis VIII, une seconde rédaction de 
sa chronique. Dans Pintervalle, il avait rédigé une courte chronique des 
rois de France, dont une copie a été il y a peu de temps retrouvée à la 
bibliothèque de Boissons. Enfin il continua, jusqu'en 1206 certainemeni| 
peut-être même jusqu'en 1207, à enregistrer les principaux événements 
dont il eut connaissance. 

Rigord est loin d'être un historien méprisable ; ses moyens d'infoi^ 
mation étaient grands pour l'époque; à l'abbaye de Saint-Denis, cil il 
vivait, on connaissait promptement les principaux événements qui se 
passaient dans le royaume. Ses défauts sont ceux des chroniqueurs de 
cette époque : crédulité extrême, chronologie imparfaite et style défec- 
tueux. Dans ses notes, M. Delaborde rapproche sans cesse le texte de 
Rigord de celui des autres historiens contemporains, rectifie les fansses 
dates à l'aide des documents diplomatiques ; grâce au nouvel éditeur, 
la critique de cette source importante sera désormais des plus faciles. 

Les ouvrages de Guillaume le Breton sont aujourd'hui au nombre de 
deux : une chronique en prose et le grand poème de la Philippidê, qui 
compte plus de 9,000 vers ; il parle également quelque part d'un autre 
poème intitulé : Karlotis, qui est malheureusement perdu. La chronique 
en prose se compose de deux parties : 1* un abrégé de celle de Rigord; 
2* une continuation jusqu'à la mort de Philippe-Auguste en 4223. Dans 
la première partie, Guillaume le Breton a fait au texte de sen préd&* 
cesseur de nombreuses additions, — le nouvel éditeur les signale en 
les mettant entre crochets, — et il a supprimé tout ce qui lui parais- 
sait inutile. La continuation, malgré le parti pris de l'auteur de faire 
toujours et partout l'éloge de son héros, est une source très importante 
pour l'étude de cette période de l'histoire de France. Le style en est 
meilleur que celui de Rigord, et Guillaume le Breton, courtisan assida 
de Philippe-Auguste, possédait des moyens d'information qui avaient 



DKUBDSDE : IXtrVB£S DE HICOBD ET DB CDILUUME LE BRETON, ^^^ 

bit défaut au premier biographe de ce prince. M. DelalKirde étudie dans 
sa préface les différents manuscrits qui nous ont conservé la chronique 
ea prose, cherche à les classer et démontre qu'il a existé jusqu'à quatre 
rédactiaas différentes de l'ouTraf^. It essaie ensuite de déterminer le 
aystime suivi par l'auteur dans la supputation des années du régne de 
Phitippe-Augusto ; de son argumentation il résulte que G. le Breton 
n'a point adopté constamment le même, se contentant d'accepter la sup- 
putation de Rigord dans l'abrégé et employant un autre calcul dans la 
continustiou. Il nous montre ensuite que de cette chronique on n'a guère 
connu et employé au moyen âge que la partie personnelle qui, sondée 
au travail de Rigord, formait une histoire complète du règne do Phi- 
lippe U. 

Le poème de la PhiUppide est publié par M. Delaborde d'après trois 
œftitascrits. conservés à Rome, à Londres et à Paris ; il en distingue 
deux rédactiuns différentes, la première écrite de 1214 à 1217, la seconde 
publiée avant la mort de Louis VIU (f 226). Le poème n'est k vrai dire 
que ia mise en vers de la chronique en prose, il contient néanmoins 
i[DeiquPS faits que celle-ci ne donne pas; de plus, le poète y a inséré 
nombre de détails pittoresques, de traits de mœurs, de descriptions qui 
ajoutent â l'intérêt du récit et prouvent qu'il n'était pas aussi médiocre 
écrivain qu'il se plait à le dire. Sans doute, le style en est rocailleux 
et obscur, et il y aurait mauvaise grâce à rapprocher des longs dévelop- 
pemenla pompeux du versificateur du xni» siècle les œuvres des grands 
modèles de l'antiquité; on doit néanmoins reconnaître qu'il avait fait 
des meilleurs auteurs de l'antiquité, Virgile, Ovide, Lucain, etc., et de 
ceux de son temps, Pierre Riga, Gilles de Paris, Gautier de CbUlillon, 
one étude approfondie et on a quelque plaisir à retrouver dans ees vers 
des expressions, des tournures qui rappellent la bonne époque. 

La valeur historique de la PhiUppide est d'ailleurs des plus grandes. 
Le* Etits les plus importants rapportés par le poète se sont passea sous 
ses yeux, telle la bataille de Bouvines; d'autres lui ont été rapportés 
par Les principaux acteurs, par des témoins sincères. Plus peut-être 
encore que dans sa chronique, il s'y montre panégyriste â outrance et 
ne laisse pas passer une occasion de décerner à Phi lippe -Auguste les 
plus flatteuses épithètes; mais, s'il est ainsi parfois amené à fausser la 
véritâ, l'exagération même de ses éloges prouve la grandeur du rut 
auquel il les décerne et l'impression produite par ses actions sur les 
contemporains. Assez de documents subaistenl pour permettre à l'his- 
torien, quelque peu digne de ce nom, d'apporter au brillant tableau 
tracé par Guillaume le Breton les ombres et les atténuations que 
rMame l'équité. Tout d'ailleurs dans cette emphase n'est pas égale- 
ment factice. Nul doute, par exemple, que le spectateur de la bataille de 
Bouvines, le chapelain du roi, n'ait partagé les émotions du combat et 
l'allégresse de la victoire. On sent dans son récit une émotion sincère 
et des aentiments personnels. 

L'édition de la PhiUppide par M, D. nous ii paru très soignée; l'an- 
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notation se compose des variantes des différents manuscrits et de 
bon nombre de renvois aux sources contemporaines. Une table com- 
plète, renvoyant pour chaque fait aux trois ouvrages, en forme pour ainsi 
dire la concordance. Gomme particulièrement soignés, nous citerons les 
articles Jean Sans-Terre et Philippe-Auguste, qui constituent une véri- 
table chronique du règne de ces deux princes; les faits sont rangés 
par ordre chronologique dans chaque article et chaque mention est 
suivie d'une date. De plus, à chaque renvoi on voit tout de suite si l'on 
a affaire à un texte de Rigord, de la Chronique de Guillaume le Breton 
ou de la Philippide. 

Pour conclure, on ne saurait douter que tous les érudits qui consul- 
teront la nouvelle édition de M. D. ne ratifient le jugement de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, qui vient de décerner à ce beau 
travail une médaille au concours des Antiquités nationales. 

A. MOURIER. 



Les Postes firançaises. Recherches historiques sur leur origine, tour 
développement, leur législation, par Alexis Bbllog, sous-chef de 
bureau au cabinet du ministre des postes et des télégraphes. Fir- 
min-Didot et G'\ Paris, 4886. 

La vogue est acquise aux monographies, et l'école de M. Le Play 
a fait fortune; il n'y a pas lieu de s'en étonner. L'esprit humain 
s'est avancé pendant ce siècle vers tant de directions diverses, on a 
agité tant de problèmes, agrandi tant de sciences nouvelles que les 
études d'ensemble deviennent môme inabordables aux hommes ins- 
truits, à plus forte raison au gros du public. Aussi la spécialité est-dle 
devenue nécessaire aux écrivains comme aux lecteurs, et l'on s'en rap* 
porte volontiers, quelquefois avec trop de confiance, aux assertions des 
gens du métier; c'est que l'on exige d'eux surtout la précision des 
détails et l'exactitude des indications ; on tient à trouver dans l'auteur 
un guide sûr et pour ainsi dire officiel sur chaque matière. 

Ce sont là, en effet, des qualités indispensables et qui se trouvent à 
un haut degré dans le bel ouvrage que vient de nous donner M. Belloc 
sur rhistoire des postes françaises; mais il ne s'est pas borné à publier 
un recueil technique excellent, son livre est de plus l'œuvre d'un lettré 
délicat, d'un homme qui. connaît bien ses auteurs et qui s'en sert à pro- 
pos. Aussi mille citations heureuses donnent-elles à ce travail d'appa- 
rence austère un attrait constant et toute sorte d'ornements inattendus. 

La poste I quel sujet de curieuses recherches, mais aussi de désolantes 
banalités : c'est avec la vapeur et l'électricité une des ressources les plus 
usées des journalistes aux abois, et il est telle aventure de Sir Rowland 
Hill que la presse française sert à ses lecteurs trois et quatre fois 
chaque année. M. Belloc a eu le bon goût, en général, d^éviter ces 
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t commuas, et nous imiteroDS sod exemple, nous [aisserons égale- 
nt de câtê toute la partie admimstrative et législative àe son ouvrage; 
s doate elle est complète et très solide, mais elle n'a d'intérêt que 
pour nn public spécial; îDsistonB seulement sur les documents hi«to- 
riquee qu'il a sa réuuir et grouper avoc une intelligence peu commune. 

On aaitque le premier gerroe d'une organisation postale en France esi 
dû à l'UniverBilé de Paris, qui s'est vue dès le début du moyen flge dans 
l'ohligation, morale tout au moins, d'assurer des communications entre 
ses élèves et leurs parents. Elle établît donc des messagère qui portaient 
kux familles les effusions de tendresse des étudiants et souvent aussi de 
pTesaanlB appels de fonds dane les moments de détresse (on voit que rien 
n'est changé sous le soleil depuis six cents ans); ce que l'on sait moins, 
c'est que ces messagers étaient divisés en deux classes bien distinctes, 
les grands et les petits. Les grands messagers étaient, à Paris môme, 
les correspoadanis sédentaires des écoliers; c'étaient de gros bourgeois, 
agissant comme des receveurs des postes dans un certain sens, car c'est 
chez eux que les écoliers déposaient ou retiraient leurs lettres, leurs 
argents on leurs paquets. Seuls, les petits messagers étaient chargés du 
transport effectif des lettres et des colis. Mms ils ne pouvaient prendre 
qu'un nombre fort limité d'objets à la fois, car ils voyageaieai le plus 
souvent à pied oa dans des barques traînées lentemeol par des chevaux 
le long des rivières; aussi leur nom de nuncii volanlcs était-il très 
certainement inexact, sinon même parfois ironique, 

La poste civile ou taiqw est d'origine plus récente et elle remonte seu- 
lement à l'edit connu de Louis XI, du 19 juin 1464. Ce prince ne se 
préoccupait guère assurément des correspondances particulières et 
tes intérêts politiques le déterminèrent seuls à créer à soa profil 
ezclnsif le service des maitres coureurs. U n'en est pas moins le pre- 
mier organisateur de l'administration postale et c'est avec raison qu'on 
a &appé en mémoire de cet événement, qui Qt impression, une médaille 
représentant deux postillons avec la devise ambitieuse ; ■ Qui palibus 
voitures ante irenl cvrsibus auras. » Ce senice des courriers de cabinet, 
car c'est le vrai nom qu'il convient de leur donner, prit peu de déve- 
loppement sous Charles VIII et Louis XII, mais il acquit de l'impor- 
tance sous François l", h Paris notamment, où la charge lucrative de 
maître de poste de la grande ville fut donnée par le roi à son bouffon 
Bmaquet, plus heureux, un le voit, que son prédécesseur Triboulet, tel 
du moins que nous l'a dépi'int dans te Roi s'amuse notre grand poète 
Victor Hugo. 

Quoi qu'il en soit, ce Drusquet, devenu, grike à ses saillies, valet de la 
garde-robes, valet de charol)re du roi, puis maître de la poste, possédait 
à la fois plus de cent cbevaux, nous dit Brantôme, et o pour ce, eu ses 
titres et qualités, il s'intitulait capitaine de cent ehevaux-U^ers. Je vous 
aaanre qu'ils étaient bien légers en toutes fagons, tant de la graisse, 
dont ils n'étaient guère chargés, que de la légèreté à bien courir et mar- 
cher... * On prétend que ce joyeux compère, dont firantAme noue conte 
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pins d'oQ toar, finit par se faire hugaenot, ce qui iui attira fèree àètt^ 
gréments, mais le fait n'est pas bien prouvé. 

Cinquante ans pins tard, un autre roi de France qui, lui ausm, aimait 
à rire, Henri IV, nommait à son tour contrôleur général des postes Guil- 
laume Fouquet, seigneur de la Varenne, commissaire des guerres et 
capitaine du château d'Angers, personnage important qui était entié 
dans la vie avec un emploi beaucoup plus modeste, celui de cuisinier 
de la SGdur du roi, Catherine de Bourbon ; sa faveur était due, aasuie- 
t-on, à maintes démarches officieuses et galantes qu'il remplissait en 
qualité de porte-manteau du Béarnais, ce qui faisait dire à Madame : 
c La Varenne 1 tu as plus gagné à porter les poulets de mon frère qu'à 
plumer les miens. » 

Tout ceci n'est que le c6té plaisant de la poste, mais ces créations 
d'offices pour des favoris n'avaient point grand danger tant que la poste 
restait la chose personnelle et privée du souverain. Les sujets n'avaient 
ni à en profiter ni à en pâtir. 

Il faut arriver jusqu'à Louis XIII et à Richelieu pour trouver eofim 
un établissement sérieux et un service régulier mis à la disposition ÔM 
public. Le cardinal restera dans l'histoire comme le vrai créateur de la 
poste aux lettres dans le sens où nous Tentendons aujourd'hui. En effet, 
c'est seulement depuis 1622 que les courriers partirent chaque semaine 
à jour fixe pour toutes les grandes villes de France, et deux fois par 
semaine à partir de 1630. C'est en 1627 que fut établi le service des 
articles d'argent et du transport des valeurs ; en 1629, que les fonction- 
naires furent astreints à expédier par la poste leur correspondance offi- 
cielle. Désormais, la voie était ouverte à tous les progrès, et Louvois, 
dont on grandit souvent le rôle en cette matière, a seulement donné an 
service des postes une organisation plus parfaite et une plus vaste 
étendue. 

Au surplus, Louvois, administrateur, n*a droit qu'à des éloges et l'on 
peut dire que, proportion gardée, il montra comme surintendant des 
postes un esprit aussi ferme et aussi élevé qu'en qualité de secrétaire 
d'Ëtat de la guerre. Au point de vue politique, sa conduite prête à plus 
de critiques, et je n'en citerai qu'un exemple. C'était en 1668, la guerre 
de Franche-Comté allait éclater, le prince de Gondé était à Dijon avec 
son armée toute prête, et le gouvernement redoutait des indiscrétions 
fâcheuses sur les intentions du roi. Pour les éviter, Louvois, d'accord 
avec M. le Prince, se décida à supprimer sous main les courriers à 
destination de cette province. 

La correspondance qu'échangèrent à ce propos les deux hommes 
d'État est à lire en entier dans M. Belloc; voici quelques lignes qui en 
donnent le ton : Louvois au prince de Condé, le 27 janvier 1668 : 
c L'ordinaire de Dijon, qui partit hier de Paris, a été volé par mon 
ordre auprès de Villeneuve-Saint-Georges. Les paquets de lettres seront 
rapportés la nuit de mardi à mercredi matin dans la boite de la grande 
poste par un homme inconnu. » 
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il qo'U en soU, Luuvois n'ea reste pas moine un grand ministre 
i dm idées poslaiea. Oa lui doit l'orgamsalJon du service 
ist lui qui signa la preinièro couvpnlion de ce genre 
K Im princBB de La Tour et Toxië, pour l'Allemagne, et avec les 
dJrvcieurE ou courriers- majors des postes espagnoles en Italie. C'est lui 
encore qui en 1G72 établit la ferme des postes, adjugée à Laxare i'atin, 
le premier Termier général, pour uue somme de 1,700,000 livres par 
an, plus [[uelques charges accessoires. 

Nous ne pouvous que renvoyer le lecteur au livre que nous analysons 
pour toute la fin du règne de Lonis XiV et celui de Louis XV ; notons 
seulement au passage, sous la Régence, à la date du 14 avril 1719, pen- 
dant la surintendance du marquis de Torcy, la suppression déEnitive 
d» privilèges postaux de l'Université de Paris, qui, tout en s'amoin- 
drîseont, avaient continué à fonctionner parallèlement à la poste royale, 
depuis plus de deux siècles. L'Université reçut une indemnité conve- 
nable et remercia le Régent par un discours latin fort élégant dû à la 
plume du recteur, le célèbre Rollin. 

Sous Louis XVI, nous soyons, au début, l'influence bienfaisante de 
Turgoi attendre sur la poste comme sur tout le reste, non seulement 
dans les détails du service, mais dans l'ordre politique lui-même, et 
c'est sans doute à cette influence qu'est dû le fameux arrêt du conseil 
d'Ëtai du IS avril 1775, proclamant l'inviolabilité du secret des lettres 
avec une force qui n'a jamais èlé dépassée. 

On en trouvera le texte complet dans le livre de M. Belloc; toutefois, 
je ne résiste pas au plaisir de citer le passage suivant : 

■ i* Considérant Sa Majesté que des lettres interceptées ne peuvent 
jamais devenir la matière d'une délibération, que tous les principes 
mettent la correspondance secrète des citoyens au nombre des choses 
sacrées dont les tribunaux comme les particuhers doivent détourner 
lenre regards, le roi, en son conseil, ordonne qu'il sera procédé exlraor- 
dinairement contre les auteurs, fauteurs et complices de l'interception 
desdites lettres. * 

U semble que cet arrêt ait inspiré Mirabeau, lorsque, dans un cas 
analogue, à la suite d'une saisie de lettres, il disait à l'Assemblée cons- 
tituante, le 25 juillet 17S9 : 

« Un procédé si coupable n'aurait pas même une excuse et l'on dirait 
de nous en Europe ; En France, sous le prétexte de la sûreté publique, 
on prive les citoyens de tout droit de propriété sur les lettres, qui sont 
la production du cœur et le trésor de la confiance. Ce dernier asile de 
la liberté a été impérieusement violé par ceux mûmes que la nation 
«TOi t délégués pour assurer tous ses droits, car l'Assemblée nationale a 
e qu'elle ferait servir à ses jugements des communications équi- 
« et surprises qu'elle n'a pu se procurer que par un crime. > 
■ Mit que Itobeapierre parla dans un sens contraire en invoquant 
melle raison d'État, le plus dangereux de tous les auphismes, et que 

^dernier mot fut celui-ci : <■ Les ménagements pour les conspirateurs 
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sont une trahison pour le peuple; » l'assemblée vota l'ordre du jour. 

L'histoire de la Révolution passe ensuite sous nos yeux, pleine d'in- 
térêt et de vie, même à ne l'envisager qu'au point de vue postal; icilei 
citations seraient innombrables, si Ton voulait tout dire, mais il fiint 
se borner. 

Le fait suivant est peu connu, je crois : le 26 septembre 1793, la Con- 
vention nationale décrétait, sur la motion du girondin Buzot, l'ami de 
M^n" Roland, que « désormais les directeurs et contrôleurs des postes 
seraient nommés par le peuple. » Le ministre de l'intérieur, qui était 
précisément Roland lui-même, protesta courageusement par une note 
qui est à lire : c Quelle sera la garantie, disait-il, de l'exactitude et de 
la fidélité des directeurs envers des chefs qui n'ont plus sur eux aucune 
espèce d'ascendant? li'ensemble de Tadministration des postes est une 
mécanique savante dont les premiers rouages sont à Paris, dont le pivot 
doit être unique. Dès que vous établissez de Tindépendance entre les 
parties, vous détraquez la machine et vous ne pouvez plus combina 
ses résultats... Ce décret rompt l'unité du gouvernement dans cette par- 
tie intéressante, il y porte le trouble et la désorganisation. J'ai dû le 
dire, je remplis un devoir et je le fais sans hésiter. » 

Néanmoins, la Convention passa outre et les receveurs des postes 
furent élus pendant quelques années. 

Un peu plus tard, quand la patrie fut déclarée en danger, les employés 
des postes de dix-huit à vingt-cinq ans furent appelés aux frontières. On 
ne savait comment les remplacer. La Convention décida le 17 septembre 
1793 que leurs places seraient données pendant leur absence à leurs 
parents. J'ignore quel fut le résultat de cette application retournée de 
l'hérédité des charges. 

Quant aux saisies de lettres, on sait qu'elles furent fréquentes à cette 
époque ; on avait ajourné à la paix l'application des principes, et l'on 
voyait partout des ennemis de la Révolution. M. Belloc cite un certain 
nombre de faits relatifs à la confiscation des correspondances des émi- 
grés, de Louis-Philippe, duc de Chartres, avec son père, Philippe-Éga- 
lité. Une surveillance était exercée jusque sur les lettres des Jacobins 
les plus exaltés. 

L'un d'entre eux, Jullien de Paris, arrière-grand-père de M. Edouard 
Lockroy, le ministre actuel, avait été envoyé en province par le comité 
comme excitateur de Vesprit public avec des pouvoirs très étendus. 
En passant à Nantes, le jeune homme (il avait vingt ans) trouva sans 
doute l'esprit public trop excité et les noyades de Carrier l'indignèrent; 
il écrivit au comité pour demander le rappel du proconsul. Carrier 
intercepta sa lettre et fit arrêter Jullien, il voulait le faire fusiller. « Je 
te tiens, disait-il, tu ne m'échapperas pas. » Jullien se défendit par un 
discours classique à la façon de Tite-Live, et Carrier, sensible sans doute 
aux belles-lettres ou plutôt par crainte de Robespierre, le laissa partir 
sans encombre. 

Citons encore, sous le premier empire, le service d'estafettes à franc- 
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ir créé poar Napoléon par le comte de Lavalette, directeur général 
des postes. L'empereur avait uq service d'informaiiooB d'une étonnante 
rapidité pour l'époque : il lui fallait i peine une semaine pour adresser 
dcB dépécties officielles à Milan et recevoir les réponses; quinze jours de 
Pari? h Naplee et retour, et la poste le suivait avec une précision mer- 
veilleuse à travers toute l'Europe, de Bayonne à Vienne, de Madrid h 
VarsûTie et à Tilsitt. 

Ses eiigencea élaienl eitrémes, el l'on n'a pas oublié le jour mémo- 
rable où il lit ramener en poste de Bayonne il Paris deux ou trois régi- 
meaU de sa garde. 

Pendant le blocus continental, Napoléon eut aussi à s'occuper de la 
poste; il faisait saisir toutes les correspondances à destination ou en 
provenance de l'Angleterre. Mais il ne s'en tenait pas là; dans sa haine 
de la perBde Albion, il écrivait de Posen à M. Gaudin, le I" décembre 
ld08, de aaisîr toutes les lettres écrites en anglais ou simplement par 
>Ut Anglaù. C'était assurément une mesure d'une esécution difBcile, 
maie il insiste sans cesse sur ce point dans sa correspondance avec le 
prince Eugène, le marechat Mortier, le ministre de la police Fouctaé. 

Je voudrais dire un mot encore de la poste pendant les Cent jours et 
du rtle joué à cette époque par Lavaletle, dont le procès et la drama- 
tique évasion sont restés dans toutes les mémoires; mais je dois 
m'arréter et laisser aux lecteurs le plaisir de suivre avec l'auteur le 
développement rapide de l'inslitutioo postale en France depuis la Res- 
tauration et cette belle loi des 3-10 juin 18^9, qui établit le service des 
postes de deux jours l'un dans toutes les communes, jusqu'aux réformes 
fondamentales de ces dernières années, auxqueUes M. Cochery a juste- 
ment attaché son nom. 

Je le répète, l'ouvrage de M. Delloc n'a pas seulement sa place mar- 
quée dans la bibliothèque des hommes spéciaux, mais il s'adresse 
«QCore aux amis de l'histoire et à tous les esprits cnltives. Us trouveront 
^U^^n autant d'agrément que de profit. 
^^^E^ René de Laboulaye. 

Alfred Steh*). — Abhandlnngen nnd AJctenatûcke znr Gescblcbte 
der prenaslschen Reformezeit, 1B07- 181 5. Leipzig, Diincker et 

«uaboll, 1885. I vol. iii-8°, ïiii'.1lo p. 
ftU pas à faire connaître M. Rtern aux lecteurs de cette revue. Ils 
■'apprécier par eux-mêmes la sûreti; 
feitiques, l'excelleoto méthode de s 
t historique qui anime ses écrits. Us n 
dvu le présent volume. Il n'est point ui 
publiée à diverses époques sur des sujets 
d'études qui t 
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sein primitif de M. S. était, et, fort heureusement, il n'y a point renoncé, 
d'écrire une histoire suivie de cette période. La complexité et la len- 
teur inévitable des recherches l'ont obligé d'ajourner rexécution de cet 
ouvrage d'ensemble. Il nous en donne des fragments, qui tous, en eux- 
mêmes, présentent un véritable intérêt de nouveauté. Je m'attacherai 
à signaler particulièrement ceux qui sont faits pour nous intéresser 
davantage. C'est le cas du premier : La chute du baron de Stein en 1806 
et le Tugenbund (p. 3-44). M. Fournier, dans son récent volume : 
Hùtorische Studien und Skizzen, Leipsig, 1885, a touché un des points 
que M. Stem s'est attaché à dégager, à savoir l'erreur commise par la 
plupart des historiens français sur les rapports prétendus de Stein et du 
Tugendbund. Stein n'en a point été le fondateur, il s'y est même montré 
hostile, mais il a cru pouvoir en tirer parti, ce qui explique la méprise 
des agents français, et par suite celle des historiens qui se sont servis 
de leurs rapports. M. Stern nous fait pénétrer dans les cabales qui se 
formaient contre Stein en Prusse même, dans le monde politique et i 
la cour. Cette partie de son travail est fort utile à connaître : on est 
toujours trop porté à considérer les choses par masses et à supprimer 
les transitions. De môme qu'il était nécessaire de rechercher dans la 
prospérité de l'État de Frédéric les causes d'une décadence prochaine, 
il faut suivre dans la période de relèvement les traces du mal qui tend 
à disparaître et se rendre compte des dif&cultés qui arrêtèrent long- 
temps les réformateurs. Les documents (en français) qui sont joints 
à cette étude contiennent (p. 32) une esquisse rapide, mais saisie sur 
le vif, de Davout. Les trois pièces qui suivent ont été publiées ici 
môme (XXIV, p. 310-311, et XXVI, p. 302). La niaiserie des jugemenU 
des contemporains et en particulier des Autrichiens sur Stein, son 
œuvre et le Tugendbund, mérite d'être signalée. — U. Documents pour 
servir à Vhistoire de Vannée 1809. Il s'agit des efforts faits par l'Autriche 
et les patriotes prussiens pour entraîner Frédéric-Guillaume dans la 
guerre contre la France (p. 45-62). — III. La mission du colonel de 
Steigentesch à Kœnigsberg, en 1809 (p. 64-90). On s'est posé souvent la 
question de savoir ce qui serait arrivé si, dans cette crise de 1809, la 
Prusse s'était décidée à agir. Le savant et ingénieux biographe anglais 
de Stein, M. Seeley, croit qu'il en serait sorti avec l'indépendance de 
l'Europe, l'établissement du régime constitutionnel en Prusse. Ces 
hypothèses, la seconde surtout, semblent assez hasardées par elles- 
mêmes ; il paraîtra plus difficile de les soutenir après avoir lu les pièces 
que publie M. Stem et les dispositions de la cour de Prusse en ce 
temps-là. C'est le rapport d'un officier autrichien chargé d'une mission 
secrète auprès de Frédéric-Guillaume. — IV. Le plan d'anéantissement 
de la Prusse d'après le prétendu mémoire de Champagny, du 16 novembre 
1810. Ce c prétendu rapport » a été allégué et tenu pour authentique 
par plusieurs historiens : MM. Haeusser, Ranke, Duncker. M. Stem 
démontre, avec autant d'érudition que d'esprit, que cette pièce était apo- 
cryphe. Il en publie le texte (p. 104) avec celui d'une c prétendue » 
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raetioD de St-Marsan (p. I09|. Les preuves fournies par M. Stem et 
tîrêee de nos archives de Paris sont pércmptoircs. 11 a'ea appert pas 
mains que la pièce a été composée par un homme au fait de la poli- 
tique et cummuniquée au gouvernement prussien. Le plus piquant de 
r&venture, c'est le nom du faussaire ; Ësménard, i'aulRur de la Naviga- 
tion, ' poète de beaucoup de talent, dit un Allemaud contemporain, mais 
homme de plaisir, sans principes, qui s'était fait par besoin intrigant et 
iustrumeut de police. ■ La postérité n'a pas ratifié la première partie de 
ce jugement; les pièces publiées par M. Stern confinnent trop la 
seconde'. Quant aux motifs qui l'ont dirigé dans cette alTaire, ils 
demeurent obscurs. Est'^e le simple besoin d'argent? Il fallait en ëlrc 
bien pressa pour risquer si gros jeu. Je me demande si un censeur 
impérial, chef d'une division à ta police, se serait risqué à encourir 
ta colère redoutable du souverain pour quelques écus. Il a d'ailleurs 
travaillé sur des pièces authentiques, et s'il y a ajouté des invraisem- 
blances qui trahisseni sa fabrication (voir par ex. p. 100-101), il n'y a 
pas moins apporté une cerlaiuo habileté de main. Il est donc permis 
de douter qu'il ait agi de son propre mouvement. On peut soupçon- 
ner que cet « agent, » puisque police il y a, aurait joué, dans une cer- 
taine mesure, le rôle provocateur. Supposeï que la diplomatie secrète 
de Nspoléun ait voulu tAierle terrain à Berlin, voir jusqu'où y allaient 
U terreur, la crédulité, la déférence, s'assurer qu'on n'y couvait point 
de desseins hostiles et tâcher de les surprendre dans quelque mouvement 
d'imprudence ou de passion, aurait-elle procédé autrement? Je nevou- 
dfuis pas affirmer, à priori, que ce poète, collaborateur de Foucbé et de 
Savary, n'ait pas été dans cette affaire aussi officieui qu'il le fut dans 
celle du pamphlet contre Czerniclief, qui tourna si mal pour lui peu de 
(«Bips après. — V . Sur la million de Scharnhortt à Vienne en 1811. Cette 
mission secrète avait pour but d'éclairer la Prusse sur les dispositions 
lie l'Autriche à son égard pour le cas où elle serait réduite à la guerre 
avec Napoléon (p. 119-172). — VL La question de Coiulititlion en Prusae, 
1807-1815 [p. 145-223). — VU. L-âdit du 11 .now 1812 sur les Juifs 
(p. S2T-2Ë3). Ces deuz études sont, par l'exposé de M. Stern et par les 
pièces qu'il produit, d'un grand intérêt pour l'histoire intérieure de la 
Prusse. — VIL La Prusse et la France, 1809-1813. Cette élude composée 
de pièces inédites reliées par uu texte précis et clair, est connue en 
grande partie des lecteurs de la /tai'ue qui ont eu la primeur |l. XXJV, 
>.; XXV, p. 82 et suiv.) de plusieurs des documents qu'elle 
contient. Toutefois, textes et pièces forment ici un ensemble plus 
complet et uu tableau plus étendu. Il sera tout à fait nécessaire de s'y 
reporter, et l'on perdrait beaucoup à s'en tenir à la première ébauche do 
06 (oUde travail. 

Albert 8ûHËL. 



1. Voir sur EsmAnard et son rûlo de causeur le curieux ouvrais de M- A. Vltl- 
leUngar, fa Oentitn tout le pnnier Empire, Pari», IBgï. 
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Sbelet. a short hlstory of Napoléon the fini. Londres, Seekf , 
4886. i vol. de XVI-33G p. m-8^'. — Ropbs. The first Napoleoa. 
Boston, Houghton et G% 4886. 4 vol. de 343 p. in-8^ 
M. J. R. Seeley vient de faire paraître un nouveau livre qu'il a inti- 
tulé : Une courte histoire de Napoléon /«^ aûn de bien montrer qne 8on 
intention n'a pas été de recommencer, à son point de vue, un travail 
semblable à ceux de Thiers et de Lanfrey. J\ a d'ailleurs soin de nous 
dire que ce n*est pas de ces deux historiens si opposés qu'il s'est ins- 
piré dans un sens ou dans Tautre, pas plus qu'il n'a été consulter les 
documents contemporains où Napoléon est surtout envisagé comme 
homme. C'est, ajoute-t-il, c parce que j'ai étudié pendant nombre 
d'années l'époque napoléonienne, dans beaucoup de pays et à toutes 
sortes de points de vue, que j'ai écrit ce livre sur Napoléon U'. » M. Seeley 
est, en effet, l'auteur de deux ouvrages : la Vie et l*époque de Stein, et 
l'Expansion coloniale de V Angleterre, où il s'est occupé tout spécialement, 
dans le premier des révolutions produites en Allemagne par les guerres 
napoléoniennes, dans le second des rapports de la France et de l'An- 
gleterre pendant cette môme période. 

Pour en revenir à l'ouvrage actuel, M. Seeley l'a divisé en deux par- 
ties bien distinctes. Dans la première, il retrace à grands traits la pro- 
digieuse carrière du conquérant et de l'homme d'État, et cette partie de 
son livre, qui n'apporte en somme au sujet aucun document nouveau, 
présente en elle-même peu d'intérêt. Il n'en est pas de même de la 
seconde, qui est une sorte de dissertation sur le rôle qu'a joué Napoléon 
dans l'histoire de son pays et dans celle du monde. Celle-ci se divise à 
son tour en deux autres parties. De la première, où il considère la part 
qu'ont eue les circonstances dans la carrière de Napoléon, il y a bien 
peu de chose à dire, car c'est en grande partie la répétition de choses 
qui ont déjà été dites. Il est bon toutefois de répéter avec M. Seeley 
qu'il ne faut pas imputer à Napoléon seul la politique de conquêtes et 
d'annexions violentes qu'il a pratiquée sur une si grande échelle. Sui- 
vant la remarque fort juste de M. Stubbs, — un des illustres compa- 
triotes de M. Seeley, — les guerres qui se font au moyen âge pour des 
droits se font dans les temps modernes pour des intérêts, comme cela eut 
lieu notamment pendant tout le xviii» siècle. Lorsque Napoléon devint 
le chef de la France, les partages de la Pologne venaient de s'accomplir, 
et de nombreuses annexions avaient déjà été faites par la France répu- 
bhcaine. Le principe des nationalités n'avait pas encore vu le jour, et 
Napoléon, à col éi^ard, ne fit qu'imiter Texempie des grands potentats 
qui l'avaient précédé, Frédéric, Joseph et Catherine. 

Abordant ensuite ce que nous pouvons appeler l'œuvre personnelle 
de Napoléon, celle qu'il conçut et qu'il exécuta lorsqu'il n'eut plus à 
compter en France avec d'autre pouvoir que le sien, c'est-à-dire après 
le 18 Brumaire, la première question que se pose M. Seeley est celle- 
ci : c Quel était son plan ?» 11 y répond en commençant par repousser 
l'idée courante que, cédant alors à ses instincts militaires. Napoléon ait 
envisagé toute une série de guerres et de conquêtes qui eurent pour 
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poiot de départ la niplure de la paix d'ÂmieDs. M. Beeley fait remar- 
quer qu'il a'était pae du tout de eoq Intérèr. d'engager ea mâme temps 
lu fruerre avec l'Angleterre el lee Etats du continent, et (jue, s'il avait 
eu rpellement h cette époque la peosee de fonder un empire contioen- 
tal, il aurait tout fait pour rester dans de bons rapports avec l'Aogle- 
tene. Or, la guerre avec les États du coutinent ne commença que deux 
ans après cette rupture, et encore eut-elle l'apparence d'une guerre pro- 
voquée bien plaldt par ces États que par Napoléon lui-même. En réa* 
lilé, son plan n'allait pas au delà de k conquête on de l'abnissement de 
l'empire lirilanoiqae. Seulement, comme il s'était rendu compte dès le 
d^but deB difficultés de l'enircprise, i! se préparait en cas d'insuccès & 
eoTahir l'Allemagne, ainsi que cela semble résulter d'une lettre écrite 
par Taileyrand vers cette ^poipio. L'empire napoléonien, le! qu'il fut 
iînndù de 1805 à 1807, n'était donc qu'un pis aller (ce sont les propres 
eipressions de M. âeeley) ; ce que Napoléon voulait former avant tout, 
c'était une coalition universelle contre l'Angleterre. C'est là l'idée favo- 
rite de M. Seeley, et il la résume dans cette phrase qui termine son 
jugement sur la politique extérieure de Napoléon : • Tous les maux 
qn'il a fait endurer à la France et à l'Europe par sa soif insatiable de 
Gonquétea n'ont pas eu pour cause quelque grandiose conception du 
bien public ou un désir i^ans cesse renaissant de gloire personnelle; il 
n'avait d'autre bnt que de terminer la grande querelle avec l'Angleterre 
qui avait occupé tout le svni» siècle, do venger et réparer les pertes que 
û France avait faites au Canada, dans le« Indes et sur toutes les mers. • 

Qa'elle soit juste ou non, cette théorie a au moins le mérite de 
la simplicité. La seule chose qu'on puisse regretter, c'est que l'auteur 
ne paraisse pas toujours fidèle à son propre système, et qu'à cùté des 
nombreux passages de son livre où il l'a si nettement tracé, il y en ait 
d'autres qui s'en écartent assez pour jeter quelque confusion dans l'es- 
prit du lecteur. Quant à la politique intérieure de Napoléon 1", les 
opinions de M. Seeley sont loin d'être aussi précises ; il décerne à son 
p(!TSonnage tour à tour l'éloge et le hlime, sans exprimer d'ailleurs à cet 
égard aucune vue vraiment originale. 

Presque en môme temps que le livre de M. Seeley paraissait de 
l'autre côté de l'Océan un autre livre sur Napoléon I". Cet ouvrage qui 
a pour auteur H. Ropes est une étude sur la carrière politique et mili- 
taire du grand conquérant. Il ne faut pas s'attendre â y trouver des 
documents nouveaux, et l'auteur repousse lui-même une pareille pré- 
tention. Tout ce qu'il y faut chercher c'est donc la manière dont Napo- 
léon a été jugé par un historien américain. 

M. Ropes commence par montrer quels bienfaits sont résultés, pour 
les pays voisins de ta France, de l'extension des idées de la Révolution 
francise. Il se base ensuite là-dessus pour légitimer la prépondérance 
de l'influence française sur lous les pays situés à l'ouest de l'Elbe et de 
TAdriatique, iniluence hifn préférable [lour les peuples qui les habi- 
taient à celle des trois grandes monarchies railiiaires de l'est de l'Europe, 
AaHÎi toutes les guerres que lit Napoléon dans ce but se trouvant 
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justifiées dans le livre de M. Ropes, d'autant plus que, jusques et 
y compris la campagne de 1809, Napoléon se trouvait en réalité l'atta- 
qué. Malheureusement, il en est à peu près de môme pour cette latale 
expédition de 1812 qui aurait pu cependant, elle, être évitée, si l'empe- 
reur avait voulu se contenter des immenses résultats qu'il avait déjà 
obtenus. M. Ropes ne nous parle d'ailleurs que fort peu de sa lutte avec 
l'Angleterre et des conséquences qu'elle eut sur la politique. Pour lui, 
les véritables fautes ne commencent qu'en 1813, lorsque Napoléon ne 
voulut pas, moyennant le léger sacrifice des provinces illyriennes, 
empêcher TAu triche de prendre part à la coalition, lorsqu'il refusa plus 
tard la limite du Rhin, lorsqu'il joua en un mot les destinées de la 
vraie France, celle qu'il avait reçue en dépôt, pour garder les limites de 
son empire. Nous n'avons pas parlé de la guerre d'Espagne, parce que, 
celle-ci, M. Ropes la condamne en principe et sans restriction aucune. 
Il fait très bien sentir quelle faute c'était de vouloir imposer une domi- 
nation étrangère à un peuple qui, bien différent du peuple allemand 
chez lequel les mots d'unité et de patrie étaient alors à peu près incon- 
nus, avait au contraire derrière lui une longue et glorieuse histoire, et 
qui était d'ailleurs satisfait de son état social et politique malgré ses 
imperfections. 

Quant à la politique intérieure de Napoléon, elle trouve presque 
toujours dans M. Ropes un approbateur convaincu. Il n'en saurait ^ 
autrement de la grande œuvre de réorganisation à laquelle Napoléon se 
consacra après son avènement au Ck)n8ulat. Mais on pourrait croire 
qu'en sa qualité de citoyen de la grande Confédération américaine, 
c'est-à-dire d'un pays qui put jouir de la liberté aussitôt qu'il fut appelé 
à l'existence, M. Ropes condamne l'établissement de l'empire. Or, il 
n'en est rien ; M. Ropes affirme que la France d'alors n'était pas mûre 
pour un gouvernement libre, et que, ce qu'elle désirait et ce qu'il lui 
fallait avant tout, c'était un gouvernement fort, capable de lui assurer 
la plupart des grandes conquêtes de la Révolution. Hàtons-nous toute- 
fois d ajouter que M. Ropes ne fait qu'effleurer cette question, sur 
laquelle il y aurait tant à dire. Par contre, il s'occupe assez longuement 
de l'arrestation du duc d'Enghien, qu'il tient à faire passer comme très 
légitime s'il était acquis pour Napoléon que le duc conspirait ou se 
préparait à profiter de complots dirigés contre sa personne; pour les 
irré^larités commises au cours du procès et quant à l'exécution de la 
sentence, il cherche à prouver que la faute doit en être principalement 
imputée à l'ignorance des officiers qui en avaient été chargés. 

Nous n'avons qu'un mot à dire sur la partie de ce livre qui touche 
aux opérations militaires proprement dites. Toutes les campagnes de 
Napoléon y sont résumées et examinées avec plus ou moins de détails. 
La plus étudiée est celle de 1815 où l'auteur, après avoir passé en revue 
les principales opinions émises en Franco et à l'étranger, s'attache sur- 
tout à démontrer que, nonobstant quelques fautes commises par l'empe- 
reur, toute la responsabilité du désastre de Waterloo doit retomber sur 
le maréchal Grouchy. G. Lbfebvrb. 
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ECUEtLS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des Questions hiatorlques. 1886, 1- oct. — Abbé 
Delâbc. Le pontifical lic Nicoins II, 1059-1061 {expose les mesures 
prises aa synodo de 1059 pour rétablir k (liscipline et les bonnes 
mœurs dans l'Égiise). — Le R. P. Praupain. La conspiration des 
Poudres, 1603-1606 (refait le récit du oimplot à l'aido de documents 
nouveaux ; cherche surtout à dé^^ager la responsabilité du Père Garnett, 
provincial des Jésuites eo Angleterre. li ne fut dans le complot ni chef 
ni complice. Il en connut l'existence assez longtemps à l'avance, décon- 
seilla l'entreprise, mais n'y trempa pas). — Abbé Allain, L'œuvre 
scolaire de la Hévolntion. Les débats des Conseils du Directoire (éta- 
blit, à l'aide d'un grand nombre de discours, dont plusieurs prononcés par 
des républicains authentiques, qu'on oct. 1795 l'instruction publique 
était dans l'état le plus déplorable; que la loi du 3 brumaire an IV ne 
put être appliquée que très imparfaitement; que rien ne fut fait par 
les assemblées du Directoire pour améliorer cette législation vicieuse; 
que la siluation de l'enseignement populaire en l'an VII était infé- 
rieure â celle qu'aurait léguée l'ancien régime). — Sciour. Pie VI, le 
Directoire et le grand-duc de Toscane (raconte les tribulations du pape 
qui, chassé de Rome et réfugié dans la Chartreuse de Florence, ne cessa 
d'y âtre persécuté par les agents du Directoire ; ceux-ci s'ingénièrent 
pour faire du grand-duc leur complice, pms ils le forcèrent d'abdiquer 
et le pape retomba entre leurs mains). — Abbé Douais. Une Histoire 
des attaques contre les livres saints (à propos de l'ouvrage de M. Vigou- 
rons : les Livres saints et la critique rationaliste). — Lecbstrb. La règle 
dn Temple (d'après l'édition de M. de Curzon pour la Soc. de l'Hist. de 
France). — L'abbé U. Chevalier. La tactique au sni» s. (approuve les 
conclusions de H. Delpech). — D. d'Aussy. La faction du Cœur navré, 
épisode des guerres de religion, 1573 (on a attribué à Catherine de 
Hédicis le dessein de s'emparer de la Rochelle par trahison. Un com- 
plot aurait été formé par des catholiques rochelais, qui signèrent leurs 
lettres d'un cœur navré d'une épée. En réalité, la cour n'imagina rien 
de pareil; le complot est imaginaire; une dénonciation anonyme et 
oon^e dans les termes les plus vagues en atteste seule l'existence. 
M. d'Aussy ne dit pas pourquoi ce rien produisit tant d'effet; il accuse 
le bnatisme des ministres et du maire. Un an après la Saint-Darthé- 
lemy, ne pouvait-on craindre légitimement un Donvel attentat de la 
coarf Ainsi s'expliquent l'émotion des Rochelais, la condamnation à 
mort des prétendus conjurés et l'adhésion de la ville à la ligue des 
Malcontents). = Bulletin bibliographique : Bntmngo. La cronologia 
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biblico-assira (excellent). — Heryenrœther. Histoire de l'Église, trad. 
par Tabbé Bellet, t. III (le traducteur a ajouté des notes et des disserta^ 
tions utiles à l'ouvrage original). — Pillet. Les martyrs d'Afrique (bonne 
étude critique sur le martyre de Félicité et de Perpétue). — Basy, Vie 
du vénérable Jean de La Barrière, abbé et réformateur de l'abbaye des 
Feuillants (œuvre édifiante). — Allain. La question d'enseignement 
en 1789, d'après les cabiers (excellent). — Lecoy de la Marche, La chaire 
française au moyen âge (nouvelle édition remaniée de ce très intéres- 
sant ouvrage). — B, de Lacaze, Astafort en Agenais (bon). 

2. — Bibliothèque de TÉcole des chartes. T. XLVXI. 1886, 
4« livr. — E. Lbfèvre-Pontalis. Étude sur le chœur de l'église de 
Saint^Martin-des-Champs à Paris (élevé entre 1130 et 1160). — P*u- 
GiER. Voyage des députés de Bourgogne à Blois, 1483 (publie : 1* la 
narration de ce voyage; 2* le procès-verbal de l'élection des députés 
aux états généraux, élection qui eut lieu à Beaune le 12 déc. 1483; 
3* le texte du mandat qui leur fut donné par l'assemblée de Beaune). — 
F. AuBERT. Les huissiers du Parlement de Paris, 1300-1420 (nomination, 
gages, fonctions; suivi de pièces justificatives). — P. Fournibr. Un 
adversaire inconnu de saint Bernard et de Pierre Lombard ; notice sur 
un ms. provenant de la Grande-Chartreuse (cet inconnu est un abbé de 
Provence, très savant, et qui s'est proposé de démontrer comment il 
fallait interpréter le dogme de la Trinité; il a écrit son ouvrage entre 
1180 et 1190. Il raconte, avec des détails nouveaux, le concile de Reims 
où fut condamné l'évoque de Poitiers, Gilbert de la Porée, en 1148). — 
BouRKON. De l'enceinte du faubourg méridional de Paris antérieure à 
celle de Philippe -Auguste. = Bibliographie : WeaU, BibliographU 
liturgica (excellent répertoire des missels du rite latin qui ont été 
imprimés depuis 1475). — P. de Fleury. Inventaire des meubles exis- 
tant dans les châteaux de la Rochefoucauld, de Yerteuil et de la Terne 
en 1728. — Sandret. Charte française de Joinville, 20 juillet 1268 (rela- 
tive au règlement de la succession de Jean de Chalon, beau-père d'Alix 
de Méranie, comtesse de Bourgogne). 

3. — Revue critique. 1886. N* 37. — Lieblein. Gammelœgypiisk 
Religion, populaert fremstillet (3« et dernière partie d'un excellent tra- 
vail de vulgarisation). — Torr, Rhodes under the Byzantines (bon; 
mais l'ouvrage n'est pas dans le commerce). — Stein, Herodoti historiae 
(édition remaniée et abrégée de celle de 1869; elle mérite néanmoins 
d'arrêter l'attention). -— A. de Lantenay, L'Oratoire à Bordeaux (bon). 
» N* 42. Hildebrand. Wallenstcin und seine Yerbindungen mit Schwe- 
den (publie des lettres qui ne laissent aucun doute sur les projets de W. 
et sur ses négociations secrètes avec les Suédois pendant les années 
1631-1633). — Ga?deAf6. Wallensteins Verhandlungen mit den Schweden 
und Sachsen, 1631-34 (à l'aide de documents publiés par M. Hillebrand 
et de documents trouvés par lui, traite définitivement le sujet : quatre 
fois depuis 1631, Wallenstein s'est abouché secrètement avec les enne- 
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mis qu'il élait chargé de combattre; mais les Suédois eux-mémea 
finirent par ne plus croire à ses propositions, Il est tombé victime de 
ses propres fourberies). = Variétés : Muntk. La bibliothèque du Vati- 
can BOUS les papes Nicolas V et Galiïte 111 (expose les TÎcisBiluJes do 
cetM ciilleclioD fameuse, dout Nicolas V doit dire cousidéré comme le 
véritable fondateur). ^= N° 43. Droysen. Bernard von Weimar (très 
remarquable pour le fond et pour la forme). = N' 41. Jultien. Les pro- 
tannrs de littérature dans l'ancienne Rome et leur enseignement, 
depuis l'origine jusqu'à la mort d'Auguste {bon). — Tougard. L'bellé- 
sisme dans les écrivains du moyen âge, du vu* au xn" s. (montre qu'il 
y ent â cette époque en Occident plus de gens sachant le grec qu'on ne 
!'«dmet d'ordinaire). — Bouretlj/. Gromwell et Mazarin ; la baUÎUe des 
Dunes (excellent). — Torck von Wartsnburg. Napoléon als Feldherr (6a 
de la seconde partie : campapie^ de 1809 à 1815; beaucoup d'observa- 
Uons trts intéressantes). = N" 45. Willenis. ïjea élections municipales 
à Pompoi (trésor d'érudition, de recherches, de vues fines et ingé- 
nieuse»). — Lefort. Balaîres et revenus daus la généralité de Rouen au 
xvin* s. (fournit d'ntiles détaile EtatistiqueB) . — Winler. Ilans Joachim 
Ton Zieten (bonne biographie d'un des meilleurs génùraux de cavalerie 
de Frédéric H, le « roi des hussards, « mort le 27 janv. 17S61. = N* 46. 
Ifri. Un cercle savant au xvii's. : François Guyel, I575-I6i)5 (recherches 
tite consciencieuses) . = N" 47. 'Variêlés : Cleduont- Ganneau. Notes 
d'archéologie orientale ; n' 28 : Hippos de la Décapote [doit être iden- 
tàBi i Soosya, entre Fik et Kalat-el-Hosn; Sousya est la forme arabe 
du eèmitiqne Soûsitba qui a pour radical soùs = cheval). ;= N" 48. 
Atbanès. Histoire des évêques de Saint- Pau l-Troi s- Châteaux au xn* s. 
(refait entièrement sur ce [wiut l'histoire de l'église de ISaiot-Paul 
publiée en 1710 par le P. Boyer de Sainte- Marthe, qu'a suivie le Gallia 
Chrisliana. Ce dernier compte 16 évâques pour le xiv° s.; l'abbé A. 
prouve qu'il n'y en a eu que 10). — J. de Vivie. Un cadet en I7y? : 
Charles de Cornier (pnblie les lettres de ce jeune noble qai combattit 
avec enthousiasme pour ia liberté et trouva la mort devant l'ennemi). 
A. — Bulletin critique. (686, 15 oci. — Maspero. Histoire ancieniiQ 
des peuples de l'Orient. 4* édit. (blAme le changement de certains noms 
propres, rectifia quelques traductions de textes assyriens, reproche à 
ï'nnteur le mépris qu'il montre pour l'histoire juive el pour les livres 
ucré« des Juifs. Reconnaît d'ailleurs que l'ouvrage est des plus impor- 
tants). — GraT\jtan. Le registre de Denoit X.I (cette publication 
prouve que Benoit XI s'est résolument efforcé de calmer tes pas- 
oions allumées par la lutte entre Philippe le Bel et Boniface VUI; quant 
à la rédaction même des bulles, on remarque qu'elles continuent d'être 
savamment rythmées comme k l'époque antérieure). = {*' novembre. 
Mowat. Remarques sur tes inscriptions antiques de Paris (excellent). 
■^ Setineider, Die bischœflichen Domkapitel (livre clair et précis, 
Dplct en ce qui concerne la France. Une lacune grave : l'auteur 
'ique pas comment l'élection des évêques, qui, an v s. encore, se 
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faisait c electione popnli et cleri, » a été au xii* s. attribuée au seul 
chapitre. Pour Tépoque moderne, l'auteur ne donne de renseignements 
précis que pour l'Allemagne). = !«' déc. Simson. Die Entstehung der 
pseudoisidorischen Faelschungen in Le Mans (1& collection canonique 
d'Isidore Mercator, autrement dit les Fausses décrétales, a pour auteur 
le même faussaire à qui Ton doit encore les faux Capitula d'Angilram 
et la collection des faux capitulaires de Benedictus Leviia. La même 
préoccupation a dicté ces trois ouvrages : celle de faire triompher les 
prétentions de Tévéque du Mans sur le monastère de Saint-^^alais. — Il 
y a dans le livre de M. S. beaucoup de points essentiels qui ne sont point 
traités ; mais il a mis hors de doute la seule question étudiée par lui). 
— Kurth, Les origines de la civilisation moderne (œuvre d'un libéral 
et d'un chrétien, d'un enthousiaste et d'un érudit ; de là son caractère 
propre. L'auteur ne cherche pas les emprunts faits par le monde issu 
des invasions aux institutions romaines. Il considère avant tout les 
effets produits par le christianisme. Gharlemagne est son héros; il le 
glorifie dans l'ensemble et le rabaisse dans le détail. Livre inégal, 
écrit non sans parti pris, mais d'une inspiration élevée et d'un réel 
intérêt). -^ Variétés : Les dernières publications du syllogue de Gons» 
tantinople. 

6. — Journal des Savants. 1886, oct. — B. Saint-Hilairb. État 
actuel de l'Inde; 3* article. — R. Dareste. Recherches sur quelques 
problèmes d'histoire; 2* art. (étudie les chapitres du livre de M. F. de 
Goulanges sur le régime des terres en Germanie et sur la marche ger- 
manique ; conteste Tinterprétation de l'auteur sur le titre De migrantibus 
de la Loi salique, où il est certainement question de biens communaux. 
Il est en outre inexact de dire qu'on ne trouve aucune trace de la 
marche germanique avant le xii« s.; on en trouve au contraire autant 
qu'on veut. Il n'y a donc pas eu, du vii<^ au xii's., que des usages com- 
muns, il y a eu aussi des propriétés communales). — M. Golugnom. 
Voyage archéologique en Lycie et en Garie (analyse l'ouvrage de 
MM. Benndorf et Niemann sur le voyage du commandant prince 
Wrede). = Nov. Hauréau. Le catalogue des mss. de la Mazarine (ana- 
lyse le 1. 1*' de ce Catalogue, dû à M. A. Molinier, dont il loue, en termes 
des plus flatteurs, la science et le soin). 

6. — Le Livre. 1886, 10 oct. — Jaumart de Brouillant. Histoire 
de Pierre du Marteau. Bibliographie des livres portant l'adresse c à 
Gologne, chez Pierre de Marteau. » xvii« et xviii* s. 

7. — Polybiblion. 1886, 4« livr. — Jungmann, Dissertationes selectae 
ad historiam ecclesiasticam. T. VI (Boniface VIII et les Templiers ; les 
papes à Avignon et le grand schisme ; les conciles de Gonstance, de 
Bâle et de Florence ; l'état de l'Église à la fin du xv<^ s. Livre savant et 
impartial, pas toujours assez approfondi). — Gams, Séries episcoporum 
ecclesiae catholicae quotquot innotuerunt a B. Petro apostolo.. Supple- 
mentum ad an. 1870-1885 (supplément et rectifications; le P. Gams 
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«atidniiti]n'Dii publiât tous les 15 une un pareil supplément). — Souliart. 
Dibliographie des ouvrages sur la chasse, le vénerie et la Faucunoerie 
pabliés ou composés depuis le xv' s. (très soigné; on souhaiterait plus 
lie détails sur les livres manuscriis). = Variétés : G. Masson. La col- 
leclioD Wilkinson (analyse lo t. t du Catalogue ofsir GanluerWilkin- 
soo's collection a! Egyptian, greek, elruscan and roman antiqulties, 
SÎven by him to Harrew Sciiool). = Nov. W. Wright The empire of 
the Hittites (excellent; a prouvé que les fléthceas ou Hittites a'éiaienl 
pas de race sémitique). — Pastor. Geschichte der Piepste seit dem Aus- 
g8Qg des Mittelalters. Bd. I |ce 1" vol. ne contient encore que les pré- 
limiiiaires de l'ouvrage ; il a été rédigé avec le plus grand soin d'après 
les sources originales. On regretle que l'auteur n'ait pas donné l'itiné- 
raire des Papes, dont il retrace riiisloire avec tant de science). — Jurten 
de la Graviers. Doria et Barberousse (curieui et suggestif, bien qu'un 
peu décousu, comme tous les ouvrages du savant amiral). — A. d'Avril. 
Négociations relatives au traité de Berlin et aux arrangements qui ont 
BDivt, 1675-1836 (remarquable de science, de clarté et d'impartialité). — 
Avdiat. Notice sur le collège de Saintes, 1571-1850, par P. Stan. Mouf- 
Qet (intéressant). — Yingtrinier. Soliman-Pacha (colonel Sève), géné- 
ralissime des armées égyptiennes, 1820-60 (bon; mais pourquoi le 
critique dit-il que nous ignorons en France jusqu'au nom du colonel 
Sève? Nos précis d'histoire contemporaine ne l'ont pas oublié). 

8. — Le Curienx. T. U. 1886, oct. N» 33. — Les enfants naturels 
du duc de Berry ; suite. — Les Garnof. — La mort de Marie-Louise 
(reste encore entourée d'un mystère impénétrable), — Les pairs de 
France; suite. — La dernière des Mazarins (Madame de Monaco; pièce 
constatant le suicide de son second mari). — La postérité de M"" Roland. 
— Les Calhelineau (état des membres de la famille au 8 déc. 1834). ^= 
N* 34. Nov. Les enfants naturels de Louis XV (l'auteur se lamente de 
n'avoir pu retrouver que vingt-trois de ces enfants. Il parle ici du mar- 
quis de Luc et de ses descendants). — Le premier mariage du duc de 
Berry (les neuf enfants de M"» de Chareite, Bile d'Amy). — La posté- 
rité de M*" de Sévigné. — Les Cavaignac. — Blanqui (son (ils, ses 
frères et sœurs). — Danton (actes de naissance de ses enfants du 
premier lilj- =- N" 35. Les enfants naturels de Louis XV (fils né de 
M.-A. Martin, qui avait épousé Jean Ribes, de Toulouse. Il naquit 
ea 1750 et fut enregistré comme étant né des œuvres de ses parents 
légaux. Il fut avocat au Parlement do Paris), — Le premier mariage 
lia duc de Berry. — Les pairs de France ; suite. 

ftRfrvolutlan fPançaisa. 1886, 14 oct. — Lhoillik». Liste 

î des députés à U Constituante pour les bailliages de Meaui, 

I, Nemours et Provins, précédée d'un coup d'œil sur l'assemblée 

bndale de l'Ile-de-France, et la convocation des états généraux. — 

..Encore Fabre d'Ëglantine (son mariage avec Marie-Nicolle 

1 i Strasbourg en 1779. La préface < historique > de la Corret- 
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pondance amoureuse, faussement attribuée à Fabre, est pleine de men- 
songes). 

10. — Revue de rhistoire des ReUgions. T. XIV, n* 2. Sept.- 
oct. 1886. — A. RéviLLB. L'empereur Julien; fin (la faute capitale de 
Julien, c'est qu'après avoir promis de se conduire en libérd^ il fût 
entraîné par sa passion théologique à gouverner en réactionnaire). 

11. — Nouvelle Revue historique de droit fie^ançais et étran- 
ger. 1886, sept. -oct. — Ponsinet. Le droit celtique dans la pièce 
intitulée : Causes de la bataille de Gnucha (plusieurs points sont i 
remarquer dans ce texte : chez les Irlandais, la propriété foncière était 
en principe collective; enterrer les morts dans un endroit est une 
manière de s'en assurer la propriété ; chacun pouvait se faire justice à 
soi-même ou recourir à un juge ; le meurtrier devait à la famille du 
mort le prix du corps, égal à sept femmes esclaves ou à vingt et une 
bêtes à cornes, et le prix de l'honneur qui variait suivant l'importance 
du personnage). — Abbé Guillaume. Coutumes embrunaises des xm* 
et xrv« siècles (consignées sur un rouleau de parchemin des archives 
communales de Guillestre ; publie le texte latin de quatre de ces 
coutumes). 

12. — Revue générale de droit de la législation et de la 
Jurisprudence. 1886, 5« livr. — G. de Lapouqe. Étude sur la nature 
et sur révolution historique du droit de succession. 2* article. 

13. -^ Mélanges d^archéologie et d^histoire (École française de 
Rome). YI« année, fasc. 3-4. Avril 1886. — Ch. Dism.. Le monastère 
de Saint-Nicolas de Casole près d'Otrante (un ms. grec du xni« s. con- 
servé à la bibliothèque de TUniversité de Turin provient de Tabbaye; 
il fournit de précieux renseignements sur ce couvent grec, un des plus 
considérables de l'Italie méridionale, et qui eut un rôle glorieux dans 
l'histoire de l'hellénisme). — Durrieu. Études sur la dynastie angevine 
de Naples. Le Liber donationum Caroli I (après l'expédition de Conra- 
din, Charles I^^*, effrayé par les défections qui avaient mis en péril sa 
couronne et sa vie, traita la noblesse napolitaine avec une extrême 
sévérité; de nombreuses confiscations enrichirent le domaine du roi; 
enfin, il attira beaucoup de chevaliers français dont il voulut s'entourer 
comme d'une armée permanente. A ces feudataires nouveaux, comme 
aux anciens qu'il avait épargnés, Charles !•' imposa Tobligation stricte 
du service militaire : vingt onces de revenu annuel entraînaient le ser- 
vice d'un chevalier, ou bien on devait se libérer à prix d'argent. U fal- 
lait donc connaître exactement le revenu des terres, les mutations, etc. 
C'est dans ce but qu'a été rédigé le Liber donationum. Ce ms., aujour- 
d'hui très mutilé, a été exécuté en 1273 par les soins de Joczolino délia 
Marra, c maître rational » ou maître des comptes de Charles d'Anjou; 
il contient des additions postérieures par un des trois trésoriers du 
château de l'Œuf en 1277, Guillaume Boucel, de Paris. U contient un 
grand nombre de noms de la chevalerie française du xiii* s. L'auteur 
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t donne une liste en appendice). — Lb Blant. De quelques 8ujet§ 
repréeentés sur des lampes en terre cuite de l'époque chrétienne. — 
OEtiei.B. Virgile copié au x° s. par le moine Rahmgus (co moine a été 
priVïot du mouastore de Flavigni à la lin du ix» s. ou dans les premièrea 
années du i". Outre ce ma. de Virgile, il a eucore copié les épîtres de 
saint Paul, avec gloses, qui l'orme al aujourd'hui le n° 79 des mss. d'Or- 
ieans. Los deui volumes BOûtd'eiceilenta modèlesà recommander pour 

I étude des genres d'écriture adoptés en Bourgogne sous les successeurs 
de Charles le Chauve). — P. de Nolhac. Inventaire des mss. grecs de 
Jean Laacarig. — L. Duchesne. Un mot sur le Liber ponti/ieaiis (discute 
avec Woitz )e classement des mss. et certaines corrections apportées au 
leste). — PsoD. Monnaie de Polémon II, roi de Pont. — Aluanès. La 
clirouique de Saint- Victor de Marseille; euîte. Fin dans le 5» fascicule. 
— Le Blakt. Note sur une mosaïque découverte au palais Famèse. ^ 
Fasc. b. Juillet 1S86. Pébàtë. La mission de François de Sales dans le 
Ghablais; ducuments iuédits tirés des archives du Vatican. — ësueih. 
Quelques renseigne monts sur l'origine des juridictions privées (lires de 
la correspondance de Sidoine Apollinaire et de Symmaque). — Advhay. 
Notice sur le ms. Oltobonien 2966 et principalement sar le cartulaire 
de N.-D, du Bourgmoyen, de Bloia, qui y est contenu (ce cartulaire 
contient 104 pièces de 1123 à 1248). — Ëm. Laholois. Le rouleau 
d'Eiuliet de la bibliothèque Casanatense (l'emuUet est l'hymne qui se 
chante le samedi saint pour la bénédiction du cierge pascal. En Italie, 

II a souvent été copié sur des rouleaux de parchemin écrits en caractères 
lombards et urnes de miniatures disposées en sens inverse du texte; 
les assistants pouvaient ainsi voir les peintures au fur et à mesure que 
le diacre, du haut de l'ambon, déroulait le volume en le lisant. Ces 
miniatures sont d'uu grand intérêt pour l'iconographie, pour l'histoire 
âa costume et pour l'histoire de l'art). — L.-G. Pélissieb. Les amis 
d'UoIsteniua (publie plusieurs lettres adressées par Lucas Holstenius, 
bibliothécaire des Barbcrini, à Ch. de Monlchal, évéque de Toulouse, 
ou par ce dernier à HoisleniuB|. 

14. — Bulletin de correspondance africaine. 4' année. 1885, 
Dbsc. 5 et 6. — R. Basset. Recueil de textes et de documents relatifs à 
la philologie berbère. — A. Le C[1atb[.ier. In Salah ; suite (constitution 
eocials et politique; situation et rôle politique ; situation commerciale. 
Ses rapports avec Tombouctou). — R. Basset. Les mss. arabes des 
zaouïas d'Ain Madhi, Temaciu, Ouargla et Adjadja. 

16. — Revae de géographie. IS86, oct. — Levassbur. L'Australie; 
suite. Nouvelle Zêlande. — A. de Gehando. Szegsiârd (Hongrie) et ses 
environs; notes de voyage. — Descuamps. Un colonisateur du temps 
de Richelieu : Isaac de Razilly (heureuse expédition de Razilly en 
Acadie en 1632-37). = Nov. Dbapevron. Une application de la géogra- 
pbie à l'élude de l'histoire : Jeanne d'Arc et Philippe le Bon (en quelques 
(uge* coodses et lumineuses, Quîcherat, dans ses Ifouveaus aperçus, a 
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dit, il y a longtemps, ce qui fait le fond même de la thèse sontenne 
ici comme une nouveauté). — L. Dbschamps. Mémoire du chevalier 
de Razilly à Mgr l'illustrissime cardinal de Richelieu, 1626. — Deux 
pièces relatives à Jean de Béthencourt et à Gadifer de la Salle. 

16. — Revue de TArt Avançais. 1866, n* 9. — Gh. Gnionx. 
Georges de la Chapelle, peintre en titre de la ville de Gaen; son séjour 
et ses travaux à Toulon, 1638. — A. de Montaiqlon. Pigalle; la statue 
de Voltaire, 1770. — Tourneux. Un salon de peinture à Montpellier 
en 1784. = N* 10. Marquis de Ghennevièrbs. Artistes normands du xvii* 
et du XVIII* s.; fin. 

17. — Le Spectateur militaire. 1886, 15 oct. — Les luttes de la 
Serbie pour conquérir son indépendance; 21« art.; 22« art. le l*' nov. 
(combat de Méhana). = l*** déc. E. de la Barre-Dupargq. Précis des 
campagnes de 1812 à 1814; extraits des souvenirs inédits du général 
Jomini par Ferd. Lecomte, colonel fédéral suisse ; suite le 15 déc. — 
A. DE Rochas. Mémoire de la guerre sur les frontières du Dauphiné 
et de la Savoie de 1742 à 1747; 2« art. (l'auteur est le marquis de 
Saint-Simon, aide de camp sous le prince de Gonti. Il a été imprimé en 
1770 à Amsterdam); suite le 15 déc. 

18. — Revue des Deux-Mondes. 1886, 15 oct. — Souvenirs du 
duc DE Broglib : le ministère du 11 août. — Fustel de Goulanubs. Le 
domaine rural chez les Romains. 2« article : les divers modes de 
tenure, la vie de ch&teau (la tenure servile est un fiùt relativement 
nouveau dans la société romaine ; on ne saurait dire à quelle époque 
elle s'est établie ; le serf est sans doute un ancien esclave dont l'exis- 
tence a été changée par le seul fait que le maître Ta laissé cultiver un 
lot de terre, et qu'il est resté fixé au sol. Les serfs a casés » existèrent 
donc à côté des anciens esclaves. Quant à rafifranchi, il demeurait, lui 
aussi, dans la dépendance du maître; légalement libre, il restait le sujet 
d'un autre homme. Le colon est libre de sa personne, mais rivé au sol 
qu'il cultive. Le colonat est un lien, non entre un maître et un servi- 
teur, mais entre un homme et une terre. A côté de ces diverses caté- 
gories de tenure servile, le fermage libre persiste. Le domaine rural 
comprend donc deux parties : celle qu'occupent les petits tenanciers, 
celle que cultive le groupe servile. L'intendant administrait tout le 
domaine; des tenures, il recevait les redevances; sur la part réservée, 
il dirigeait les travaux). = l*» nov. Rothan. Les relations de la France 
et de la Prusse de 1867 à 1870. 8« art. : l'Allemagne et l'Italie à la fin 
de 1867; la question romaine, la conférence (Mentana avait rétabli le 
prestige de l'empereur en Italie ; il avait montré sa force en présence de 
l'anarchie politique qui déchirait la péninsule; il eût fallu profiter de ce 
succès pour régler sur-le-champ la question romaine. Le pape n'aurait 
pu refuser de nouveaux sacrifices à celui qui venait de le sauver ; mais 
on n'agit pas. Napoléon préféra tout remettre en question en convoquant 
un congre^ européen. Le projet échoua, et laissa l'Italie mécontente de 
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rVADtioa, plus décidéo que jamais à rentrer dans Rome mal- 
gré Qons). — 9»arl., le 15 nov, t la Prusse et la conféreaoe; la queslion 
romaine au Corps législatif (quand M. Routier eut déclaré A la tribune 
que jamais la France ne laisEcrait l'Italie s'emparer de Rome, l'alliance 
dn l'Italie fut perdue pour nous pt gagnée par la Prusse; c'eet alors que 
M. de Bismark se montra très zélé pour la conférence, certain que la 
France n'y Terait rien, après s'être lié les mains). = l*"- déc. E, Renan. 
Les origines de la Bible, La Loi, 1" partie (du • Livre de l'allianco • 
et de la rédaction nouvelle de la Loi dans la IS* année de Josias ou 
Deoieronome; companiisoii de ces deux codes. L'auteur de cette seconde 
loi est sans contredit Jêrémie, bien qu'il n'y soît nommé nulle part. 
Le Denléranoma fut attribué à la ré\élation faite par lahvé avant le 
passage du Jourdain, comme l'ancienne loi avait été attribuée à la révé- 
lation de lahvé sur le mont Horeb). 

19. — Le Correspondant. 1886, 10 oct. — Thubeau-Danoin. Une 
crise de politique extérieure : la question d'Orient, 1839-1841 ; 2* partie : 
le traité du 15 juillet 18iO ; 3' partie : la guerre en vue, le 25 oct. ^= 
3â oct. L. DE Beaulieu. Blancs et noirs dans l'Amérique du Nord. — 
L. DE L* BiiiÈHE. Deux chùteauï historiques : Bourbilly, Epoisses. 

20. — La Nouvelle Revue. 1886, 1" nov. — Gaoniëre. CaglioEtro 
et les francs-maçons devant l'Inquisition, 1789-1191 (condamné à la 
détention perpétuelle après avoir, par ses révélations, compromis nombre 
de personnes de la plus haute aristocratie, Balsamo, comte Cagliostro, 
dut faire amende honorable, puis fut enfermé an couvent de San-Leo ; 
il y mourut en 1795. L'année suivante, les Français prenaient le cou- 
vent et le faisaient sauter après avoir délivré les derniers prisonniers de 
l'Inquisition. Dans tout son procès, comme dans sa vie, Cagliostro s'est 
montré le plus habile des imposteurs;. 

21. — La Controverse et le Contemporain, 18ïi(), 15 oct. — 
Albert DU Buis. Une seconde revanche de la liberté religieuse sur le 
tombeiLu d'un martyr (ce martyr est Thomas Becket). — Âbbé Hauard. 
L'archéologie préhistorique et l'antiquité de l'homme ; suite. — Allard. 
Les chrétiens sous Claude le Gothique, 268-270 |una persécution eut 
lieu sous ce règne, mais toute locale, restreinte à Rome et aux envi- 
rons; elle ne fut pas commandée par l'empereur, tout entier à la lutte 
contre les barbares et la (îermanie). — Mgr Ricard. L'abbè Maury 
avant 1789; suite. — R. P. van deh Ghevn. La science des religions; 
essai historique et critique; suite. = 15 déc. Abbé Fillion. L'authen- 
tjdt« dn -(«évangile. — AbbéOEiAi>ON. Mgr Dupanloup. — Abbé Ducbost. 
Considérations générales sur l'époque du bronze. 

2a. — Revue politique et Utteralre. 1886, 24 et 30 avril. — 
r. JAMcr. Les déclarations des droits de l'homme en Amérique et en 
Fiance (montre que les Américains ont, eux aussi, fait précéder leur 
^talion d'une déclaration abstraite et théorique des droits de 
me; «lie est dans la déclaration d'indépendance votée en juil- 
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let 1774 et dans le préambule de plusieurs constitutions d'états parti- 
culiers). » 8 mai. L. Sat. Les Impôts démocratiques du xiv* au xvr s. 
à Florence. = 22 mai. Ern. Desjardins. Ëpigraphie et antiquités 
romaines : Léon Renier. — Laffitte. Le mouvement de la population 
dans les campagnes, diaprés M. H. Baudrillart. = 5 juin. Gnst. d*Eich- 
THAL. La déclaration des droits de l'homme et l'Être suprême (l'appella- 
tion d'Être suprême a été mise à la mode par Voltaire et Rousseau. En 
l'introduisant dans la déclaration des droits, les hommes de 89 ont 
inauguré, en remplacement du catholicisme apostolique et du catho* 
licisme du moyen âge, un catholicisme nouveau et vraiment universel 
C'est un des plus grands faits de l'histoire religieuse dé l'humanité). — 
iO juillet. M. Pellbt. Paul-Louis Courier et Mathieu de Lesseps i 
Livourne en 1808 (publie quelques lettres inédites de Courier à Lesseps, 
alors consul de France à Livourne). = 31 juillet. G. Depp^g. La pre- 
mière exposition à Paris en 1798 ; son histoire. = 11 août. Alf. Ram- 
BAUD. Français et Russes, d'après MM. Pingaud et Daudet. = 21 août 
BoissiER. Les fouilles archéologiques à Rome ; les rues du Forum et la 
tribune aux harangues. = 4 sept. M. Pellet. Napoléon à Tile d'Elbe, 
3 mai 1814-26 févr. 1815 (estime que, si Napoléon put quitter l'île, ce 
fut avec la connivence des Anglais. Article intéressant). ^ 2 oct. Coi- 
QNET. Le second mariage de la maréchale de Montéjan, 1540. s 16 oct. 
A. Barine. Les livres sacrés de la Chine. Le Lî-Kî, ou règles du céré- 
monial. = 30 oct. Marquis d'Hervey de Saint-Denis. Les doctrines 
religieuses de Confucius et l'école des lettrés en Chine. = 13 nov. Gh. 
LévÊQUE. Le mysticisme au xii' s. : Hugues de Saint-Victor, d'après 
M. Hauréau. 

23. — Annales de rÉcole libre des /sciences politiques. 1886. 
N* 4. — Pigeonneau. La politique coloniale de Colbert (cette politique 
n'a pas été systématique. Elle s est inspirée avant lout des circons- 
tances et des intérêts du pays. Le monopole n'a jamais été pour lui 
qu'un moyen ; sauf l'exclusion des étrangers, il n'a été pour rien dans 
ce qu'on devait appeler plus tard le Pacte colonial. Il a eu sur le rôle 
des colonies, sur leur régime intérieur, sur leurs relations avec la 
métropole, des idées plus élevées, plus larges et plus justes que ceux 
qui l'avaient précédé et surtout que ceux qui lui succédèrent. Enfin, 
bonne ou mauvaise en théorie, sa politique a réussi). — Faughillb. 
L'union monétaire latine; son histoire. — Vicomte Henri Begouen. La 
Prusse et l'Église catholique de 1815 à 1870. — F. Auburtin. Étude sur 
l'histoire de l'impôt foncier en France jusqu'en 1789; suite (les impôts 
directs et la taille sous Louis XIV et sous Louis XV; Louis XVI et 
les réformes financières. Analyse de la loi du 1«' déc. 1790). 

24. — Bibliothèque historique du Lyonnais, publ. par MM. C. et 
G. GuiGUE. N« 3. — La fôte des merveilles (cette fôte nautique, à la fois 
religieuse et populaire, qui a subsisté à Lyon jusqu'à la fin du xnr* s., 
remonte au paganisme; on doit y voir survivre la célébration de 
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e II PortuDe), — La mort civile en Fores en 1293 (parmi les 
pÛM* dont le comte de Forez se réserve l'application dans un acte de 
ootttt cqioque sont éniiméréi: : « Mors tun oaturatig quam civilie, uUi- 
mnia mpiilidum et membrorum mutilatio •). — Lee clèa du cloître de 
SdiU-JoBt tilocumenl de 1316). — Un reliquaire do Sainl-Just au 
J3V* lièclo {Pierre de Verzelay recoanalt avoir reçu la matière nécee- 
Min «wtit rrliquaire). — Notée pour servir à l'histoire de« anciconos 
fainillet dci d«parteinen( de l'Ain (Berchod-Bergier). 

S6. — BnUeUo d'histoire eccléslaatlqiie. 1880, .<ept.-oct. — 
AbbéPiUuois. f^lises romuu<-E du Vivarais : lluurg-Saint-Audéol. — 
HotUB. La congré^tion d« lu Sni nie-Pénitence et les maisons bospita- 
IUtm 4a BrianrDnnais en 1Î38. — Al>bé Fillet. Ulsloirc religieuse de 
f^uit-en-RoyaoK, Isère. 

86. — R0VBC Uitoriqne et archéoloKlqae du Ualne. T. XX, 
i" lifT, 1886, second semcslre. ~ Hichkh. Sceaux do Philippe de 
Loiembourg, 6v0i{ue du Mans. — Ciuiuion. Nouveaux documents sur 
1m coin«dieu« de campagne cr lu vie de Molière; lin (cette étude appelle 
l'aUiialion de Iudb les MuliËrisles). — Muulabd. Uai^uerit« Corbîn, 
<UiD« de fkiugé-le-(iaiit!lon ; lin. 

t7. — AnaalAi de Bretagne. 1' annâe, t. U. N* l. — A. Dupdt. 
I.M «pidifnÎM en Bretagne au xvn[< s. 

n. — Hevuede l'AgenalB. 1886, livr.9ct 10. — J. di Boubhodbsb 
SB LtmMK. Ëtai de la nobli'xse et des vivant noblement de la sénè- 
tbinsaée d'Ageoois, 1717; suite des gontilsbommes. — Laijkun. Les 
«oannU d« U ville d'Agen avant 1 789 ; ch. tv : les Gordeliers ou Trëres 
nioran; suite. — Trolim et Benodvili.ii. Le chftteaude Madaillan pris 
d'AgVD; suil« : Madaillan et ses seigneurs au moyen Age. 

W9. — Hevae de Gascosne. 1886, nov. — Laverone. Les chemins 
de StluUacques en Gctscogne (routes qui menaient à Compostelle; 
chapilnt do l'histoire des pèlerioages qui, au moyen Age, conduisaient 
ie« Pr*ii>;ais hors de Francei. — Pueui. Le carmel do Lectoure; suite. 
— Abtx^ Duonttc. Les curés de Garbiey au xvn* s. — Culture. André 
Navagero et le Tasse à Bayonne. — T. de L.innoQtts. Testament de Jean 
d« l*u4ailUn, sclf^eur de (ïondrin, et Ictirps d'Antoine- Arnaud de 
Pafdiillan, marquis do Monlespau et d'Antin, 16XÎ-I6I7. = Oéc. J. db 
[) Pdmt. Lo véritable auteur du Yoyagt à JfrutaUtn liu baron 
wtaolt (J«an de Qeletesta, êcuyer, seigneur de Lupvielle ou Lup- 
hpanfMa du diocèse d'Ancb, voisine d'Aubiet. Le nom a iUi trans- 
1 LalrinHlr). — Plieux. l^e carmel de Ijectoure; suite. —Abbé 
;. Le* airM d^ Uarliiey au xviii' s.; suite, — GAROiRS. Le ool- 
^4» Coodum suus les Uraturieua; suite. 

- Rerae B(Hc«lBe. 1886, juillet-ao4l. — Li Chitelibi. Les 
Ut; 9> art. — Ktaitno. Notes bistoriquoc sur la province de 
Cmtantine. L«s Bcn-Dj«llab, sultans de Touggoart; S8* art. — Qvni. 
Rém. Hwtob. XXXUI. )•' PAsc. 13 
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Quelques notes sur les entreprises des Espagnols pendant la iffemièie 
occupation d'Oran, x« s. de Thégire (1509-1608). 

31. — Société nationale des Antiquaires de Franee. Béanee 
du 3 novembre 1886. — M. Gourajod établit qu'en 1465 il existait des 
émaux peints en Italie et que la source de cette industrie se relrouTe 
dans les procédés des verres églomisés ou verres peints. Il met ensuite 
sous les yeux de ses collègues quelques émaux français du xv* siècle 
conservés au musée de Poitiers, l'un d'eux représente un personnage 
du XV* siècle, avec un costume identique à ceux de Charles Vn et de 
Juvénal des Ursins dans les tableaux de Jean Fouquet au Louvre. — 
M. Germain Bapst insiste sur l'importance du document que M. Gou- 
rajod vient de mettre en lumière, mais il ne croit pas que l'on puisse 
voir l'origine de i'émaillerie des peintres dans la verrerie, mais bien au 
contraire dans I'émaillerie de basse taille. 

33. — Académie des sciences morales et politiques. Sianeu 
et travaux, Gompte-rendu. Tome XXVI, oct. 1886. — Bauorillait. 
Les populations agricoles de la Vendée ; suite en nov. = Nov. Ad. FaAinaL. 
Rapport sur le prix Bordin (le sujet proposé consistait en un examen 
critique des systèmes compris sous le nom général de philosophie de 
l'histoire. Le prix a été décerné à M. Hatzfeld). = Dec. Chéruel. Yaleor 
historique des Mémoires de Louis XIV (ajoute à ce qu'avait déjà dit 
M. Dreyss des détails inédits tirés de la correspondance de Ghapeiain et 
des notes de Golbert. Relève les erreurs et omissions des Mémoires pour 
les premières années du règne personnel de Louis XIV, surtout en 1661 
et en 1662. Il ne faut se servir de ce document qu'avec précaution). — 
Hémemt. Le sol de Paris et de la France au point de vue de l'unité dn 
pays. Son rôle dans la civilisation. — R. Dareste. L'ancien droit des 
Perses. 

33. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes' 
rendus des séances de 1886. Avril, mai, juin. — Lettres de M. Edmond 
Le Blant (sur les découvertes d'antiquités et d'inscriptions faites à Rome 
et en Italie). — M. de Voaûé. Note sur une inscription bilingue de 
Tello (contient le nom d'Hadadnadinakhi, qui est sans doute celui d'un 
roi de la Gharacène). — Ph. Berger. Rapport sur quelques inscriplions 
araméennes inédites ou imparfaitement traduites du British Muséum. 
— Ern. Desjardins. Note sur la pierre de l'église de Philippeville (donne 
le texte d'une inscription latine composée de trois distiques, en mémoire 
de la martyre Digna; c'est l'évoque Navigius qui la fit graver). — 
Gagnât. Lettre relative à une inscription découverte dans la ruine de 
Ksar-Lemsa (gravée en l'honneur d'un P. Mummius Saturninus, sacer- 
dos provinciae Africae; elle prouve qu'à Ksar-Lemsa se trouvait un 
municipe nommé Furnis. On y avait déjà trouvé une inscr. qui donnait 
au même endroit le nom de Limisa. Ge texte nouveau permet d'éclairer 
la question des deux Zama). — Sgulumbbrger. Une nouvelle monnaie 
royale éthiopienne (monnaie d'or du négus Kaleb, roi d'Aksum, con- 



BECDETLS F^RIODIonSS. 



193 



[t de l'Yàm^n au vi* siècle). —Cabtuj. Les arènes de Vesontîo et 
le «quaro archéologique du canton nord de Besançon. — Mowat. Expli- 
cation d'unemarque oionéuire du lemps de Cunsiantin (la marque X, IIS, 
doit se lire: décima (pars) Bestercii; elle se trouve sur des monaaies de 
bronze de petit module frappées sous Constantin le Grand, ayant pour 
légende : lovi cooservatori, et pour type Jupiter debout avec une victoire 
dans la main). — Bapst. Sur ta provenance de l'étain daDii le monde 
ancien (il n'y a jamais eu do mines d'étain dans le Caucase; ce n'est 
donc pas là qu'on a pu en chercher; pour l'Indoukouch, rien non plus 
ae le prouve. Les Chaldéens, Sidooiens, Troyens, ont tiré sans doute 
rétain de la presqu'île de Malacca. C'est plus tard seulement qu'on le 
trouva en Angleterre). — BABaiEn db Mbïn&rd. Rapport sur une nou- 
velle mission accomplie par M. Basset en Algérie, a la recherche des 
dialectes berbères. — .\ug. Nicmsb. Sur deux petits monuments de 
l'art antique découverts dans ia Champagne. — Fallu de Lesbbbi. 
Lettre à M. H. de Villefosse sur la position de Rusuccurium (il y a eu 
dcax Rusuccurium : t° la colonia Rusuccuritana, auj. Taksept; 2° le 
munictpium Rusaccuritanum, auj. Tigzirt). — A.bbé Duchesse. Lettre 
à M. Delisle au sujet de la découverte des chartes byzantines à Barï 
(et, Btv. hùt.. XXXJ, 485). — M. de NADArLHAC. Mémoire sur les trô- 
p&natioas préhistoriques. — Maspeho. Proues-verbal de l'ouverture des 
momies de Rarnsês II et Ramsèa III. — Waille, Note relative à des 
Touilles exécutées Jt Cherchell en mai 1886 (quelques sculptures et 
mosaïques, pas d'inscriptions). — Aaaoïs de Judainville. Le fundus et 
la villa «n Gaule (ces deux termes sont corrélatifs. Fundus est ta portion 
du sot qui forme une eiploilation du sol appartenant à un propriétaire 
déterminé; villa est le groupe dos b&timents où le propriétaire du fun^ 
dus se loge, et qui servent à l'exploitation. Une villa sans terrain est dite : 
oediflcivm. Il n'y avait pas de villae ni de fundi en Gaule à l'époque de 
la conquête. César ne parle que li'aedi/lcia; la propriété rurale était 
encore collective. Le fundus et ta villa sont d'origine romaine et 
remontent à Auguste. Des noms de lieu en -acus et en -iacus). — IIeu- 
EKT. L'architecture cliatdéenne, d'après les découvertes de M. de Sarzec. 
— ScBÉFBB. Mémoires de l'émir Ousàma (annonce le texte arabe de ces 
mémoires, publié par M. Dereabourg. Ils sont du xri* s.). ^ Séances. 
1886, 1" ocl. — M. Casah continue la lecture de son mémoire sur la 
gent romaine et ses origines étrusques. La genliUtè provenant du nom 
de fomille, et te nom de famille étant d'origine étrusque, la gens 
romaine a trouvé son origine en Etrurîe. := 8 oct. B. d'Abbois db 
Jira*iHvn.LE. Note sur l'étymologle du nom de Liigiiuniim. := 15 oct. 
A. LtiCHAiiiE. Note sur deux monogniuinieii inédits du roi Louis le Gros, 
l'un figuré par une grande H [Uludovicus), l'autre par une grande L 
(Ijudovicus), auxquelles sont rattachées tes lettres du nom royal; le type 
le plus ordinaire est le type carolingien à. la croix. — M. Blogh lit un 
mémoire sur les textes épigraphiquea relatifs à la tribu Succusana et 
tui 35 tribus urbaines sous l'Empire. = h nov. M. Le Blant lit un 
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mémoire sur les vols de reliques, fréquents au moyen âge primitif, et 
presque toujours appréciés par les contemporains avec indulgence; 
c'étaient de c pieux larcins. » 

34. — Société de l^histoire du Protestantisme ft'ançals. BulU- 
tin, 1886, 15 oct. — N. Weiss. Le prédicant Ghapel et le jubilé de la 
Révocation en 1735 (Chapel, condamné aux galères à perpétuité en 1731, 
propose quatre ans plus tard de célébrer le cinquantenaire de la Révo- 
cation par un jeûne solennel, de nombreuses assemblées au désert, etc. 
Ba proposition reçut presque partout un assez froid accueil, tant Tappli- 
cation violente de Tédit de 1724 avait glacé les courages). — lo. La 
réforme à Metz et à Thionville en 1524 (lettre inédite de Glausseqnin 
d'Ays, de Thionville, à son frère François de Uannonville à BleU, 
17 oct. 1524). — PuAux. Les c Plaintes des protestants » brûlées par le 
bourreau à Londres, 19 mai 1686 (à la demande pressante de Barrillon, 
Jacques II fit condamner les • Plaintes » du ministre Claude, en fran- 
çais et en anglais; a les chiens se défendent les uns les autres quand 
on attaque l'un d'eux, » disait à ce propos le roi d'Angleterre dans le 
conseil où cette exécution fut décidée). — Emschédé. La solidarité catho- 
lique. Quatorze victimes de la Révocation à Bilbao, nov. 1685. — Ghà- 
VANNES. Statistique du protestantisme français en 1760 (cette statistique, 
forcément incertaine, accuse près de 600,000 protestants). = 15 nov. 
J. Bonnet. La tolérance du cardinal Sadolet (attestée par ses écrits, elle 
se manifesta surtout en faveur des luthériens du comtat). — GoRBiiRS. 
Introduction de la Réforme en Rouergue; extraits du ms. d'un calvi- 
niste, i^f art. Yillefranche, 1562. — Erighson. La Sainte-Gène dans le 
temple de Gharenton en 1613, d'après la description d'un touriste con- 
temporain. — Bordier. L'église de Paris en 1766, d'après des rapports 
de police. — Maillard. Premier exercice public du culte réformé à 
Paris en 1791, d'après un témoin oculaire. — Gh. Frossard. Étude his- 
torique et bibliographique sur la discipline ecclésiastique des églises 
réformées de France ; fin. 

35. -— Société de Thistoire de Paris. Bulletin. 13« année, 1886, 
livr. 4. — Edg. Mareuse. Sur quelques plans de Paris conservés an 
Musée britannique. — Vicomte de Groughy. La famille d'un intendant 
du duc de Saint-Simon (il est question de Louis Ghauvelin, de son beau- 
père, Grouchy, et de la famille de ce dernier; celle-ci n'a aucun rapport 
de parenté avec la famille à laquelle appartenait le maréchal de Gron- 
chy). — H. 0. Nouveaux mss. grecs copiés à Paris par Georges Her- 
monyme. — Fragments d'un livre de recettes de la faculté des arts de 
l'université de Paris, 1643. — A. Vitu, L'hôtel de Molière à la rue 
Saint-Thomas du Louvre (publie le bail d'une maison qu*il habita 
d'oct. 1665 à oct. 1668. Ge bail porte les signatures de Molière et de 
sa femme, Gresinde Béjart). — Bapst. Gontrat passé entre le prieur de 
l'abbaye de Sainte-Geneviève et trois orfèvres parisiens, 1614. = Livr. 5. 
Fr. BoNNARooT. Les fiefs de Paris au milieu du xvi« siècle (publie un 
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i on rôle dee posEOBeeurs de fiers et d'arrière- G efs qui prétendaient Be 
BouBtraire au payeincut de l'impôt foncier. Avril 1553. Important). — 
H. O. Inventaire sommaire des archives de la chambre syndicale de la 
librairie el de l'imprimerie de Paris (cee archives sont aujourd'hui à la 
Bibliothèque nationale), 

S6. — Société archéologique de Tarn-et-Garonne. Bulletin. 
T. XIV, 1886, 3* trim. — Abbé Lury. L'Ave Maria (origine do celle 
prière, ses transformation s). — Ruheau, La pesta à Grenade pendant 
[efi XVI* et ivn' siècles, 1586-1653; i:uite (on sait qu'il s'agit ici de la 
Tille du Languedoc, non de la ville d'Espagne). — Ëm. Rërouie. Cou- 
tanw de Valence-d'Agen, concédées le ?8 déc. 1^S3 par Edouard l", 
roi d'Angleterre (nouvelle édition de ce telle d'après Rymer, avec une 
traduction en français el quelques noies qui ne sont pas très exactes). 
— Conlrat d'apprentissage de maçon, en tâ05. 

37. — Société d«s sciences historiques et natupellea de 
ITonne. Bulhlin. Année 1886, vol. XL.— Abbé Bouvieb. Histoire 
de Thorigny (étudie successivement les temps p ré h ïe toriques jusqu'au 
m* B., l'histoire de la seigneurie, de la communauté, des fiefs laïques 
et ecclésiastiques relevant delà seigneurie; enfin, pour l'histoire ecclé- 
eiastique, les faits relatifs à la paroisse et & ses rapports avec le cha- 
pitre de Sens et les maisons religieuses. Suivent des pièces justificatives 
dont la plus ancienne est du xv" siècle). — Abbé Nicolas. Mgr Delà- 
place et les massacres de Tien-Tsio, juin 1870. — Max Quastin. Une 
«xcureioo dans les anciens registres de catholicité (baptêmes, mariages 
et Aépultures) des paroisses du département actuel de l'Yonne Ipublie 
nn asseï: grand nombre de notes consignées sur ces registres, et relatives 
à l'histoire locale). — Moibbt. La chasse aux différentes époques, dans 
1» pays qui forment aujourd'hui le département de l'Yonne. — Quas- 
T«. Uoe sentence de Guillaume I", comte de Nevers, de l'an IlOtj 
(prononcée dans un plaid de sa cour, sur des contestations élevées entre 
l'ahttaye de tjaint-Germain d'Auxerre et Awalo, seigneur de Seignelay; 
il a'agissait des droits respectifs des parties sur les bois d'Héry et sur leurs 
vissaux de âeigaelay, Ilauterive, Le Mont, Ormoy, Gurgy. Le texte 
original de cette charte sert de feuille de garde à un ran. de la biblio- 
thèque de l'université de Leyde, pontifical de Saiut-Jérûme, du xlv* s., 
qui appartenait autrefois à 8ainl-Germain d'Auierre. Texte et traduc- 
tion de l'acte). 



38. —Messager des sciences historiques de Belgique. 1886, 
3* livr. — CLAbvs et Geests. Les anciennes l'ortificalions lie la ville de 
G«iid. Le Rabot (avec plusieurs planches). — L. oe Villebs. La nais- 
■tnc« et les premières années de Jacqueline de Bavière; son mariage 
V16C Jean, duc de Tourainc, puis dauphin de France. — Delauave. 
Nouvelles recherches sur Henri de Gand (résume l'élude du P. Ebrie 
rar le ■ Docteur solennel i). — Quelques pièces de circonstance parues 
àGand en lâU et 1815. 
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89. — Revue de Belgique. 1886, 15 noY. — fl. b'Irght. Les im- 

titutions de la Bulgarie. 



40. — mstorische ZeitschHft. N. F. Bd. XXI, Heft 1. 1887. - 
LoHMEYEB. Nicolas Goppemic (sa biographie, d'après le livre de Prowe). 
— Pfluok-Harituno. Les débuts du ministère wurtembergeois de lin- 
den, en 1850 (d'après les mémoires du ministre). = Bibliographie : 
Nitssch. Geschichte des deutschen Volkes bis zum Angsburger Reli- 
gionsfrieden (dans les dernières années de sa vie, Nitzsch aspirait à 
devenir le Niebuhr de l'histoire germanique. Le fait est que, si on pt^ 
donne à l'auteur les nombreuses erreurs de détail qu'il a commises, il 
a ouvert aux lecteurs des horizons nouveaux, en replaçant habilement 
l'histoire de sa patrie dans le cadre de l'histoire générale). — 5pannaye<. 
Zur Geschichte des deutschen Heerwesens vom Beginn des X bis zam 
Ausgang des XII Jahrh. (ajoute peu de chose à ce qu'a dit Waitz sur 
le sujet). — Rosenhagen, Zur Geschichte der Reichsheerfahrt von Hein* 
rich VI bis Rudolf von Habsburg (de bonnes choses sur l'organisation 
de l'armée; presque rien sur le nombre des combattants et sur la pro- 
portion dans laquelle les diverses classes de la société en faisaient par- 
tie, etc.). — Buchwald, Deutschcs Gesellschaftsleben im endenden Biit- 
telalter (ouvrage de vulgarisation, qui n'ajoute pas beaucoup à nos 
connaissances). — Kawerau, Der Briefwechsel des Justus Jonas (second 
volume de cette correspondance importante pour l'histoire de la réforme; 
la biographie de Jonas est donnée en tôte du volume). — G. Droyun, 
Bernhard von Weimar (excellent). — Correspondencia dipiomatica de 
los plenipotenciarios espaiioles en el congreso de Munster (contient 
beaucoup de documents de haute valeur). — Woker. Aus norddeutschen 
Missionen des XVU u. XYUI Jahrh. (publie de curieux extraits de la 
correspondance de Maccioni et de Steffani, vicaires apostoliques en 
Hanovre; mais parle des missions catholiques avec un parti pris pro- 
testant souvent très injuste). — Bêcher, Zinzendorf im Verhaeltniss zn 
Philosophie und Kirchentum seiner Zeit (intéressant et instructif). — 
Stadehnann. Preussens Kœnige in ihrer Thaetigkeit fur die Landeskul- 
tur. Bd. III (bon). — F, von der Wengen, Geschichte der Kriegsereig- 
nisse zwischen Preussen und Hannover 1886 (ouvrage très fouillé, très 
précis, le meilleur certainement qui ait paru sur le sujet). — Masse, Die 
Quellen des Ripener Stadtrechts (bon travail d'un jurisconsulte qni 
connaît bien les sources historiques, et qui travaille d'après les docu- 
ments originaux). — Friedensburg. Landgraf Hermann U der Gelehrte 
von Hesson und Ërzbischof Adolf I von Mainz 1373-1393 (travaU soi- 
gné), — Ililgard. Urkunden zur Geschichte der Stadt Speier (documents 
précieux accompagnant une bonne monographie). — Huber, Greschichte 
Œsterreichs. Bd. II (ce second volume s'étend sur deux siècles, du xm* 
au xv<^. Il est aussi soigné que le premier). — Schober. Quellenbuch zar 
Geschichte der œsterreichisch-ungarischen Monarchie. Theil I (com- 
prend 43 extraits tirés des sources les plus importantes de l'histoire 
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iT Autriche jusqu'à lu disparition des Babenberg; ces extraits sont bien 
choisis et pourroot être mis aux mains des élèves autrichipnfi). — 
Brandt. Codex diplomaticus et epislnlaris Moraviao. Dd, X. XI (docu- 
meots abondants sur l'histoirede la Moravie de 1367 à 1390). — Siitioia. 
Ctrtaa de la veocrabile Madré Sor Maria de Agrada y del seAor rey 
d. Felipe IV (ces papiers témoignent de l'iniluence que la sceur Marie 
avait En prendre sous le roi). — KojalnwUsch. Comment les Russes ont 
pris peu à peu conscience d'eux-mêmes (en russe ; histoire de l'histono- 
grapbie russe faite par aa slavopbile chez qui le sentimeui national est 
tarteineiil empreint; ouvrage fort remarquable, mais qui montre, en 
dépit de l'auteur, combien la conscience russe est encore peu dévelop- 
pée). — Preehl. New-York im XVII Juhrb. (bon récit populaire). 

41. — HlBtorlsclies Jahrbnch. Bd. VII, He/t 4. — Ehees. La 
politique de Clément VU jusqu'à la bataille de Pavie; suite (montre 
combien la conduite hésitantedu pape irrita Charles-Quint, et comment 
d'autre part l'armée impériale, fatiguée des retards sans Gn mis à payer 
la solde, était, avant Pavie même, toute prête à s'aller payer elle-mûme 
par le pillage de Rome). — Schwabz. Documents tirés des archives 
romainee sur la vie et les actea de Jgb. Gropper; suites, — Rbvmoht. 
L. von l^Dke. — Sadebland. Hemarques sur la situation des archives 
et de« finances pontificaies pendant le grand schisme (curieux extraits 
du ' De ecismate ■ de Dietrich de Nieheim et de deux autres documents 
oontempomins. Ces textes sont relatifs à la diplomatique pontificale 
et aux taxes établies pour l'expédition des bulles à cette époque). — 
PinsB. Trois bulles suspectes de Grégoire IX (on a eu tort de suspecter 
l'authenticité de ces trois actes, dont les originaux sont conservés aux 
archives de Munster). — Tbiju. Publications récentes relatives à l'his- 
toire de France et des Pays-Bas dans la seconde moitié du xvi* siècle 
(analyse ce qui, dans les ouvrages de K. de Letlenhove, J. Dans, Ch. 
Piot, H. Kolligs, se rapporte : 1* au mariage de Guillaume d'Orauge 
atec Anne de Saxe; î" à la politique palatine de 1567 à 1576; S" au 
iluc d'Aleu^OD ; 4> à la correspondance de Granvelle ; 5° au diocèse et 
au chapitre de Ltëge au xvi* s.). = Comptes-rendus critiques : Tliode. 
Fnaz von Assisi und die Anfaenge der Kunst der Renaissance in Ila- 
UeD (excellent travail critique; mais le rappruchemenl de saint Fran- 
çois d'Assise avec Luther, loua deux grands réformateurs, est très 
risqué; celui de saint Fraofois avec saiot Dominique prouve que l'au- 
lear n'est pas assex familier avec les dogmes catholiques). — Gagniére. 
La reine Marie-Caroline de Naplos, d'après des documents nouveaux 
(ces ■ documents nouveaux u sont textuellement empruntés à la corres- 
pondance de la reine de Naples publiée il y a prés de dix ans par 
M. R. Palumbo. Quant au travail propre de l'auteur, il n'a aucnne 
valeur). 

42. — Neaes Arcbiv. Bd. XU, Beft 1. — G. Waits. Sur la cri- 
tique des sources de l'hisloirc du Danemark (1° le texte de l'histoire 
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des rois danois de Sueno Aggonis; le ms. d'après lequel a été faite l'édi- 
tion de 1642 a péri dans le grand incendie de 1728 ; mais il en existe 
une copie faite par un érudit danois, Lyskander, 1624, qui, malgré de 
nombreuses fautes de lecture manifestes, n*en donne pas moins la 
teneur du texte original, déliguré dans l'édition de 1642; 2® sources de 
Saxo Grammaticus, qui a peut-être mis à profit Sven Aagesen, son 
c contubernalis ; t 3* sur les Annales de Golbaz, de Lund et antres 
vieilles annales danoises ; annales inédites ; fragments de ces annales). 

— Id. Sur la première partie des annales de Fulda (jusqu'à l'année 794, 
les annales ont pour base les Annales Laurissenses minores; il est 
inexact, comme le veut Manitius, qu'elles aient utilisé de même les 
Annales Laureshamenses ; il est tout aussi inexact qu'une partie des 
Annales Einhardi ait été la source des annales de Fulda, et qu'une 
autre partie en soit dérivée ; il est bien plus vrai de dire que les annales 
de Fulda ont, avec d'autres sources, utilisé celles d'Éginhard jusqu'à 
la fin). — HERZBERO-FRiGNKEL. Sur le plus ancien « registre de confré- 
rie » de Saint-Pierre à Salzbourg (dans la plus ancienne partie, ce livre 
a été rédigé vers la fin des ducs agilolûngiens de Bavière; il ne s'occupe 
que de la Bavière, parle à peine des Pépins, ne mentionne même pas 
Boniface ; après la chute de Tassillon, le caractère de l'ouvrage change 
brusquement : les intérêts de la Bavière sont relégués au second rang; 
les affaires de Salzbourg occupent presque seules le rédacteur. Quant 
aux additions, elles ont peu d'importance historique ; il est d'ailleurs 
extrêmement difficile d'en déterminer l'époque). — BUhn. Les noms 
des lettres de saint Boniface, qui se retrouvent dans le « Liber vitae • 
de l'église de Durham (ce livre de vie est une liste des bienfaiteurs de 
saint Guthbert à Lindisfarne ; la partie la plus ancienne contient à elle 
seule 3,100 noms. L'auteur recherche les traces qui se rencontrent dans 
les lettres de saint Boniface de la coutume de la fraternité des prières, 
les origines de cette coutume, déjà connue en Grande-Bretagne au com- 
mencement du vni« s., et sa propagation). — Holder-ëgqer. Sur la 
« translatio sancti Benedicti » (texte du ix« siècle conservé dans un ms. 
du xiii«, et composé dans le but manifeste de régler le différend né entre 
l'abbaye du Mont-Gassin et celle de Fleury-sur-Loire, qui prétendaient 
posséder l'une et l'autre les reliques de saint Benoît). — Heinemann. 
Sur la critique des sources historiques de Tegernsee. — Thommen. Sur 
quelques diplômes impériaux non authentiques de la Suisse (ce sont 
trois diplômes de Frédéric I*»"). — Kurze. Sur la critique du Ghronicon 
Gozccense (cette chronique de l'abbaye de Goseck a été rédigée en 1135; 
elle mérite toute créance, si l'on ne veut pas trop presser le sens des 
mots). — Manitius. La Vita Karoli d'Éginhard (relève des phrases 
empruntées par Éginhard à la vie de saint Martin par Sulpice Sévère). 

— Hegel. Sur le ms. de la chronique de Kœnigshofen qu'on a retrouvé 
(retrouvé par M. C. Schmidt dans la bibliothèque du séminaire de 
Strasbourg ; M. l'abbé Dacheux lui a consacré récemment une bonne 
étude résumée ici). — Roth. Une vie inédite d'Anno II, archevêque de 
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Cidogna (d'après un ms. de Darmstadt. Publie plusieurs exlraîls de celte 
lie). — SiMONSFELD. Mes. de chroniques ilalieaues (l^mas. de Gerardus 
Maurisius ; 2° les Aalonii Godii chronica Vicenlina]. — Retbfelo. Sur 
b Geoediogia regum Francorum (coaservée dans un ms. de la biblio- 
ihèiiue municipale de Leipzig). 

43. — ApchivaUsche Zeltscbrlft. Dd. X, 1385. — ZaHk. Les 
archives do Styrie, de 1873 à 1g62 (ataÛFtique des pièces, chartes el 
mss. qui sont eotrés aux archives pendant celte période décennalei. — 
WAaHKii. Cbancellerie et archives des nohenzollern francouiens du 
milieu du xv'b. au milieu du xvc* (il y avait des archives non seulement 
k Atisttacli, mais aussi dans le ch&teau de Plassenburg ; des employés 
de ces archives et de leurs Tonctions. Les arrangements pris dans ces 
deux dép6ls étaient exemplaires). — SomrerDEBwiHTH. Inventaire de la 
collection de mas. des archives bavaroises à Amberg. — PFLtjoK-H.\HT- 
TCau. Archives et bibliothèques (compare à cet égard l'Allemagne, ta 
Franc* et l'Italie. L'Allemagne possède plus de bibliothèques publiques 
et de plus riches, avec une meilleure organisation, de là aussi la supé- 
riorité de la science allemande. Il en est de même si l'on compare les 
archives dans les pays allemands et romaas. Le système du prêt des 
(locumenlE au dehors et de la centralisation pratiquée en grandes 
archives, souvent associées de bonnes bibliothèques, Tont la supériorité 
de l'Allemagne sur les pays voisins. C'est en Italie que les recherches 
d'érudition trouvent le plus d'obstacles). — Schieuann. Les archives de 
Millau (expose en détail le nouvel arrangement des archives pour le 
duché de Courlande, indique les pièces les plus importantes pour l'his- 
loire du duché). — G.iwrilow et Lwow. Le classement dos archives 
gouverne m en taies à Orenburg (elles contiennent les actes du gouverne- 
ment depuis 1789; le classement n'a commencé qu'après 1875). — 
GcECKE. Le 17* dépôt d'archives de l'État prussien à Wetzlar (ce dépût 
contient les archives de l'ancienne chambre de justice impériale, dont 
les décisions n'ont jamais été publiées. Situation et division de ces 
archives dont les actes remontent en partie au xui" s.). — I'oinsionon. 
Histoire des archives d'Ëtat de Fribourg-en-Brisgau (du xii° s, au tempe 
présent ; décrit en traits intéressants l'incurie avec laquelle ces archives 
étaient entretenues au commencement do ce siècle). — Scb^ffler, Les 
chartes et les mss. des archives du chapitre de Wurzbourg au xvi* s. 
(parle dee inventaires dressés au xvi° s. Publie le • Verzaicbnus der 
RChreine uud behaltere so uf Unser-lieben-rrawen-bErg in dem gewœlb 
•teheo a). — Petk. Les archives do la ville de Nuremberg (leurhistoire 
depais les plus anciens temps, et leur organisation actuelle). — Bons. 
Hbtolro des archives de Worms; fin (tableau figuré du contenu de ces 
archives qui comprennent environ 4,000 chartes sur parchemin et 
2,500 raef.j. — Pamus. Un voyage à travers la collection d'empreintes 
de sceaux réunie aux archives royales de Munich (décrit rapidement, 
d'après l'ordre alphabétique, les sceaux très nombreux des familles 
Doblea qui s'y trouvent). — "Witthahh. Sur les archivée municipales, 



202 RBCUBILS PERIODIQUES. 

ecclésiastiques et nobiliaires de l'Allemagne du Sad (1« répertoire des 
archives de l'ancienne ville impériale de Windsheim en Baviàre; 
2o liste des chartes et autres pièces contenues dans les archives de Tao- 
cienne ville impériale de Heiïbronn en Wurtemberg). — Brandl. Liste 
des localités disparues dans le district wurzbourgeois de Hassfurt. ^ 
Malmstroem. De la remise des pièces diplomatiques en Suède an zm* 
et au xvin* s. (publie les ordonnances royales qui ont été promulguées 
à ce sujet, et qui témoignent du soin que le chancelier Ozenstiema 
apportait au bon ordre des archives). — Mesures officielles prises pour 
perfectionner le service des archives dans le royaume de Bavière. — 
YoN Lqehbr. De Torganisation des archives ; suite (sur la manière de 
traiter les chartes contenues dans les livres et dans les actes, d'inven- 
torier les manuscrits et livres d'administration, de ranger les actes dans 
les différents groupes d'archives, de dresser des répertoires, catalogues 
de matières, listes de noms de lieu, etc.). — Id. Les bijoux qui ornaient 
les heaumes, leur importance juridique et historique (ils avaient une 
signification héraldique ; néanmoins on ne saurait leur donner l'impor- 
tance juridique ni la signification de Técu. Parle d'accords intervenus 
au sujet de semblables bijoux). ^ Comptes-rendus critiques : Schneider, 
Die bischœflichen Domkapkel (très bon). — Burckardt. Stammtafeln 
der emestinischen Linien des Hanses Sachsen (bon). — JtBrgensetL 
Udsigt over de danske Rigsarkivers historié (très bon exposé de l'his- 
toire des archives danoises). 

44. — Gœttingische gelehrte Anzeigen. 1886. N« 17. — Pap- 
penheim. Die altdaenischen Schutz-Gilden (excellente contribution à 
l'histoire juridique des corporations germaniques). — Mommsen. Jor- 
danie Romana et Getica. — Holder, Jordanis de origine actibusque 
Getarum (Holder a donné un simple texte, sans introduction ni notes. 
Mommsen a fourni un travail considérable d'où le texte de Jordanis est 
sorti très épuré. L'introduction est un remarquable morceau de critique 
historique; cependant Mommsen n'a pas prouvé, comme il l'a essayé, 
que Jordanis ait composé son histoire en Mésie môme). = N<* 18. 
Hirth. China and the roman Orient; researches into their ancient and 
mediœval relations as represented in old chinese records (très remar- 
quable). = N<> 19. Herrmann, Ueber die Quellen der Geschichte des 
7 jœhr. Krieges von Tempelhoff (étude excellente et définitive). — 
Schum, Exempla codicum Amplonianorum Erfurtensium saec. xi-xv 
(publication paléographique très soignée). = N^ 21. Harnack, Lehrbuch 
der Dogmengeschichte. Bd. I (brillant ouvrage où la théologie allemande 
aura pour longtemps à puiser). — Lorenz, Deutschlands Geschichts- 
quellen im Mittelalter seit der Mitte des XHI Jahrh. Bd. I (3« édition 
fortement remaniée et très améliorée par A. Goldmann). = N» 22. 
Wi7ikesteyn, De fontibus ex quibus scriptor libri De viris illustribus urbis 
Romae hausisse videtur (contestable). 

46. — Alemannia. Jahrg. XIV, Heft 1. 1886. — BiRUHaBR. Gtm- 
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tuiQM des localités apparti^nant à la seigneurie de Konzenberg, tiituéc 
Bur le lac de CoDstaoce ; Wurmlingea, Seilingen, OberQaclit (public le 
leite dfl ces coutumes). — BinLiMOBu. Coutume de Pfinti eu Thurgovie. 
— DoLL. Le registre commuaal de Marlinsmos en Wurtemberg (publie 
ce recueil d'ordouuances locales de 1558). — Doll. La coutume de 
MfDltliQgen lires Kaler en Wurtemberg:. = fleft 2. Biiiunoeh. Recueil 
de passa{;eï lires du Simplicùsimus de Griinmelbausen qui caraclériseul 
l'hisloire des mœurs au xvii' s. — lu. Une visite des margraves Guil- 
laume et PerdiaaDd-Maximilieade Bade à Trarbacb, sur la Moselle, eo 
1666 (d'après une relation du temps). — Tbaltmann. Danses aux épecsâ 
Ulm, Dinkelsbubl, Norillingue et Municb (d'après des documents). — 
BiiLTB. Coutumes de mariage en Allemagne au xvi° e. 
46. — DentBche Rems. 1886, avril-juillet. — Ex traits des mémoires 
X diplomate (l'auteur connaissait intimement les cercles poli- 
[aes de Paris; il donne d'intéressants détails sur l'hisloire de France 
touia 1867). — G. Roseh. Serbes et Bulgares («pose par !e menu les 
biements politiques qui ont bouleverse la pre8()uile des Ballcans, de 
i k 18861. — Justus von Grumer, )807-lS85; notice nécrologique 
|Beeiller de légation à l'ambassade prussienne auprès de la diète fédé- 
B de Francfort, 1858-1861 ; puis sou s -sec ré ta ire d'État au ministère 
BsieQ). — Le conflit des Balkans et l'Autriche-Hongrie. — M*c- 
bTEV. Esquisses de l'histoire d'Irlande. — Passage de l'armée pnis- 
a dans l'Ile d'Alsen, 24 juin 1864. — Batsch. Marins célèbres de 
Jleoiagne; l*'art. (débuts de la marine allemande; progrès de la 
Hanse; histoire des compagnies de pirates connues sous le nom de 
• Vitalianer i> ou de " Viktualien-Brûder. > Combats de la Hanse jus- 
qu'au sYi' s,). — Hbioel. Le prince royal Louis de Bavière et le minislre 
comte do Montgelus, en 1813 (publie de nombreuses lettres du futur roi 
Louis I°'dc Bavière, adressées en 1813-1816 au comte de Montgelas; 
elles lâmoignent de l'ardent désir que nourrissait le prince de briser 

IlUiance avec la France. Dès le printemps de 1813, Louis désirait que 
^ffikvière s'entendit avec la Prusse et la Russie contre la France). =: 
^Ht^ept. Feuilles détachées des papiers d'un vieux diplomate ; suite 
^fcports personnels de l'auleur avec le duc de Broglie, le duc Decazes, 
^Të. Olivier, lord Lyons et autres diplomates à Paris). — B*tsgh. 
Brlne illustres de l'Allemagne ; suite (la cbute de la Hanse au xvii* et au 
^pr B. E>ébnts de la marine militaire de la Prusse du xvii" s. à l'avè- 
DSinent de Frédéric II). — Scuultheisb. Le congrès d'Bms en 1780 
(eflbrts tentés à la fin du xviti* s. pour affranchir l'église allemande de 
Rome d'aprè* le modèle de l'église gallicane et pour limiter la compé- 
tence des nonces pontificaux, Hituation fâcheuse du catholicisme et sur- 
tout des États ecclésittstiques en Allemagne au xviii* s. Les mesures 
prises au congrès d'Ems n'ont pas le caractère d'une réforme effective; 

Idlei furent uniquement une tentative faitf par les archevêques aile- 
bnds pour fortifier leur pouvoir). — GiCtiEii. M. Boucher (vie publique 
JbrivÉe, d'après les Bouvenirs de l'auteur). ^ Octobre. Bismark; récit 
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d'un homme d'État (raconte les mines et contre-mines diplomatiques 
des diverses cours allemandes, qui amenèrent l'explosion de la guerre 
en 1866). — G. Rohlfs. Mahomet et les Mahométans (importance de 
rislam au point de vue de l'histoire religieuse. Dès le début, il s'est 
montré hostile à tout effort vers la civilisation. Dans tous les États pro- 
testants, le peuple est abêti, fanatique, esclave de ses maîtres, féroce 
envers les infidèles. L'Islam n'a pa3 d'avenir). — F. ton Holtzendobff. 
Sur l'enseignement de la jurisprudence dans les universités allemandes 
et françaises. — Gessner. Biographie du feld-maréchal général et ministre 
de la guerre de Roon. — Bogislaw. Les ancêtres des chartistes anglais 
(biographie de J. Cîartwright, 1740-1824; des réformes {>olitiques et 
sociales qu'il a exposées en 1776 dans son livre The législative rights of 
the commonwealth vindicated, et qui sont devenues le point de départ du 
^mouvement chartiste). — Brackmann-Fleckenstein. Lettre d'un agent 
diplomatique russe, Ivan Pawlowitch G..., au prince Gortchakov (cette 
lettre expose la situation de diverses puissances européennes à l'égard 
de la question d'Orient après le traité de San Stefano, et trace le phin 
de la politique à suivre par la Russie). 

47. — Zeitschrift flir œg^yptische Sprache nnd Alterthams- 
knnde. 1886. Heft 1-2. — Bruosch. Études mythologiques (1* faut-il 
lire Seb ou Qeb le nom de divinité de la 6« dynastie ? Il faut lire Gbba 
ou Kbba ; 2* de la série de titres qui étaient associés au nom et à la 
dignité de la déesse Isis ; 3<> le dieu Thot chef d'armée. La dignité de 
ce dieu, considéré comme général et comme juge suprême, s'était, en 
ligne descendante, transmise à la déesse Isis). — Lieblein. Le com- 
merce du pays de Pount (il y avait concordance parfaite entre les 
articles d'importation que l'Egypte, aux temps anciens, recevait de 
Pount et ceux qu'elle tira plus tard des pays du détroit de Bab-el-Man- 
deb. Il ressort de là que Pount comprenait le littoral sur les deux rives 
du détroit). — Piehl. Variétés ; suite (sur Horus et Set considérés comme 
représentants de la haute et de la basse Egypte). — Brugsch. Sur 
l'époque des Apis au temps des Ptolémées. — Eisenlohr. Supplément 
à l'article de M. Lefébure sur les noms circulaires dans le tombeau 
royal 14 et sur le prince Mentouchopesf, du tombeau 19. 

48. — Zeitschrift fur Assyriologie. 1886. Bd. I, Heft 1. — Jbn- 
sen. Sur quelques noms de divinités en suméro-accadien et en babylo- 
assyrien (1« Ansar=. Ansur ; 2* J-gi-gi«- Rîbu ; 3* le sumérien Domuzi — 
le babylonien Duwûzu, qui équivaut à l'accadien Tomuzi; 4* sur le pays 
habité par les Gambanéens). — Latrille. Le cylindre de Nabonide n* 5 
(Rawl. 64) transcrit, traduit et exphqué; suite. — Bezold. Une inscrip- 
tion inédite de Neboucadnezar (texte, traduction et commentaire). — 
Jeremias. Remarques sur quelques antiquités assyriennes conservées au 
musée royal de Dresde (!• sur un cylindre du roi Urzana; 2* cylindres 
assyriens d'Olympie; 3* quatre reliefs assyriens en albâtre avec des 
inscriptions du roi Assoumasirpal). = Gompte-rendu : E, Meyer. 
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■Chicbte des Alterthums. Bd. I (anicle favorable d'Ed. Bchrc»]er). = 
Hefl t. Oppbbt. La notation des mesureB de capacité dans les documcDls 
juridiques eu oéi formes. — AuiAtto. Une iascriplioa ca.ppadocieniie 
expliquée (publiée d'abord par Suycc dan^ les Procecdings de la Société 
d'archéolo^e biblique en IS82 or. 1883. filie se rapporte au roi Scnna- 
chêrib). — Schuaher. Sur l'idenlitii du roi Sclampsas dans Joséphe, 
Anliquit., IX, 14, 2, avec Salmaaasar. — Rëber. L'art àaas l'aocieune 
Chatdée (d'après une étude minutiease des inEcriptions cunéifornieB; 
essai d'une classificalion chronologique. De l'ancienne architecture 
cbaldéenDe, sacrée et profane; du développement des formes architec- 
toniques). — Pinchbs. Deux tables d'actes de droit privé provenant de 
fiabyloDC (texte et comoacntaire). — Jerehias. Addition au mémoire 
cité plus haut (le cylindre dont il est question sous le q" 1 est faux). — 
8cHRAnEH. Remarques sur le mémoire de Jensen cité plus haut. — 
Petebb. Uq cylindre dn roi Neboucadnezar au musée métropolitain de 
New-York. = Heft 3. P. Jensbn. L'ambre jaune dans lee inscript, assy- 
rieoaes (contre les hypothèses d'Opperi dans le Recueil de travaux rela- 
tifs à Ut philologie, 1880. Le passage qui s'y rapporte dans Rawlinson, 
II, iS, col. 1, 13-15, Q été interprété par l'auteur à contresens; l'étoile 
< kakkab misri i qui se trouve dans l'Iuscr. et qui en détermine le sens 
c*c l'étoile Aoiarës]. — Nleldeke. Sur le nom d'Assyrie (étudie cara- 
mcnt le nom était prononcé chez les dilTérents peuples sémitiques. 
Toutes les formes connues du mot se rapportent à une forme fondamen- 
lale, AtblbUr, qui devient Assûr en hébreu et en assyrien ('?], Athûr 
en araméen). — âmiaud. Simple coup d'œil sur la bulle de JovanofCel sur 
les inscriptions bétêonoes [contre l'interprétation de Sayce. L'auteur 
incline à rapprocher 1' • écriture hètéenne n des o signes phéniciens a). 
— Rbbbh. L'art dans l'ancienne Chaldée; suite (la peinture ; le système 
de décoration employé par l'architecture cbaldéenne doit être caracté- 
risé comme un stybt de tapisserie, car il s'est directement inspiré du 
dessin des etolTes employées dans les intérieurs). — Oppeht. Expli- 
cation de quelques formules juridiques. — Jbnsbn. Le sanglier dans 
les inscriptions assyriennes et babyloniennes (:= sahù en assyrien). — 
Saïce. Inscriptions cappadociennos, = Comptes-rendus : Tiek. Babylo- 
uisch-assyrischp Geschicbte. Th. I (excellent). — Pinchcs. Britisb 
Huseum; anliquities (bon). — Brunsngo. L'împero di Dabîlonia e di 
Nïnive (beaucoup de lacunes, d'objections à faire ; en somme, pourtant, 
livre de valeur}. 

48. — HitthcUongen des k. dentschen arcbsologlscheii 
lofftitnta. Hamische Abtlieilung. Bd. I, 1886. — Uelbio. Fouilles de 
Capodimonte (prés du lac de Bolsena, sur remplacement de l'ancienne 
ville étrusque de Visentium; euumëreet commente d'importantes trou- 
vailles faites dans les tombeaux et les inscriptious étrusques). — In. 
Sur un portrait du grand Pompée (reproduit et décrit un buste en 
marbre, inconnu jusqu'ici; en le comparant aux monnaies de Pompée 
ei au portrait que Plularquo nous a laissé de Pompée, croit que ce 
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buste représente bien réellement le grand Pompée). — HEnsir. Inscrip- 
tion inédite sur les f horrea Galbiana » (publie et commente une ins- 
cription en rhonneur d' c Hercules domus Augusti, > grayée « ex ool« 
latione horreariorum cohortis U, » avec la coopération des c operarii 
Galbenses »). — A. Mau. Sur la question relative à l'établissement des 
moulins à Naples. — N. Mîïllbr. Les catacombes des Hébreux près de 
la Via Appia Pignatelli (publie un grand nombre d'inscriptions). = 
Cîompte-rendu : Ruggiero. Storia*degU scavi di Ercolano (œuvre de 
valeur). » Athenische Abtheilung, Bd. XI, Heft 1. FAsaicins. Une ville 
du pays de Pergame (décrit en détail les ruines qu'on a fouillées sur un 
terrain situé près d'un affluent de l'Ajasmat-Tschai, qui descend du 
Jailadschik, à deux heures de Jokari-Beikeui, entre Bagbyson et la 
ville d'Aschaga-Beikcui. L'auteur considère ces ruinies comme les débris 
d'une forteresse élevée dans l'antiquité pour couvrir Peigame vers le 
nord, en fermant le passage très important de Bagbyson; on y retrouve 
les vestiges de plusieurs temples, d'un théâtre, etc.). ^ F. Dômmlbb. 
Notices sur les îles de la Grèce (1* vestiges de la population préheUé- 
nique dans les Gyciades, et en particulier dans Tile d'Amorgos. Détails 
minutieux sur les nombreuses nécropoles préhistoriques de l'île et sur 
des trouvailles archéologiques de même origine faites à Mélos. Peut* 
être faut-il rapporter la civilisation primitive des Gyciades aux Lélèges, 
celle de Mycènes aux Gares ; en tout cas, l'influence phénicienne ne s'y 
fait nullement sentir). — Lollimo. Notes sur la Tbessalie; suite (publie 
50 inscr. funéraires). — Halbheer. Sur une inscription d'Amorgos (déjà 
publiée par Henzen, Ross et Rhangabé). — Id. Nouvelles monnaies 
d'Axos. 

50. — Hermès. Bd. XXI, Heft 2. 1886. — G. Robert. Gontributions 
au calendrier des fêtes grecques (1* Les AiqXta étaient célébrés, non dans 
le mois Thargelion, mais au printemps, dans le mois Anthesterion; les 
*AitoXXeivia, ou fôtes pour la naissance d'Apollon, l'étaient le ?• jour de 
Thargelion ; 2<^ sur les calendriers de Kos, Kalymna, Rhodes et Ghal- 
cédoine). — E. Gurtixjs. Le système des sources de l'acropole (parie des 
sources de l'acropole à l'époque classique par rapport aux diverses divi- 
nités, et les compare aux faibles traces qui en restent à l'époque 
moderne). — A. Schaube. Objet et composition de la loi de Gortyne 
(elle se divise en trois groupes bien distincts : la loi proprement dite, 
dans sa disposition étroitement logique, une revision complétée de cette 
loi, enfin un ensemble d'additions insérées sans ordre à diverses époques. 
La loi ne contient pas de décisions empruntées à des domaines juri- 
diques hétérogènes ; elle traite exclusivement un seul point de droit, 
le droit de la famille; ce droit était sans doute à Gortyne appliqué 
par un tribunal particulier). — Detlefsen. Hypothèses sur l'écrit 
de Yarron < De ora maritima » (réunit et commente plusieurs pas- 
sages de VHistoria naturalis de Pline que l'auteur attribue à Yarron; 
il les compare avec Pomponius Mêla et caractérise la manière dont 
Yarron se représente et expose la géographie). — Th. Moiimsbii. Les 
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rtree des gladiateurs (les gludialeurs recevaienl ces teesères quaad 
on leai doaiiait leur congé; ils étaient alors eu partie chargéB de sur- 
veiller et de diriger les exercices de leurs camarades plue jeuues. La 
dai« marquée sur les tessères indique, non le jour des assauts, mais 
le nniment ou le gladiateur avait quitté 1^8 rangs. De l'époque où com- 
mença et finit l'usage des tesséres. Sur l'iiistitulion des gladiateurs à 
l'époque impériale). — Wh^ken. Sur la manière de compter l'iadictlon 
(l'époque de l'iodiction usitée en Égj'plo n'était pas, comme dans le 
reste de l'empire romain, attachée à une année fixe du calendrier; 
chaque année, elle était établie lanlùt pour un jour, Untût pour un 
autre. Les expressions àpx^ et xlXtt employées dans certains mois pour 
la manière de dater ne caractérisent pas le jour initial ou terminal do 
1a {lériude d'iadiction, maie déterminent en général les premiers et les 
derniers mois de l'indiction. Un ne trouve pas en Egypte de périodes 
d'imposition pour quinze ans au second ni au m° siècle après Jésus- 
Christ). — P. SxENQEL. Les ifdTui des Hellènes (sur les sacrifices de ce 
nom offerts par les Uellèaea, les céréœoniesfiu'on y observait, leur déter- 
miuatioQ différente, etc.). ^ Heft 3. Th. Mouuseh. Le pied romain ou 
italique (montre, contre Duerpfeld, que le pied romain et le pied italique 
étaient identiques. Avant que la mesure attique fât introduite à Home, 
il y eut une autre mesure romaine que l'on ne pourra sans doute jamais 
ilcterminer avec certitude. A l'époque préromaine, un pied de O'^'ÎTS 
était employé eu Campanie, mais nous n'avons aucune preuve qu'il ait 
éle en usage hors de la Campanie et en particulier dans le Latium}. — 
J. ScHHiOT. De l'Institution des tribuns du peuple à Rome (pense avec 
Nicse que les noms des plébéiens, qui selon Tite-Live el Denys d'Uali' 
camasse ont joue un rùle lors de la chute des decemvirs, sont emprun- 
tés à la liste des tribuns que les anciens annalistes ont conservée pour 
l'umée 471 ; mais Niese est allé trop loin en soutenant que les récits 
nlttifs & la création du tribunal en 494 sont faux, et qu'ils ont été 
imentés cent ans avant notre ère ; d'après lui, il faut entendre les indi- 
MtiQOS foumies par Diodore et les anciens aanalisles sur l'institution de 
qtutre tribuns du peuple en 471 dans le sens d'une création du (ribunat ; 
miis Schmidt montre que les aucieus annalistes ont connu et raconté 
UMÎ bien l'établissement de deux tribuns en 494 que le doublement de 
ce nombre on 47IJ. — K. Zacker. Inscriptions du sanctuaire d'Asclé- 
^OS à Ëpidaure (puM. dans l'Éphéméride archéologique, 1883, p. 197, 
H 18S5, p. I; en détermine la date et la commente; on dirait que dans 
iHlamps anciens on a réellement pratiqué la médecine dans les temples 
d'Aaclépius ; le dieu nous apparaît comme un médecin qui prépare luî- 
néme les remèdes, entreprend les opérations nécessaires ; plus tard, on 
•^t indirectemeat sur les malades par l'interprétation des songes ; on 
eut ainsi uu champ plus vaste et plus de loisirs pour les cures inté- 
lienres, en particulier pour le traitement diététique). — Causius. De 
l'tuage des gluaux pour prendre les oiseaux chez les anciens. —Th. 
MOMKSBN. Le nombre des villes de l'empire romain (le ma, de Paris lat. 
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13,403 contient à la fin de la Noiitia profHnciarum Galliae la notice : 
a Sunt in hoc mundo ci vitales 5627. t II est douteux qu'on puisse tenir 
sérieusement compte de ce renseignement). — A. Mighaelis. De l'époque 
où fut élevée au Pécile d'Athènes la statue en bronze d'Hermès agoraios 
(sans doute en 474 av. J.-C). 

61. — Jahrbflcher fOr dassische Philologie. Bd. GXXXm, 

Heft i. — WEizSiBCKER. Pausanias et les tableaux des Propylées 
d'Athènes (donne de nombreux détails sur l'histoire des constructions 
élevées sur l'Acropole). = Heft 2. Breusinq. De quelques passages 
d'Homère où il est question de la mer et de la marine. — Kothb. Sur 
le troisième livre des histoires de Timée (essaie de prouver que l'œuvre 
de Timée contenait dans sa première partie un résumé géographique 
sur les pays dont Thistoire est traitée dans les livres suivants). — 
Unqer. Détails biographiques sur Thucydide (1* le témoignage de Praxi- 
phanès, que Thucydide se réfugia auprès du roi Archélaos, y vécut et y 
mourut, se rapporte à Thucydide le poète, non à l'historien ; 2^ Kratip- 
pos, continuateur de Thucydide, et qui nous a transmis des détails sur 
son compte, a été réellement un contemporain de Thucydide, comme le 
rapporte Denys d'Halicarnasse. Recherches approfondies sur les détails 
fournis par Kratippos ; S^ [dans Heft 3] recueil des récits les plus dignes 
de foi rapportés par des écrivains postérieurs sur Thucydide, puisés 
sans doute dans Kratippos ; 4^ recherches chronologiques sur la biogra- 
phie de Thucydide; né sans doute en 450/449, il mourut en 395/394).= 
Heft 3. K. ScHiEFBR. Le décret financier d'Eleusis (supplément au 
mémoire d'Ad. Schmidt publié dans la même Revue, 1885, p. 681-744). 
— Triemel. Sur la date de la fondation de Rome selon Gaton (Soltau a 
tort de prétendre que Tannée indiquée par Gaton soit l'an 744 av. J.-G.). 
= Gompte-rendu : Zœller, Rœmische Staats-und Rechtsalterthûmer 
(bon). = Heft 4. Soltau. Les Ides considérées comme dies fasti (elles 
étaient jours fastes sous la République; c'est seulement à partir d'Au- 
guste qu'elles sont devenues jours néfastes). = Heft 5. Stenqel. La cou- 
leur et le sexe des animaux offerts en sacrifices chez les anciens Grecs 
(certains dieux, comme Zeus, Athèné et Héra, préféraient ou deman- 
daient des victimes du môme sexe qu'eux ; pour d'autres au contraire 
on ne faisait pas attention à cette concordance. Aux divinités cbtho- 
niennes et aux morts, on sacrifiait des bétes noires ; à Hélios, des bètes 
à couleur claire, aux autres, suivant les sentiments de confiance ou de 
pénitence de la personne, des bétes à couleur noire ou claire). — Ad. 
Schmidt. Gomment Thucydide détermine la date où commença la guerre 
du Péloponnèse (explique le passage U, 1 : nu6oôc6pou In 6uo ixfivoc àpxovroç; 
combat les hypothèses émises pour la correction de ce passage). — 
F. RûHL. Quatre chapitres de Justin (expose les difficultés pour i'éta^ 
blissement du texte de Justin IV, 1 ; VI, 1 ; XLI, 1 : XLIV, 1). = 
Supplementband XV, Heft 1. i886. — Marcks. De alis, quales in exer- 
citu romano tempore liberae reipublicae fuerint. — H^derli. Des 
Astynomoi et les Agoranomoi chez les Hellènes (sur la police des mar- 
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rues en général, et en particulier à Atbènes; liste de tous 
les magistrats de cette sorte qui se rencontrant dans tes Inscriptions. 
Leur nom, la manière dont ils sont é.luï, leur compétence, leurs fonc- 
lions financières et judiciaires). — Caukr. La légende romaine d'Ënée, 
de Naevius à Vit^ile (l° les plus anciens écrivains romains qui ont 

«la légende d'Ënée, Ennius et Naevius, ont puisé sons doute à 
ces, non latines, mais grecques; 2' les anciens annalistes com- 
fiura sources; 3' moditications apportées parCalunàla légende; 
ramier, d'après soa propres calculs, donne la chronologie exacte 
; 4*-6* des récits grecs conlemporains de Caton et postérieurs; 
umé par Denys de tout le travail anlérieur et remanieinenl 
défini tir par Virgile, dont l'auteur recherche minutieusement les sources). 

— KtiRNSBT. Dédale; contribution à l'histoire des artistes grecs. 

62. — PbUologos. Bd. XLV, Heft i. 1886. — Stanol. La biblio- 
thèque Aîhburaham (son histoire, son importance ; notice sur quelques- 
una des plus importants mss. qu'elle contient). — F, Rbckk, Timéo 
d&ns Ptutarque, Diodore et Denys d'Ualicarnasse (concentre ses 
recherches sur la guerre de Sicile et sur celle de Phocée; cherche à 
montrer que, pour ces parties, Timée a été la source des trois autres 
historiens. Fait ressortir le parti pris religieux et politique de Timee ; 
il él&it partisan de l'ancienne et naïve croyance du peuple et ennemi 
déclaré de la tyrannie). — Jacoby. Les historiens grecs de l'époque 
postérieure. 1' Polybe (des travaux publiés sur Polyhe, de 1846 à 1866). 

— K.-J. NEDMAira. Sur Gœllus Antipater (son ouvrage : a Bellum 
poenictim > ne peut avoir été composé que bien après l'an 117). 

fis. — lUielnisclLeB Uoseiim fflr PhUologle. N. F. Bd. XLI, 

Heft 2. — O. Sebck. La chronologie de l'an 238 après le Cbrist (tes 
dotméCE chronologiques contenues dans le Codex Justioianeus offrent de 
nombreuses dirBcultés; c'est le cas surtout pour les données Toumies 
par Ilaloaiider dans son édition de 1530 et tirées, à ce qu'il prétend, 
d'un très ancien et très bon ms. du Codex. L'auteur cherche à prouver 
que la plupart des faits particuliers à l'édition de Haloander sont de 
V imagination pure. On ne peut utiliser, pour les études historiques, 
sucune lecture du Codex qui ne repose pas sur le fondement certain 
des ms. examinés par Kr<igcr|. — Dgeckb. Contributions au déchiffre- 
ment des inscriptions de l'Italie moyenne (eiphque quatorze inscrip- 
tions publiées par ZvelaieIT; tableau des difTi^rents alphabets sabelliens). 

— E. âcHWABTï. Sur le premier livre de Thucydide ll'œuvre de Thu- 
cydide nous est parvenue sous la forme d'un remaniement dans lequel 
unéditour inconnu a cherché à réunir dans un travail d'ensemble les 
tdtes, le plan, les fragments déjà rédigés que l'historien laissa après lui. 
Le prousmium n'est pas une préface, mais seulement l'esquisse d'une 
préface. Les épisodes insérés dans le premier livre de Thucydide, tout 
oonuDC ce qu'on y ap'pclle « l'archéologie, * sont des esquisses et des 

ï préparatoires de Thucydide sur les hypothèses historiques et 
Rbv. HiBTOa. XXXiU. 1" fasc. U 
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factices de la guerre dn Péloponnèse, que Thucydide n'aurait junais, 
sous cette forme, fait entrer dans son œuvre défini tiye). — ScHuiucansi. 
Sur des inscriptions de Rhodes et de Délos (!<> l'inscription G. I. G., 
2283c add., et le sculpteur Phyias d'Halicamasse; 2« chronologie des 
archontes de Délos; 3* commentaire de Tinscription puhliée dans Ross, 
Hellenica, p. 114 et suiv., et qui se rapporte aux fêtes en l'honneur de 
Dionysos Sminthios à Rhodes; 4^ publie sept marques de potier rar 
des amphores de Gnide et de Rhodes). — Bueghbler. Inscriptions Cre- 
toises (traduit et commente plusieurs inscriptions publiées par Hans- 
souliier dans le Bulletin de con'esp. hellén., IX, 1885, p. 1 sq.). — Busg. 
Commentaires sur la seconde loi de Gortyne (additions à l'édition delt 
loi donnée dans le Rheinisches Muséum par Bûcheler et Zitelmann). 

— MûLLENBAGH. Marquos de potier romaines, avec représentation figurée, 
provenant do Cologne, a Heft 3. Krumbholz. L'histoire assyrienne de 
Diodore (pour les 'Aaerupiacxà et les MT)dtxa de Diodore, Gtésias a été II 
source directe et principale ; à l'occasion, Diodore a aussi mis à profit 
des sources secondaires, qui, en regard de Gtésias, sont de médiocn 
importance). — Deegke. Les inscriptions tyrrhéniennes de Lenmos 
(publiées par Cousin et Durrbach dans le Bulletin de corr. hellén,, X, 1, 
1886. Voit dans le peuple de qui elles émanent les débris épars d'an 
fragment du peuple tyrrhéno-étrusque laissé dans la péninsule dei 
Balkans après Témigration d'est à ouest, et qui, du continent grec, 
s'étendit encore sur les côtes et les îles de la mer Égééj, — Sonnt. Vi^ 
gile et Trogue Pompée (ce dernier a largement imité Virgile dans eoD 
ouvrage historique, et a incorporé dans son récit des vers entiers dn 
poète). 

54. — Zeitschrift f!lr katholische Théologie. Jahig. X. 1886, 
Quartalheft 4. — K. Munghen. La c doctrine des douze apôtres, t écrit 
du i*^ siècle (à propos de la découverte faite par l'archevêque Bryennios. 
Cette doctrine a pris naissance plutôt avant 70 qu'après; elle était déji 
en usage à Jérusalem, où elle a été rédigée. Il ne faut pas en chercto 
les sources dans la lettre de Barnabe ni dans le pasteur d'Hennas, 
mais dans l'enseignement oral recueilli de la bouche même des apôtres). 

— DuHR. Des accusations dirigées contre le jésuite Edward Petre, con- 
seiller d'État du roi Jacques II d'Angleterre, l" art. (les écrivains pro- 
testants et catholiques : Macaulay, Lingard, 0. Klopp, ont reproché i 
ce jésuite sa faiblesse, son ambition démesurée, son attachement à li 
dynastie des Stuarts plus grand que son dévouement à son ordre. Ob 
sont ces reproches dont le P. Duhr étudie l'exactitude. Biographie da 
personnage). — Grisah. Rapports tirés des archives du Vatican sur le 
protestantisme et sur le rétablissement du catholicisme en Bohême à 
l'époque de Ferdinand II (publie plusieurs rapports envoyés au saintr 
siège par le P. Lamormaini, 1621-1622). 

56. — Zeitschrift ftlr Klrchengeschlohte. Bd. VIII, Heft 4. 1886. 

— V. ScBULTZE. Recherches sur l'histoire de Constantin le Grand; fin 
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t^Omstanlin et tes haraspices; 5* l'État et les sacriSces; 60 la mort de 
Licinius. Trop d'historiens, lorsque deux sources, l'une chrétienne, 
l'autfD païenne, se contredisent, ont donné leur préférence à la pre- 
mière, et par là faussé l'histoire. Ce qu'il importe avant tout, c'est de 
coumettre â une critique rigoureuse la chronique d'Eueèbel. — Gorr- 
KHiCK. Huss, IiUttier etZwingli; ce qu'ils pensaient de rËgUse,' des 
emprunts que leurs doctrines se sont faits sur ce point; 6n. 

56. ^ Archlv fOr Litteratnr und Klrchengeschlohte des 
Ulttelalters. Bd. U. Heft 3-4. — ëdble. Sur les événements qui 
précédèrent k- concile de Vienne, I309-I3t2 (expose d'après des docu- 
menU inédits la fameuse dispute qui eut lieu devant le pape entre les 
chefs des Spirituels et la communauté de l'ordre franciscain. 1" partie : 
les travaux préparatoires pour le décret dogmatique relatif aux erreurs 
du frère Petrus Johannis Olivi). — DENnae. Maître Eckchart; ses 
œuvres latines et les idées fondameutalefl de sa doctrine (on ne con- 
naissait de lui, jusqu'ici, que des sermons et des traités en allemand ; 
oa le considérait d'ordinaire comme uo mystique allemand, comme le 
pèn de la spéculation allemande. Les fragments de ses œuvres latines 
ifa'oa a retrouvées montrent au contraire qu'il n'a été qu'un scolastique. 
Son influence sur la pensée et surtout sur la langue allemande n'en a 
pas moins été considèrahle. Puhlic, outre de longs fragments de ses 
œuvres latines, les actes du procès qui lui fut intenté, à cause de ses 
doctrines, en 1326-29, ainsi qu'une note sur les débuts du mode de 
prédicaliofl employé par les mystiques allemands). — Ebrle:. Iiouis de 
Bavière, les Fraticelles et Gibelins de Todi et d'Amelia en 1328; fia. 
— Dehvi^. L'exemplaire des œuvres latines d'Ëckehart conservé à la 
bibliothèque de l'hèpital de (Jues sur la Moselle. 

57. — ZeitBChrIft des deutschen Palnstina Verelns. Bd. IX, 
l«86, Hftfi. 5. — Fbei. Observations sur le lac de Génézarctb (description 
détailléi^ dits environs de ce lac ; découvertes archéologiques, situation 
physique et météorologique). — Ncetlind. Mes voyages dans le pays û 
pMt du Jourdain et en Syrie dans l'été de dR85 (rapport sur une ezplo- 
rsUoD géologique dans le Djolan et dans l'Hermon ; le voyageur a noté- 
tfès «lactement les dépenses qu'il a faites pendant ce voyage). := 
Heft 3 et 4. Scbdumacheb. Le Djolan (description délaillee de cette 
contrée située au milieu de la pnivince turque de 8yrie; le sol, ia 
faune et la flore, les routes de commerce, les trésors archéologiqueH. 
Dessin des inscriptions et des antiquités qu'on y a. trouvées). 

58. — Zeitschrlft der deutschen morgenleendlschen OeseU- 
■chaft. Bd. XL, Heft 2. 1M86. — Klamboth. Sur les extraits d'écrivains 
grecs qui se trouveut dans la chronique de l'Arabe Ibn Wadih-al- 
Jtqùbi [il a pris des extraits d'Uippocrate et de Galien, d'Aristote, de 

e d'Eudide et autres. Publie le texte arabe des • Proguostica ■> 

rmte). — Nieuibiib. Liste des mss. arabes, au nombre de 34, 

pltM Bey a fait don i la biblioth^ue de l'Université de Stras- 
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bourg. — KARAiOAirz. Sur an alphabet perdu (saint Mesrop, qui inventa 
les lettres arméniennes et qui fonda la littérature chrétienne de TAr- 
ménie, avait aussi trouvé des signes d'écriture pour les Ibères et les 
Albans, et les avait répandus dans Tusage. Cet alphabet, jusqu'id 
perdu, a été retrouvé par Tauteurdans un ms. arménien qui appartient 
à un particulier). — Dhruva. Documents et inscriptions des rois de 
Gusarat, Inde orientale; suite (texte et traduction. Grénéalogie des roii 
de Gusarat). — Hultzsgh. Corrections et additions aux inscriptions 
d'Amarâvati. » P. von Bradke. Contributions à Thistoire des langues 
et des religions de Tlnde ancienne (1* sur les rapports du nom de divi- 
nité arien Asura avec celui des Ases germaniques ; 2® rapprochement 
entre les c Marûts t , divinités de l'Inde ancienne, et la divinité italicpe 
Mavort, Mors, qui personnifiait à Torigine le ciel orageux et la tempête. 
Les divinités Rudra, Mors et Apollon ont des traits communs très 
importants entre eux. La racine sanscrite Garut est rapprochée du 
« Zwerg » germanique). 

59. — Prenssische Jahrbflcher. Bd. LYUI, Heft 1. 1886. - 
Teutsgh. La situation économique des Allemands en Transylvanie (éta- 
blissement des Allemands dans ce pays au moyen âge; la propriété 
foncière et son histoire; histoire du commerce et des métiers). ^ 
Altmann. Les universités de Paris et de Bologne; leur origine et leur 
développement ( complète les chapitres correspondants du livre da 
P. Denifle). = Heft 2. C. Rosssler. Le premier siècle après la mort de 
Frédéric le Grand de Prusse. — Ulmann. L'écrivain Jean Mûller et Fré- 
déric le Grand (portrait de Thistorien ; considérations sur le plan qn'il 
se proposa d'écrire la biographie de Frédéric II ; son admiration pour 
Napoléon, qui le fit passer au service de son frère Jérôme, Tempéchade 
l'exécuter). =Heft 3: L. Busse. La fondation des colonies allemandes dans 
l'Afrique orientale, 1884-1886. — Theurer. La bataille de Sempach et 
la légende de Winkelried (les sources originales et authentiques ne 
savent rien du sacrifice que Winkelried aurait fait de sa vie; la légende 
commença de se répandre soixante-dix ou quatre-vingts ans après la 
bataille et n*a été fixée dans la forme actuelle qu'à la fin du xvi* s. Il 
faut rayer de l'histoire la personne de Winkelried ; c'est aussi une idée 
fausse que la bataille de Sempach ait délivré les Suisses du joug de la 
tyrannie autrichienne ; nous savons au contraire que depuis la bataille 
de Morgarten, en 1315, les Suisses ont été les agresseurs et que les 
ducs d'Autriche ont montré à leur égard beaucoup de modération et 
même de pusillanimité). = Heft 4. H. Martens. L'union de la Suède et 
de la Norvège (expose en détail les mouvements de ces dernières années 
relatifs à l'autonomie do la Norvège). — Lasson. Origine du dogme chré- 
tien (vive critique du manuel de Harnack). 

60. — Nenes Lausitzisches Magazin. Bd. LXI, Heft 2. 1885.— 
Knothe. Seigneurs et vassaux dans la Haute-Lusace (études sur les 
rapports des Wendes avec les Allemands, sur la communauté de vil- 
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6 et I^ tribunal de village, sur les imputa et autres charges due aux 
Migaeure féodaux, et sur l'abandou qu'ils aa Krent plus tard aux pru- 
priétaires foncier», enfin sur la suppression du servage. Montre, d'après 
Ij^^M documenta en partie nouveaux, l'oppression dont soutl'rirent leurs 
^^^Bt> Bl les eoulèvements auxquels ils se livrèreui à la Cn du xv> et 
^^^^RDiaienceinenl du xvi* s,}. — Extnùts da la chronique de Friedberg 
^^^HBods Ulrich von Scliafgotsch (détails sur la vie de ce personnage 
I^T» jïnr sa famille, flâna Ulrich servit dans les années impériales; 
en fG34, il fut accusé de complicité avec Wallenstein et décapité à 
Hatisbonne). — Schœnfeldt. Contributions à l'histoire de Cottbus (de 
la division politique de la seigneurie de Cottbus au xvi° s,; détails inté- 
ressants sur le traité de mariage entre Hans de Custrin, fils de l'élec- 
teur Joachim do Brandebourg, et Catherine, fille du duc Henri de 
Bruns-wick; publie deux pièces ofDcielles des années 17i5 et 1RI3; 
raconte comment fut pris et jugé le ministre de l'électeur de Brando- 
biiorg Frédéric III, Danckelmann). = Comptes-rendus : Moschkau. 
Urkundiiche Gcschichte von flurg, Cœlestinerkloster und Dorf Oybin 
bei Zillau (n'est pas assez directement fait d'après les documents). 

61. — Quartalbleetter des bistoriscben Verelns fOr dasGross- 
berzogtbum Heasen. I8B6, n" 2. — Rieoer. Sur la légHnde de Sieg- 
fried, le vainqueur du dragon (celte légende est encore aujourd'hui 
vivante k Caldern, localité de la Haute-Uesse, où l'on montre la caverne 
du dragonj. — Kelleb. La * pierre longue • d'Ober-Saulheim, dans ia 
Hrase rhénane (sans doute un tombeau préhistorique; note sur de sem- 
blables monuments mégalithiques dans la Hesse rhénane), — Mornb- 
wBit. Notes sur des médecins et sur la médecine sur le Rhin moyen au 
XV* et an xvi' siècle. — D. von Kcbth-Wamscheid. Études sur l'histoire 
militaire du Palatînat au xvu* et au xvni* s., suite {d'après des docu- 
mente inédits relatifs aux contributions qui furent levées sur un certain 
Dombre d'anciennes localités du Palatinat électoral dans les années 
1713-1717). — KoFLEH. Antiquités bessoises des périodes préhistorique, 
fomaine et post- ro moine ; suite. — Notes sur de récentes découvertes 
archéologiques dans le grand-duché de Hesse. 

62. — ZeltschFlft rOr die Geachiohto des Oberrbeins. Bd. I, 

Heft 2. 188G. — WiTTË. Sur rhisioire de la domination Iwurguignonne 
dans le Haut-Rhin (d'après des documents puisés aux archives d'Inns- 
bruck, de Bâle, de Colraar et de Strasbourg; récit des événements 
accomplis de 1469 à 1473; l'auteur hlàme la mauvaise politique du 
landvogl Pierre deHagenbacb, qui aboutit k faire jurer une alliance de 
toutes les villes et princes voisins contre la Bourgogne). — Maurer. 
flnchercbes critiques sur les plus anciens documents relatifs à la cons- 
litation de Fribourg-en-Brisgau (contre l'opinion généralement admise, 
cirait que le duc Berthold III a fondé Fribourgavec le consentement de 
rère Cuarad; après que des privilèges eurent été confirmés par le 
b dac Conrad accorda à la ville une constitution écrite). — Scbulte. 
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Ua livre de formules des Franciscains de Schaffouse da commence* 
ment du xiv« s. (publie 20 lettres tirées de ce formulaire, qui se trouYe 
dans la bibliothèque franciscaine de Wurzbourg; elles nous donnent sur 
Tordre beaucoup de détails intéressants). — Weech. Trois lettres de la 
duchesse Elisabeth-Charlotte d'Orléans au margrave Friedrich-Magnos 
de Bade-Dourlach (ces lettres, empruntées aux archives de la famille 
grand-ducale, montrent la bonté et la vivacité d'esprit de la duchess^. 

— Ladewig. Sur les antiévôques de Constance pendant la querelle des 
investitures (recherches sur une liste d'évôques et d'antiévéques de Cons- 
tance du xi« s., qui se trouve dans un commentaire des psaumes de 
Weingarten). — Wftte. Sur la falsification des vins au xv* s. (en 1472, 
Baie, Strasbourg, Colmar, Schlestadt, Kaisersberg, Reichenweicher 
cherchèrent à s'entendre pour empêcher ces falsifications qui ne ces- 
saient de se multiplier). — Baumann. Sur la chronologie du moyen âgs 
(au milieu du xv« s., Tannée, dans la haute Souabe, commençait tou- 
jours à Noël). = Heft 3. Gothein. L'organisation du Hof dans la Forôt- 
Noire (raconte en détail Thistoire de la population rurale qui était 
soumise au couvent bénédictin de Saint- Pierre-en-Brisgau; nous y 
apprenons l'organisation des couvents, la disparition des grandes fermes 
et le développement des conditions juridiques en ce qui concerne la pro- 
priété foncière chez les paysans. Les paysans de la Forêt-Noire donnent 
Texempie d'un progrès constant au point de vue social). — Kkoo. 
Wimpfeling et Tuniversité de Heidelberg (publie six discours du célèbre 
humaniste, d'après un ms. de Hambourg; ils se placent entre 1479 et 
1522; contributions à la biographie de Wimpfeling). — Wbech. Les 
diplômes impériaux des archives de Karlsruhe ; suite (publie l'analyse 
d'environ 130 de ces diplômes, 1261-1378). — Heyck. Neuf lettres de 
Merian (1683-1687 ; ces lettres proviennent des archives de Carlsruhe; 
sauf deux exceptions, elles sont adressées par le célèbre graveur sur 
cuivre et éditeur de Francfort, Matthaeus Merian, au margrave de Bade 
Hermann; outre certains renseignements sur la famille de Merian, ces 
lettres en fournissent encore sur le Theatrum europaewn qu'il publia). 

— Weegh. La fonction d'échanson du chapitre de Bamberg (publie un 
acte de 1476 relatif à l'investiture faite au seigneur de Pommersfelden 
de cette fonction qui appartenait au comte palatin du Rhin). — GtOthedi. 
Les dépenses du mariage d'Elisabeth palatine avec le duc d'Orléans 
(compte trouvé aux Archives de Carlsruhe). — Weruli. Le signal de la 
guerre dans la haute vallée du Rhin (publie un texte de 1587 où les 
villes et villages du pays donnent l'alarme pour une guerre imminente). 

— RuppERT. Christophe de Grimmelshausen (biographie de cet écrivain 
célèbre, d'après de nouveaux documents). — Maurer. Pièces d'archives 
tirées des villes du cercle d'Emmendingen (analyse de pièces relatives 
aux localités suivantes : Endingen, Emendingen, Herholzheim, Ken- 
zingen). = Heft 4. Huffschmid. Hochhausen du Neckar et sainte Notburge 
(le tombeau, ou pour mieux dire la pierre tombale de sainte Notbui^, 
érigée, dit-on, à l'époque carolingienne, est en réalité du milieu du 



^ûècle. RecbercbeB sur les légemieB relatives à sainio Nolburge), — 
SsïGK. Le voyage ea Italie du margrave FerdinaDd-Maximilien et de 
GoUIsume-ChrisUiplie île Rade, en I644'1646, d'a^irès des fiittces d'ar- 
chives (leur séjour à Rome; leurs rapports avec la cour pontificale à 
Inrjuelle ils demaudèreot une psnsioa pour l'éducation du priaca de 
Bade). — Schaube. Origiue!; du coDsdl muDicipal de Spire (elles 
remoQtâiil, non à l'empereur Henri V, mais a Henri VI. Jusqu'à 
Hepri V, l'auiorjléde l'evêquede Spire sur la ville était illimitée; c'est 
cet empereur qui établit les premières limites, mais c'est seulement 
aprts l'inslitatioD du couseil par Henri VI que la ville jouit de l'auto- 
nomie). — ScKULTE. Les commencements de la commanderie de cheva- 
liers de Saint-Lazare à Schlatt en Brisgau (montre que la charte de 
fondation de 1220 est fausse et a été fabriquée & l'aide d'une charte 
aolheutique de I2T7. lia plus ancienne mention certaine de la com- 
oaftuderie à Schiatt est de \T!U. — Willb. Dsb publications parues à 
l'occasion du jubile de l'université de Heidelberf;, relatives à l'Unî- 
verwii et au Palatinat. — WiNliBLaANN. Histoire des mathématiques à 
fleidelherg (publie un rescril de l'électeur Louis VI de Palatinat par 
lequel le chanoine Sprioger se fait autoriser à se perfectionner dans les 
mathématiques auprès du mathématicien Curio de Heidelberg). — 
EannAiraaMKHn'ER. Rciwenstein et U bibliothèque palatine Ipubhe un 
mémoire de ce ministre badois, adressé en 1806 à Talleyraod. pour faire 
rapportera Heidelberg la bibliothèque palatine). — Publications récentes 
relatives A l'histoire du Haut-Hhia. 

63. — 'WestdentBChs Zeltschrlft fOr Geacblchte nnd Kimat. 
Jahrg. V. 1886, Heft 2. — Meyek vos Knonau. — Les dispositions prises 
en Suisse pour les recherches historiques (raconte la féconde activité 
déployée par la Sehweiierisclu geschiehUforachende Geiellicluift, qui s'est 
dissoute vers le milieu de ce siècle et s'est reconstituée plus tard sous 
le nom d'Allgemtinf gaehichtsfoncfundt GtstittchafX. Indique les prin- 
cipales publicatioDS des sociétés historiques des divers cantons. Parle 
du oncourr- fourni par le Conseil fédéral pour l'impression des procès- 
verbauï des assemblées poliliquesl. — E. PACtrs. La frontière fortifiée 
des Ilomains en Wurtemberg (expose en détail la construction du Lime$ 
rotnanw à travers te Wurtemberg, d'après les recherches récentes ; parle 
des nombreuses fortilîcations qui, d'aprèsl'aulear, se montrent en avant 
et en arrière de la ligne du Limm. Réplique aux critiques opposées par 
le colonel von Cohausen contre ses propres théories). — Schbickeb. 
Lee fouilles ii Horburg, près de Colmar en Alsace {les fouilles de l'an- 
née 18B1-85 ont amené la découverte d'un casMlum romain, qai est 
tans doute identique avec V Argentovaria mentionnée par AmmJcn Mar- 
celtin dans l'histoire de l'année 397). — Tumbùlt- Sur les nceauit des 
villes de Geseke, Salzkotten et Marsberg. — Meiius, Z«NOEVEiSTKn et 
HertHSa. Sur les fortilicaljoDs et les inscriptiuiis romaines do Wald- 
fiscbbacb dans le Palatinat du Rbin. — Compte-rendu détaillé des 
acquisitions récentes faites par les mnsêea archéoloinquea de la Snisse, 
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de la Belgique 9 de la Hollande, de T Allemagne occidentale et de la 
Bavière en 1885. = Comptes-rendus : E. Wagner. Hûgel-Gneber and 
Umen Friedhœfe in Baden (ouvrage de valeur). — Faudel et Blekher, 
Matériaux pour une étude préhistorique de TAlsace. 4« partie (exact). — 
Anthes. Die Antiken der graeflich Erbach'schen Sammlung zu Erbach 
im Odenwald (œuvre de mérite, mais non exempte de fautes). sHeftS. 
Undset. Un trépied étrusque (trois groupes de bronze qui se trouvent au 
musée national de Budapest sont certainement des parties d'un trépied 
étrusque trouvé à Dûrkheim en Palatinat ; ils permettent de reconsti- 
tuer Toriginal presque entièrement). — Huebner. Le pont romain de 
Cologne sur le Rhin (ce qui reste des constructions en pierre de ce pont 
offre une grande ressemblance avec celles du pont de Mayence. Il est 
probable qu'il a existé un pont fortifié entre Cologne et Deutz; sa cons- 
truction remonte à la fin du i«' ou au commencement du n« siècle 
après J.-C; mais on n'aura de certitude sur ce point qu'en démolissant 
les restes des piles, comme on Ta fait à Mayence). — Hettfer. Encore 
le castellum et le pont de Deutz (contre l'hypothèse précédente de 
Hûbner : les mesures prises jusqu'ici aux ruines du pont de Cologne 
ont donné des résultats très différents; on ne saurait le comparer à 
celui de Mayence au point de vue architectonique. Les briques trouvées 
dans le castellum de Deutz sont du temps de Dioclétien ou de Cons- 
tantin ; elles ne peuvent donc servir à prouver que le pont a été cons- 
truit à la fin du i«c siècle ou au commencement du second). — Strom- 
BERORR. Les témoignages des écrivains sur le prétendu bras du Neckar, 
de Heidelberg au Rhin (Valentinien a fait creuser le Neckar pour pro- 
téger la forteresse élevée à son embouchure ; où ce travail eut-il lieu ? 
Ammien ne le dit pas clairement. Le fait que l'on a creusé le lit da 
Neckar n'empôche pas qu'il ait existé un lit ancien du Neckar partant 
de l'ermitage de Heidelberg dans la direction de Trebur). — Haupt. La 
prétendue frontière fortifiée des Romains dans le Spessart (l'auteur s'est 
rendu compte, par ses propres yeux, qu'il n'y a pas là de fortifications 
romaines ; celles qu'on y trouve sont du moyen âge ou d'une époque 
plus moderne encore). = Comptes-rendus : Schricker, Aelteste Grenzen 
und Gaue im Elsass (excellent). — Endrulat. I. Niederrheinische Staed- 
tcsiegel des XII bis XYI Jahrh. IL Die westfaslischen Siegel des Mit- 
tclalters (bonnes études de sphragistique). — Erhard, WestfœliBches 
Urkundenbuch ; cont. par Diekamp (fait avec beaucoup de soin). — 
Quidde. Der Schwaebisch-Rheinische Stœdtebund im Jahre 1384, bis 
zum Abschluss der Heidelberger Stallung (bon). — Hartfelder, Zur 
Geschichte des Bauernkrieges in Siidwestdeutschland (bon). 



64. ^ Mittheilungen des Instituts fQr œsterreiohiaclie Oe- 
schichtsforschung. Bd. VII, Heft 4. — Al. Sghulte. Études sur l'his- 
toire primitive des Habsbourg et de leurs possessions, surtout en Alsace; 
suite (administration des possessions habsbourgeoises en Alsace en 
1303). — Kaltbnbrunneb. Études romaines; suite (la collection de Bérard 
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BNaplâB coosidérée comme BOnrce historique; essaie de reconstituer 
eu un tableau Hnaiytique la série des lettres qui sont le foQdemeat des 
Epiitolao noUtbitc de Bôrard. Apprécie la valeur historique de Celte 
collection, qui est très réelle, mais dont il convient de se servir avec pru- 
dence, car il est certain que telle lettre donnée par Bérard n'a jamais 
élH expédiée}. — Bukson. Promesse du margrave Othon HI de Brande- 
iiourg à Ottokar de Bohâme relativement ô l'élection impériale en 1262 
(celte lettre, non datée, adressée à un roi de Bohême non désigné nomi- 
nativement, avait été assignée à l'année 1291-92 et à l'année 12T8; ces 
deux dates sont impossihles; celle de 1262 répond aux données du pro- 
blème). — Saubuland. Dne source de VHistoria potonica de J. Dugloss 
(DugloBS a utilisé frèquejnment des écrits du temps, entre autres les 
• libri III de scismate > et la <> Vila Johanitis papae XXIII, > dont il a 
traduit des passages presque mot pour mot). — G. Bcbuidt, Un voyage 
de Halbersudt à Presbourg et retour; déc. 1129-févr. 1*30 (publie un 
compte du temps en latin), = Bibliographie : Redlieh. Acta Tirolonsia. 
Bd. 1 : die Traditionsbûcher des Hochstiflea Brixen (textes importants 
publiés avec beaucoup d'érndiriou et d'exactitude). — Pliselike. Das 
Rechtsverrahren Budolfa von Habsburg gegen Ottokar von Bœhmen 
(discussion juridique peu convaincante). 

66. — Beitrnge sur Knnde Stelermnrldscher GescUchtsqael- 
len. Jabrg. XXI. Graz, 1881). — Weisb. Sources de l'histoire de la 
paroisse de Gradweia et études sur celte (ocahté. — Zabn. Sources sur 
j'histoire de l'année 1683 en Styrie ; fin. — Maybh. Sur l'histoire de la 
chartreuse de Sein. 

88. — Mitthellnngeo des historischen Terelaes fur Steler- 
mark. Heft 34. Graz, 188tl. — F. von Kronss. Sur l'histoire de l'ensei- 
gnement en Styrie au moyen âge et pendant la période de la Réforma- 
tion jusqu'à 1570. — Meïek. Deux autographes de l'empereur Joseph II 
(le I" est du 28 mars 1784; l'empereur y signale au commandant mili- 
taire de la province diverses mesures militaires à prendre dans certaines 
Tilles, commeà Trieste, Laibach, Graz, etc. Le 2", du 19 juin 1786, est 
adressé au gouverneur, comte KheveniiùUer, et ne traite que d'afTaires 
locales). — Zahn. Sur le prétendu tournoi de 1294 et le t Tummel- 
pl&lz t de Graz {on dit que ie duc Léopold, le premier des Bubenberg 
qui régna en Styrie, trouva la mort dans un tournoi et que ce tournoi 
(ut célèbre au lieu dit aujourd'hui « Tummelplalz. g Ce récit n'est pas 
appuyé sur des lémoignages contemporains ; Léopuld est mort des suites 
d'une chuta de cheval, en se livrant après déjeuner aux exercices bi|>- 
piquea les plus variés. Histoire des constructions élevées au Tummel- 
platx). — Ilwolf. Le fer de Styrie employé pour la fabrication des armes 
au temps de Maximilienl" et de Ferdinand I". — GASPAam. Le monas- 
tère de Beun et son organisation intérieure entre 1350et 1450. — Wast- 
LE». Les beaux-arts en Styrie ; suite. = A part : Stiria illustraia ; suite : 
feuilles 17-20. 
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67. — The english historical Review. 1380, oct. N« 4. — Bdbt. 
L'Eubée avant la guerre de Lelantos (cherche par quelles anciennes 
populations a été occupée l'ile d'Ëubée avant la guerre Lelantine qui 
commence l'histoire effective de la Grèce). — Ra.6hoâll. Les originet 
de l'université de Paris (résume le livre du P. Denifle). — Pogock. 
L'établissement de l'église anglicane et la Réforme (prouve que les doc- 
trines calvinistes ont fait le fond du dogme anglican sous Edouard VI 
et Elisabeth). — Owen. François-Joseph Dupleix (refait, surtout & l'aide 
du livre de M. Hamont, la biographie de Dupleix qu'il défend résolu- 
ment contre les injustices de Macaulay; considère Dupleix, non seule- 
ment comme un grand homme, mais, à certains égards, comme on 
grand homme d'État). — Yinogradoff. Molmen et Molland (on trouve 
souvent cités dans les textes anglais, surtout au xm* s., un mode de 
tenure appelé c Molland i et les hommes qui l'occupent des « Molmen ;b 
ils forment une classe intermédiaire entre les tenanciers c libres » et c cou- 
tumiers. » Le mot « mol » ou c mal • est souvent employé isolément 
dans le sens de vente, analogue au mot a agafol » ou c gable. » Un 
texte assimile les molmen aux sokemen). — GooLmoB. Quelques traits 
d'union entre l'histoire d'Angleterre et l'histoire ancienne de la Suisse 
(1* Jeanne, fille d'Edouard I»', fiancée à Hartmann, second fils de 
Rodolphe de Habsbourg, reçut un douaire, ou mieux une « donatio 
propter nuptias i qui l'aurait rendue suzeraine d'Egeri, Morgarten et 
Schwyz, si le mariage avait eu lieu ; 2® Jeanne, fille d'Edouard m, fut 
proposée en mariage au duc Frédéric d'Autriche; l'ambassadeur chargé 
d'aller à Londres à cette occasion est Henri Gessler ; c'est bien plus tard 
que ce prénom fut changé en celui de Hermann accueilli par Schiller ; 
3o le prénom de Tell, Guillaume, a été emprunté à une ballade anglaise 
du xv« s., où l'on attribue à William de Gloudesley un trait d'habileté 
semblable à celle du légendaire archer suisse). -— Dunlop. Les déposi- 
tions relatives aux massacres irlandais de 1641 (ces dépositions ne sont 
pas, très certainement, une fabrication pure ; mais les circonstances où 
elles ont été obtenues empêchent qu'on ne puisse leur accorder une 
grande créance). — W. Rye. Les papiers Squire (biographie de "Wil- 
liam Squire, né près de Norwich en 1809; ses papiers, relatifs à l'his- 
toire de la guerre civile, n'ont aucun caractère d'authenticité. Ils ont 
trompé Garlyle, qui d'ailleurs ne brillait pas par le sens critique ; ils ne 
méritent pas la moindre confiance). — Thornton. Les papiers de Hanovre 
(ces papiers font partie de la collection Stowe récemment vendue par 
lord Ashburnham au Musée britannique ; ils forment une masse de cor- 
respondances allant de 1695 à 1719 ; un certain nombre de pièces impor- 
tantes ont déjà été publiées par Macpherson dans ses Original papers, 
1775. Le présent article a pour but de montrer la grande importance 
historique de cette collection). = Gomptes-rendus : Cox. The first cen- 
tury of christianity (assez bon manuel). — Guldenpenning, Geschichte des 
ostrœmischen Reiches unter der Kaisern Arcadius und Theodosius U 
(très consciencieux). — Salvioni. Le gilde inglesi (ouvrage de peu de 
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«leur; l'histoire des guildes anglaises roel« à faire) — WiliisoiCiarke. 
The uchitectural bisiory ofthe University of Cambridge an d oflhe col- 
lèges ut Cambridge and Eton (remarquable]. — Tkorpe. Hifilory of Japan 
(la bripvelc fait lp priiici})al mêrile de ce [ml.il lîvrei. ~ fi. rfc Schweinits. 
Ttie liisLory of Ihe churcli kiiunu as tlie Utiita^ rralrura feuaded by 
Uie rollowere of J. Hus (compilation sans valeur historique ni liitéraire). 
— Lewis. A life of Job. Gall, bisbop of Exeter aiid Norwich (bien que 
fort incomplète, celte biographie n'est pae sans mérite; mais pourquoi 
aacune référence?). — Urowning. ThedespatcliesofearlGower, engtish 
ambaaeador at Pari» 1790-92 (excellent). — Précis de la campagne de 
1805 en Allemagne et va Italie (bon). 

B8. — The Academy. 1886, 9 oct. — Sir W. R.Aïuon.'Tbe lawand 
cuiitom of Ibe Conetitulion. Part I : Parliament (écrit pour les juris- 
consultes plutôt que pour les historiens de k constitution: classe etana- 
lyao les lois et coutumes eiisiantes, sans tracer leur histoire ni montrer 
leur valeur politique i cependant il ne peut échapper à la nécessite de 
montrer comment ces lois ont été intrxjduites, et leurs précédents. De 
toute façon d'ailleurs, l'ouvrage doit âtre consulté par tous ceux qui 
étudient les institutions politiques de l'Angleterre actuelle). ^= ?3 oct. 
Skoltouit. A short history of parliament (compilationsane vaiouret sans 
iDléretl. = 6 nov. Magnus. Outline-s of jewish history (Lvre inexpéri- 
menté, partial en faveur des juifs, mais attacbant|. = 15 nov. Stubbs. 
11 leaures on the study of médiéval and modem history (les idées de 
t'aateur sur la manière d'enseigner l'histoire sont discutables; les dif- 
férences qu'il établit entre rhi:4toire moderne el celle du moyen âge sont 
très forcées dans ces termes. Œuvre d'un homme qui est passé maître 
■Jaas l'art de retracer le développement des institutions ou de peindre un 
personnage historique, mais qui, instinctivement ou do propos délibéré, 
né^ige de montrer la genèse des idéesl. ^ 20 nov. Walpote. A history 
of Eogland. Vol. IV et V (excellent ; œuvre impartiale d'un libéral entre 
les libéraux, qui admire beaucoup R. Peel et n'aime pas lord Palmers- 
toa; il juge avec équité Guizot et Louis-Pbilippe que, sur la foi de Pal- 
menton et de ses acolytes, on considérait comme jouant sans cesse un 
double jeu pour trahir l'Angleterre, avec l'apparence de vouloir mainte- 
air l'entente cordiale. Les chapitres sur l'Inde ont une moindre valeur). 

69. — The Athenienm. 1886, 'J oct. — Keith. A history oCScotland, 
civil and ecclesiastical, to the death of David I (sans valeur hi.^torique 
ni littéraire). — Saikowsky. Instltutes and history of roman privatelav/, 
vfith caieoa of lexts (bonne traduction, qui équivaut à une cinquième 
éilitioa de l'ouvrage originall. = 16 oct. Sir F. OoyU. Réminiscences 
■ad opinions, 1813-1885 (intéressante collection d'anecdotes surThomas 
Gr«DviIle, Gladstone, etc.). — Èlorgan et Coote. Early voyages and tra- 
vals in Russia and Persia by Ant. Jenkînson and otber Englishmen 
(carienses relations de voyages accomplis au temps d'Elisabeth. Publiées 
par la Hakluyl Society, avec «ne introduction très inetnictive). = 
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23 oct. Edgar. Old church life in Scotland. 2<i séries (renseignements 
intéressants sur l'assistance publique, l'enseignement, la vie religieuse 
au xvj* s.). — Gomme, The literature of local institutions (utile et ins- 
tructif. M. Gomme est, on le sait, un de ceux qui ont le plus fait pour 
répandre le goût des études d'histoire locale. Pour aventureuse qu'elle 
est parfois, son érudition est de fort bon aloi). = 30 oct. Walpole, Âhis- 
tory of England from the conclusion of the great war in 1815. Vol. IV 
et Y (fin de cet ouvrage qui n'est ni très profond, ni très nouveau, ni 
très amusant ; c'est une honorable compilation faite avec bon sens et 
exactitude). — Cunningham. S. Austin and bis place in the history of 
Christian thought (décousu ; l'influence exercée par les idées de saint 
Augustin pendant le moyen âge n'a pas été mise en lumière ; cependant 
le hvre mérite d'être lu). = 6 nov. Norton. Earlylettersof Thomas Car- 
lyle, 1814-1826. 2 vol. (très intéressantes en soi, ces lettres sont en outre 
de nature à modifier notablement le portrait que M. Fronde a tracé du 
célèbre écrivain). — Grego. A history of Parliamentary élections and 
electioneering in the old days (très amusante collection d'anecdotes que 
de charmants dessins font mieux vivre encore). — Robinson. Margaret 
of Angoulême, queen of Navarre (beaucoup de recherches, un grand 
enthousiasme pour l'héroïne du livre; mais l'auteur n'est pas au cou- 
rant de l'histoire générale ni de la littérature de la France au xvi* s.). 
— Watkin. Roman Gbeshire (très important). = 13 nov. Hobart Pasha. 
Sketches from my life (très curieux). — Hore. The church of England 
from William III to Victoria (le meilleur ouvrage que Ton possède sur 
le sujet). = 20 nov. Burnell et Tiele. The voyage of John Huyghenvan 
Linschoten to the Ëast Indies. 2 vol. (traduction anglaise de 1598). 

70. — The 'Westminster Revie^w. 1886, oct. — La jeunesse de 
Napoléon P' (sa famille, son éducation, son caractère, d'après les ouvrages 
récents sur le sujet). — M. Freeman et sa méthode pour l'enseignement 
de l'histoire (article très élogieux sur le récent volume du célèbre pro- 
fesseur). — Adam Mickiewicz. 

71. — The contemporary Revie^w. 1886, déc. — Prothero. Les 

droits du tenancier et les attentats agraires en France (fait l'histoire du 
c droit de marché > encore aujourd'hui existant en Picardie, à San- 
terre, au mépris des lois anciennes et du code civil; expose la législa- 
tion spéciale qui s'est instituée pour sa suppression; cherche à expli- 
quer sa décadence au moment présent. Si l'on peut tirer de cet exemple 
un argument à propos des affaires d'Irlande, il n'y a qu'à constater l'im- 
puissance de la loi en présence de coutumes très anciennes, que les 
habitants défendent par tous les moyens, même les plus violents). — 
Isaac Taylor. Vestiges du Domesday (montre que plusieurs paroisses 
conservent encore, dans leur état actuel, un état de la division de la 
propriété sensiblement analogue à ce qu'il était au moment de la con- 
quête normande. Ce sont de fort curieuses exceptions). 

72. — "Walford^s Antiquarian. Vol. X, 1886, octobre. — Porteb. 
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fennement du roi Ëdgur. — 1d. Chevaliers de la Jarretière 

L?3. — Tbe Antiquary. lt<S6, oct. — Round. M. Frecmao est-il un 
En>litsoi|;neux? (relève beaucoup d'erreurs dana les ouvrages du célèbre 
■BloricD) — HuuGETT. LeB éléments Scandinaves de la race anglaise; 
- R. 8. FEHonsoN. Office* municipaux de Carlisle. — Peacock. 
h conveDt de lilles de Gokewell près de Brigg. 

lA. — The Nation. lâR6, 30 sept. — The life o( Cassius Marcellus 
Isy, by bimself (mémoires d'un abo!ilionist« du Sud. Il se vante de 
KS idées fécondes et de ses aci^ d'héroïsme avec un contentement de 
soi qui désarme la critique). — Boyesen. The story of Norway (manuel 
iotéressant). = 14 oct. Admirai D. Porter. The naval history ofthe civil 
«ar (livre mal imprimé, plus mal illustré encore, mais les récita que 
l'amiral donne des événements où il a été témoin ou acteur n'en ont 
pas moins une grande valeur). — !feiU. Virginia Carolorum, 1625-85 
it un certain nombre de petits faits peu ou point connus). =21 oct. 
ds Paris. Gettysburg (traduit avec quelques additions les cha- 
àa tome UI de la grande Histoire de la guerre civile relatifs à 
bataille). = 28 octobre. Preslon. Documents illustrative of ameri- 
history, 1606-1863 [ces documents sonltrès judicieusement choisis; 
mais il en est de très importants dont on regrette l'absence). => 4 nov. 
Trumbutl. Le mémorial history oï Hartford county, Connecticut. 1633- 
1884 (bon). = Il nov. Macy. Our goverument (bon manuel pour 1e^ 
CC0Uers|. 
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Rivlsta atorica Itallana. Anno lU, fasc. 3. — V. La Mak- 
Origiues et histoire de l'Inquisition en Sicile (de 1232, époque oii 
léric II remit à l'église romaine le soin de rechercher et de punir 
hérétiques, jusqu'en 1782, époque où l'inquisition fut abolie ; beau- 
eoup de faits, de documents cités). ^ Comptes-rendue. Pauti. Die 
Inschriften nordetruskisches Alphabetes (analyse de celte étude impor- 
tante). — Gaudenii. L'opéra di Cassiodorio a Ravenna (excellente 
monographie). — Landueci. Storia del dirilto romano dalle origint a 
Giustiniano (manuel estimable). — Brandi. Vita e dottrine di Raniero 
da Forli, giurecoosullo del sec. xiv (ouvr. consciencieux; i'aulour croit 
que les théories de ce conlemporain de Bartholcsontori- 
. pa.s poussé assez loin ses recherches quant aux mss. où 
troaveot ses œuvres; la bibliographie etit incompléu). — Frali. Le 
■pedizioiù militari di Ginliu II, traite dal diario di Paride Grassi 
Tômiis fort intéressaats relatifs aux aaneeit 15OG<1507 et 1510-1512; 
boon« étude sur l'auteur du Journal dans la préface; documents ut 
notes ajoutés par l'auteDr). — Villa. Ilalia deade la baltalla de Pavia 
basta cl sacco de Homa (excellent). — SeaduU/. Stato e chieea soUo I>ro> 
poldo I grandnca di Toscana (trop de citations, d'indications bibiiogra- 
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phiques ylennent à chaque instant embarrasser le texte; d'aiUears 
sujet bien étudié). -— Gozzi, Lettere d'illustri italiani ad Antonio Papa- 
dopoli ( les plus importantes, au point de vue historique, sont trente 
lettres de Carlo Botta, du 28 mars 1828 au 5 nov. 1835). — A. Manno. 
La concessione dello statuto (fournit des détails précieux sur l'octroi du 
statut de 1848 par Charles- Albert). •— Berti, Il conte di Gavour avanti 
il 1848 (excellent). — Chiala. Lettere édite ed inédite di CSamiilo di 
Gavour (5 vol. de ces lettres ont déjà paru ; le 6*, qui recommence une 
nouvelle série, va de 1819 à 1836). — Castelli. Il conte di Gavour; ricordi 
(écrits de 1869 à 1874, ces souvenirs fournissent quelques anecdotes 
intéressantes sur le grand homme d'État italien). — if. â^Ayala. Memorie 
di Mariano d'Ayala e del suo tempo (étude de haute valeur sur ce 
patriote napolitain et sur les persécutions dont il fut la victime jasqn'aa 
renversement des Bourbons). — Manno, Ërcole Ricotti ; ricordi (très 
intéressant). 

76. — Archivio storico itaUano. T. XVm. 1886, disp. 6. * P. 
Rajha. Une inscription de Nepi de Tan 1131 (cette inscr. est connue : 
les « milites • et les c consules • de Nepi ont déclaré sous serment qne 
si aucun d'eux veut rompre leur c societas, • il serait avec tous ses 
partisans privé a de omni honore atque dignitate, » et qn'il subirait la 
plus honteuse mort « ut Galelonem qui sues tradidit socios; et non 
eius sit memoria, sed in asella retrorsum sedeat, et caudam in manu 
teneat. » Clette allusion au traître Ganelon a depuis longtemps attiré 
l'attention sur cette inscription, encore aujourd'hui encastrée dans le 
mur de l'église de Nepi. Est-elle authentique? Dans ce premier article, 
M. R. tient pour l'affirmative). — I. Del Lungo. Une vendetta & Flo- 
rence le jour de Saint-Jean de l'aa 1295 (le samedi sainte 16 avril 1267, 
un Rossi frappa un Manneili sur le Yieux-Pont; la victime laissait une 
nombreuse famille qui attendit vingt ans pour se venger. Cet épisode 
se rattache à la querelle des Guelfes et des Gibelins; il témoigne de 
mœurs violentes auxquelles Dante a fait plus d'une fois allusion). — 
Sadbadini. Idotta Nogarola (fixe plusieurs dates de la vie de cette illustre 
Véronaise, qui occupe un bon rang parmi les humanistes du xv« s.). — 
G. Paoli. Sur les statuts de Volterra au xiii* s. (rapport sur une mis- 
sion ayant pour but d'examiner les plus anciens statuts de cette ville 
dont la Commission d'histoire pour les provinces de Toscane, des 
Marches et de l'Ombrie a entrepris la publication). — Tocco. Deux 
opuscules inéd. d'Arnaud de Villeneuve, s. A part : les papiers Strozzi; 
suite. 

77. — Archivio storico slclUajio. Anno X. — V. di Giovanni. La 
croix de la miséricorde, ou croix des Vôpres siciliennes à Païenne. — 
Patti. Notes historiques sur le château Ursino (château construit au 
xui« s., et qui sert aujourd'hui de caserne à Gatane). — Salbmi. Souve- 
nirs de la paroisse détruite de San Giacomo La Marina, à Païenne. — • 
GuARNERi. Contrat de mariage d'Anne Cabrera, comtesse de Modica, et 
de Federico Enriquez, 1491. — Cosentino. Nouveaux documents sur 
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[uiïition en Biciîe; appeadicc. — Booliho. Sur un Pénitentiaire du 
XII* s. conservé à la bibliothèque communale de Palenno (publie en 
a|>pendice une lislD de questions que le confesseur peul adresser au 
]iL-nileDt, et en particulier de celles qu'il couvient d'adresser aux 
femmes). — Mundbllo. Vae inscription romaine (trouvée eu Tunisie 
et apportée secrètement à Trapani en 1893; elle contient, dit-on, le 
nom du grand Pompée. — Il faudrait vèriBer tout cela). — Cosbhtino. 
De l'emploi des labiettes de cire en Sicile an xiv" s. — Pelaez. La vie 
et l'histoire de Barberousse traduites en italien de la version espagnole 
inédite de l'original turc; suite. ^ Bibliographie : Cariai. Sommorio 
brevissimo délie loiioni di paleografia, tenut« nella nuova scuola vati- 
cana l'anoo 1885; fasc. 1 [excellent). = A part : Gioehi, Essai d'étymo- 
logies siciliennes. 



78. — HistorUk Tldsskrift. — 5- série. Vol. V, cahiers 2, 3. — 
E. HoLM. I.L's soldats danois et norvégiens dans nos corps auxiliaires & 
l'étranger, sous les rois Christian V et Frédéric IV (ces soldats étaient tou- 
jours enrôlés librement, jamais de force ; un |>elit nombre étaient Norvé- 
giens). — Heiss. La t'amitlo noble de Rosenkrantz au xvi> siècle. I, — 
TuiSET. A quelle famille appartenait Niels Ebbesœn? — Êmil Madsbh. 
L'armement de l'infanterie sous Frédéric II. — Kr. Ersi.ev. Le chiffre de 
la population en Danemark sous Valdemar le Victorieux {on comptait 
environ 600,000 habitants; M. Ërslev combat l'opinion générale qui 
admet une population beaucoup plus grande). — O. P. G. IIasmi;sseh. 
La milice nationale de Fré,dericIV. — E. Hoi.u. Héplique & M. Has- 
mnssen. — Mollebup. Bibliographie historique, 1884. = Vol. VI, 
cahier» 1, 2. — Heisb. Les RosenkranU. El. — Continuation de la polé- 
mique entre M. Holm et M. Rasmusben. — Meibohg. Le nombre des fusi- 
liers dans l'armée danoise sous Frédéric II. — A. D. Jabubssbm. L'ordre 
de succession d'après l'ancienne Loi royale. — E. Collin. La nouvelle 
société littéraire, 1799-1800. — L. Kocu. Du privilège dont jouissaient 
lee Slesvigeois à l'iiniversitëde Copenhague en 1745 et en 1758. — A. D. 
JiKiieENBB.>. Une chronique inaperçue de Povl Helgesen. — Johannes 
Stbenstiiup. Laservitude delà glèbe en Danemark. — Joh. Steenstrup. 
De quelle époque datent nos corps de métier? — Mollebup. Bibliogra- 
phie historique, 1884-85. 

79. — Aarbceger for Nordisk Oldkyndighed. 1885, cahier 4. — 
J. B. LoEPFLBB. Les raines du château de Silkeborg, — Bjcern Olsen. Les 
deux formes de l'Islendingabok de Are. = 1886, cahier l.Soplius Mùl- 
i.BK. Discours prononcé en mémoire de I. I. A Worsaae. — N. E. 
~ IN. Les vaisseaux longs dans l'anliquiiè Scandinave. = Cahier 2. 

Uubebu. Coup d'reil sur l'hislnire moneiaire du Danemark, de 1377 
'~ 'A. D. JtEROEKSEN. Les châsses des saints dans l'église de 
i Knnl h Odense. 



224 GflAONlQUB BT BIBLI06BAPHIB. 



CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE. 



France. — M. Tabbé A. Chaude, mort dernièrement à soixante-trois 
ans, avait publié une Histoire de Fontenay-le-Fleury (1876) et une Hit' 
taire de SaulX'leS'Ckartreux (1881). 

— M. Germain Demay, chef de la section historique aux Archives 
nationales, est mort en octobre dernier à l'âge de soixante-sept ans. Il 
laisse d'utiles travaux pour la sigillographie et Thistoire du costume : 
Inventaire des sceaux de Flandre (1873, 2 vol.); le Costume de guerre et 
d*apparat, d'après les sceaux du moyen âge (1875) ; le Costume au moyen 
âge, diaprés les sceaux (1879); Inventaire des sceaux de la collection de 
Clairembault à la Bibl, nat. (2 vol. in-4o). 

— M. Hippolyte Gastille, mort le 26 sept., âgé de soixante-six ans, 
s'était fait surtout un nom dans le journalisme, encore a-t-il été peut- 
être plus connu sous son pseudonyme d'Alceste que sous son nom de 
famille. U a aussi beaucoup écrit sur l'histoire contemporaine; mais le 
journaliste a toujours chez lui relégué l'histoire à l'arrière-plan. Voici 
les titres de ses principaux ouvrages : les Hommes et les mcmrs sous le 
règne de Louis- Philippe (1853) ; Histoire de la seconde république flrançaise 
(1854-1855, 4 vol. in-8o); Histoire de la Révolution, 1789-1800 (4 vol.). 

— M. ViîHRER vient do mourir, presque aussitôt après l'apparition de 
son Histoire de la dette publique en France (Berger-Levrault), dont nous 
parlerons très prochainement. 

— Au dernier moment nous apprenons la mort de M. Natalis de 
Wailly, membre de l'Académie des inscriptions. L'auteur des Éléments 
de Paléographie, l'éditeur de Joinville était depuis longtemps au premier 
rang des érudits français pour l'époque du moyen âge. Tout en lui ins* 
pirait le plus grand respect. Nous lui consacrerons dans la prochaiue 
livraison une notice détaillée. 

— Le 3 décembre dernier, M. Alfred Gboiset a été élu membre de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il avait pour concurrents 
M. Léon Gautier et M. Paul Viollet. 

— Le 8 décembre dernier, M. Homolle a soutenu, devant la Faculté 
des lettres de Paris, ses thèses pour le doctorat. La thèse française est 
intitulée : les Archives de l'intendance sacrée à Délos (531-166 av. J.-C.). 

— Nous extrayons les renseignements suivants du programme des 
conférences qui seront faites à l'École pratique des hautes études (sec- 
tion des sciences historiques et philologiques), pendant le premier 
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f l'année 1886-1887. — Philologie et antùi'tiW grecques. 
M, B, Haussooli.ibb : fttudes d'hisloire grecque; Explication du traité 
des B«vaHtt ifAihèjtes et exercices pratiques. — Institutions grecques : 
Étude de l'organigaiion des finances atliéniennes au v siècle, d'après 
le« inscriptions. = Philologie latine et antiquités romaines. M. Hruoh 
D8 ViLLsTOBSe : Élude des inscriptions romaines du Louvre. — Les pro- 
consuls d'Âfriqoe d'Auguste à Dioclétien. =; Histoire de la philologie 
elatsigue. M. P. de Nolhac : Travaux relatifs aus études helléniqueB 
jusqu'à Dudé. = Histoire. M. Monod : Études critiques sur le xi" siècle et 
explication des Histoires de Raoul Glaber, — M. TitâvENtN : Institutions 
mérovingiennes et carolingiennes. — Régime de la propriété; condition 
des terres et des personnes du ix" au xni* siècle. — M. Roy : Études sur 
les sources de l'histoire de France du xni' au xv* siècle. — Études sur 
les institutions du moyen âge. — M. Giry : Étude de textes relatifs a 
riiistoire des institutions municipales en France. — Diplomatique. 
Exercices pratiques et explications de textes. — M. l'abbé L. Duchesnb : 
Organisation de l'église romaine et de la cour pontificale pendant le 
haut moyen âge. — Épigraphie chrétienne. — M. Rèmont : Histoire des 
sources de l'histoire d'Anglelerre au moyen ûge. = Géographie histo- 
rique de la France. M. Lohgnon : Les noms de lieu, leur origioe, leur 
Biguification , leurs transfunnatiocs (noms de lieu d'origine germa- 
niquol. — Géographie historique de la France (époque Tranque). 

— Les facultés de droit et des lettres do Lyon réunies ont fait paraîtra 
le programtne de renseignement historique qui leur est commun, pour 
l'année 188G-I8S7. A Paris, on a fait afiicher sur une afCche commune 
les cours d'histoire professés, non seulement aux facullés des lettres, 
dee sciences et do droit, mais aut^si h celles de médecine et même de 
pharmacie. La mesure prise par les facultés de Lyon, pour Être plus 
modeste, nous parait aussi plus pratique. 

— Voici la liste des thèses présentées par les élèves de l'École des 
Clartés (promotion 1887), et qui seront soutenues à l'école dans le cou- 
rsât de janvier : 1. E. CovECOuE, L'Hôtel-Dieu de Paris au moyen fige. 
2. P. Lauhouchb, Les états souverains de basse Navarre au ivi* siècle. 
3- O. ne HoMANGT, Géographie et topograpliîe féodales du Perche. 4. H. 
D'Au.BitAGiJE, Hist. de la corporation des serruriers, h. H. Touuioui'R, 
Manographie de ta cathédrale de Béez. 6. E. Jahry, Loois, duc d'Or- 
léans, frère de Charles VI, ses actes, ses projets, son influence politique. 
7. A. DucoM, Histoire et organisation de la commune d'Agcn. 8. Cb. 
BonciEB, Étude linguistique sur des chartes de Douai du iiiT siècle 
(120^1375). 9. H. DE MA!I:(E^1LLE, Roscelin et G. de Cbampeaux. 10. J. 
VtB£y, Églises romanes du diocèse de Màcon. tl. A. Froheitt, La vie 
de Philippe de MaÏEÏères. 12. L. Lazabd, Sur la condition des Jtrlfs du 
domùne royal (xin' s.|. 13. Tiesjes, Gaston VUI, vicomte de Itéam 
(I3i...-I290). lA. De Grasdkaisoh, Geot&oy Martel, comte d'Asjuu 
(1007-1060). 15. E. Lalûï, Essai sur le card. G. d'AmbDise(U60-25 mai 

Rbv. ILbtor. XXXIH. f ïasc. 15 
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i5i0). i6. A. IsNARD, Antoine de Ghabannes, comte de Dammartin, 
grand maître de France (1408-1488). 17. Dupono, Les appela de Gayenne 
devant le Parlement de Paris sous Edouard I» et Édonard II. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a remis au concoan 
pour 1888 Tétude sur les ouvrages en prose et en vers connus mnu le 
nom de Chroniques de Normandie. Les mémoires devront être déposés le 
31 déc. 1887. Elle a indiqué pour le prix ordinaire à décerner en 1889 
une étude sur les sources des annales et des histoires de Tacite. Le prix 
Delalande-Guérineau sera décerné, en 1888, an meilleur ouvrage snr on 
sujet d'antiqnité grecque ou latine, manuscrit ou publié depuis le 
l«r janvier 1885, et déposé à l'Institut avant le 31 déc. 1887. 

— L'apparition d'une Histoire des Grecs, par M. Louis Ménard (Delà- 
grave, 2 Yol. in-12), est une véritable bonne fortune. M. L. M. est avec 
M. Leconte de llsle un des derniers adorateurs des divinités helléniques 
et il a sur M. Leconte de l'Isle l'avantage d'être un helléniste, on 
archéologue et un philosophe. C'est dire qu'on trouve dans ces deux 
volumes, avec une connaissance approfondie de Tantiquité grecque sous 
toutes ses faces et des vues originales sur le rôle de la race grecque et 
des idées grecques, un enthousiasme qui en illumine toutes les pages. 
Du moment où M. M. conduisait l'histoire grecque jusqu'à Auguste, 
c'est-à-dire jusqu'au triomphe de Rome et du christianisme, pourquoi 
n'a-t-il pas poussé jusqu'à la suppression de l'école d'Athènes par Jus- 
tinien ? Nous aurions eu ainsi toute l'histoire de l'hellénisme. Le livre 
de M. Ménard tient le milieu entre la grande histoire grecque de Car- 
tins, dont nous devons aujourd'hui une excellente traduction firançaise 
à M. Bouché-Leclercq, et les manuels à l'usage des lycées. Elle a sur 
tous ces derniers l'avantage d'être une œuvre littéraire d'une grande 
valeur, abondamment illustrée. 

— Dans le recueil des Monuments grecs, publié par la Société pour 
l'encouragement des études grecques, n»' 11-13, M. GARTAmiT est revenu 
sur la question de la construction des trières athéniennes, avec un 
mémoire intitulé : De quelques représentations de navires empruntées à 
des vases primitifs provenant d^ Athènes. Son bel ouvrage sur la trière 
athénienne avait fait faire à cette question un pas décisif en mettant 
hors de contestation la superposition des rameurs dans l'intérieur du 
navire. Restait à déterminer leur disposition. MM. Serre, Raoul 
Lemaitre et Gl. Lupi, qui ont traité le sujet depuis M. G., ont critiqué 
la hauteur excessive donnée par ce dernier aux trières et ont admis 
pour les rameurs une disposition oblique et alternée. M. G. a pensé avec 
raison que, pour comprendre la structure des navires antiques, il était 
nécessaire de remonter aux origines et de se rendre compte des ét^ies 
successives de leur développement. Grâce à des fragments de vases que 
possède le Louvre, il a montré comment les rameurs, d'abord placés sur 
le pont, ont été ensuite mis à couvert sous un pont supérieur très léger 
où se tenaient les combattants ; il nous donne ensuite des reproductions 
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Irièrcs qui prouvent que les rameurs étaient bien superposée vertica- 
Temeni, et que, comme ils n'avaient pas de sièges, mais étaient accroa- 
pis sur le plancher avec les pieds à la hauteur des fesses, le navire 
a'avail |)as besoin d être très élevé pour en contenir trois rangées. 

— M. S. Reinach a conracré deux notices excellentes à B. E. Hitler et 
à Btutavt d'Eichllial (Berlin, Calvary, 16 p. io-8*). Il a eu la patience de 
dresser une bibliographie de tous les travaux de Miller, dont l'ensemble 
seul peut donner une idée des services rendus par ce découvreur infati- 
gable d'inédit. 11 a retracé de la manière la pins exacte et la plus 
complète l'activité de Gustave d'Eichthal. 

— La collection d'éditions savantes publiée par la librairie Hachi?tle 
vient de s'enrichir d'un nouveau volume, dont l'apparition ne peut man- 
quer d'intéresser les lecteurs de la Revue. M. Alfred Croiset donne 
aujourd'hui le texte des livres 1 et II de Thucydide, qu'il fait précéder 
d'une longue introduction. Ce volume contient, à titre de préliminaires : 
!• un avant-propos où le savant helléniste passe en revue les éditions 
critiques depuis la Renaissance, discute le classement et l'usage des 
manuscrits, puis mentionne les principaux commentaires explicatifs 
dont il a tire parti pour composer le sien, tout en contribuant pcrsou- 
nelleroent à la solution des points non encore éckircis; 2' une Notice 
lur Tliuq/dide, traitant de sa biographie, de ses prédécesseurs, de son 
caractère et de son talent comme historien, comme écrivain, et terminée 
par quelques mots relatifs à ses continuateurs et imitaleurs et aux juge- 
ments portés sur lui dans l'antiquité et cbez les modernes ; ie texte grec 
de Marcellin sur la vie et l'œuvre de Thucydide, celui do la biographie 
anonyme et enfin celui de Suidas. Quant à l'édition proprement dite, 
outre les notes de critique verbale et le commentaire explicatif, on 
trouve au-dessous du texte grec toutes les variantes recueillies dans le 
codex Cisalpinus. alias ilalus (Biblioth&que nationale, n* Zhb du Supplé- 
menl fcrec), manuscrit sur parchemin du xti* siècle, déjà collationné par 
Bekker, mais dont le nouvel éditeur de Thucydide a fait à son tour une 
collation aussi minutieuse que possible. C'est la première fois que la 
paléographie pure iigure dans la n Collection d'éditions savantes. ■ Celte 
innovation donne une valeur de plus à la publication de M. Croiset, qui 
d'ailleurs (ait le plus grand honneur à la philologie française. 

— M. P. Meïeh vient de publier deux volumes sur Alexandre U Grand 
dans la littérature française (Vieweg) qui éclaircissent pour la première 
fois un des points les plus importants de notre histoire lilléraire, Le 
t. I contient les textes : tes 105 vers conservés du poème en vers octo- 
syllabiques d'Albëric de GesaD^on (M. Meyer propose firiancon ou 
PJsançon, l'auteur étant du sud-est do la France); le poème en vers 
dêcasytlabiques conservé à l'Arsenal et qui ne comprend que la première 
partie de l'histoire d'Alexandre; la première partie du Roman en vers de 

.iaax e syllabes jusqu'à la réconciliation de Philippe et d'Alexandre, 
9 le ms.de Paris 789; une table et des extraits du Rumau de toute 
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chevalerie, par Thomas de Kent (ou plutôt par Eustache de Kent), enfin 
des extraits du ms. de Venise contenant la version complète du poème 
décasyliahique. Dans le second volume, nous trouvons l'histoire de la 
légende. M. Meyer y montre que toute la légende d'Alexandre provient 
du Pseudo-Callisthènes, tel qu'il a été connu parla traduction latine de 
Julius ValeriuB, et surtout par son épitomé, de la correspondance 
d'Alexandre et du roi brahman Dindimus, traduite du grec au plus tard 
au ix« s., et enfin de Vlter Alexandri magni ad Paradisum, composé an 
xn* s. Les poètes du moyen âge ont ajouté à ces sources quelques traits 
de Quinte-Gurce ; ils ont librement développé le sujet suivant leur fon- 
taisie, et transformé Alexandre en un prince féodal, ce qui donne i 
leurs œuvres l'intérêt d'un tableau de la vie chevaleresque. Le poème 
d' Albéric ouvre la série ; nous ne le connaissons que par le fragment 
conservé à Florence et par le remaniement allemand du prêtre Lam- 
precht, puis vient le poème décasyliahique (conservé parles mss. de Venise 
et de l'Arsenal) qui imite Albéric, puis le long roman en vers de donze 
syllabes (celui auquel le vers Alexandrin doit son nom), le poème 
publié (malheureusement d'une manière peu critique) par M. Midielant 
dans la Bibl. litt. de Stuttgart en 1846. Ge roman, composé de quatre pap 
ties, est dû d'abord à Lambert le Tort, qui composa la 3« partie comme 
suite du poème décasyliahique, puis à Alexandre de Paris ou de Bernai 
et à Pierre de Saint-Gloud, qui retouchèrent Lambert et y ajoutèrent la 
4« partie. Enfin, Alexandre de Paris reprit la première partie; il y ajouta 
le Fuerre de Gadres par un certain Eustache et fit le raccord avec la 
partie due à Lambert le Tort. M. Meyer ne s'est pas borné à éclairdr 
ainsi Thistoire du poème français sur Alexandre ; il a suivi la légende 
dans les rédactions en prose et dans les compilations historiques. Il a 
aussi fait connaître une compilation composée en Angleterre à Saint- 
Alban au xii« s. (par Galfridus?) et où l'auteur a cherché à écrire 
l'histoire vraie et non légendaire d'Alexandre. 

— La Société des bibliophiles bretons a distribué à ses membres, pour 
l'exercice 1885-1886, les ouvrages suivants : {'le Bombardement de SairU' 
Malo en 1693, poème breton du xvii« s., avec des documents inédits et 
des notes par M. A. de la Borderie ; 2* les Grandes chroniques de Bre- 
tagne d'Alain Bouchard, réimprimées d'après l'édition de 1514 ; 3* un dis^ 
cours de M. de la Borderie à propos de l'inauguration du monument de 
dom Lobineau ; 4** la 9« année du Bulletin de la Société. 

— Sous le titre de Bibliotheca germanica, la librairie Le Soudier a feit 
paraître le catalogue de tous les écrits relatifs à l'Allemagne et à l'Au- 
triche qui ont été publiés à l'étranger de 1880 à 1885, Autriche et Alle- 
magne exceptées. 

— La belle Bibliotfièque internationale de l'art, qui paraît chez l'édi- 
teur Rouam sous la direction de M. Ë. Miintz, s'est enrichie d'un impor- 
tant ouvrage en deux volumes de M. É. Molinier sur les Plaquettes de la 
Renaissance. Ges petites plsu^ues de bronze, de formes et de dimensions 
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fri§ variées, iravaillées d'un seul côté, et reproduisant lantôl des 
pierres ou des médailles antiques, tantîiL des ouvrages d'orfèvrerie, las- 
lil même des gravures ou miniatures, non senleraeiit ont ?er\-i à repro- 
tlnire des modèles d'arl, mais ont encore, uumme le prouve par des 
exemples M. M., iaspirè des œuvres de sculpture et surtout des motifs 
décoratifs pour les monuments. L'inlènH de ces bronzes est donc très 
grand, soit qu'on les étudie en eux-mêmes comme manifestation de l'art 
(le ta Renaissance, soit qu'on les compare am œuvres qu'ils reproiluisent 
on à celles qui s'en sont inspirées. Après avoir été longtemps ignorés 
ou négligés, ces bronzes, depuis une vingtaine d'années, ont été recher- 
chés avec passion par les collectionneurs, et les musées de Uerlin et du 
Louvre, les collections de MM. Gust. Dreyfus et Armand en ont réuni 
des séries admirables. M. M. en a dressé le catalogue avec une grande 
sûreté d'érudition et de goût. Il a classe à part les imitations de l'an- 
tique, puis il a réuni sous les noms des divers ciseleurs les œuvres qui 
peuvent leur être attribuées avec certitude. Viennent ensuite les ano- 
nymes appartenant à une partie déterminée de l'Italie : Padoue, Venise, 
Milan, le Nord, Florence, puis les autres anonymes italiens, et enfin les 
plaquettes allemandes, flamandes et françaises. Plusieurs de ces cha- 
pitres, cens sur Donatello, Melioli, Caradosso Foppa, Modemo, Belli, 
Giovanni Bernard!, Jean Bologne, ont pour l'histoire de l'art une 
baat« valeur. Par des rapprochements ingénieux, M. M. a cru recon- 
naître, dans le ciseleur qui signa Modemo, le Vénitien Gambello dit 
Camello, qui mourut en 1531. 

— M- Léon Siv a réuni en deux volumes les remarquables confé- 
rences qu'il a faites à l'Ecole des sciences politiques sur les Soltitioiu 
démocratiques de la question des impôts (Guillaumin). An lieu de discu- 
ter & un point de vue purement théorique les divers projets de réforme 
des impôts qui sont proposés depuis quelque temps h la démocratie fran- 
çaise, M. Say a recherché dans l'hist. do l'Ancien régime, de Florence, 
de la Révolution, de l'Angleterre, de l'Italie, de l'Allemagne et de la 
Suisse modernes les divers impôts sur le revenu qui ont été cipérimen- 
tés et a montré les dilficultés auxquelles tous ces essais se sontheurtés, 
sauf, il faut le dire, en Prusse, où plus que partout ailleurs l'Étal a 
conscience de ses devoirs envers les contribuables, et les contribuables 
de leurs devoirs envers l'Êlal. Après cette série d'études historiques 
d'une clarté lumineuse, M. L. 8ay arrive à la conclusion aussi juste que 
peu consolante que la question des impôts est en France une question 
politique beaucoup plus qu'une question économique- C'est une raison 
pour qu'elle soit très mal résolue. 

— M. Albert Rouxel a eu l'heureuse idée d'écrire l'histoire anecdo- 
liqno des élections à l'Académie française de 1031 à 18il, c'est-à-dira 
depuis sa fondation jusqu'à l'élection de V. Hugo. Il s'est acquitté de sa 
tAcbe dans sa Chronique des élections à l'Académie française (Firmio- 
Didot) en rapporteur consciencieux, mais sans la malice spirituelle et 
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Tart de narration qui auraient pu faire de son livre une œuvre litténdra. 
II en a fait plutôt un mémoire à consulter. 

— M. P. MioNATON vient de consacrer un petit volume à Y Histoire d$ 
la maison d*Aubusson (Picard, 375 p. in-12), qui compte deux hommes 
célèbres, Pierre d'Aubusson, grand maître de Tordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, le défenseur de Rhodes, en 1480, et le maréchal de laFeail- 
lade. Ce petit volume n'apporte rien de bien nouveau et Tauteur ne 
parait guère au courant des travaux historiques. Pour lui, c'est encore 
Agnès Sorel qui a c réveillé » Charles VU en 1432 et c'est parce qn'il 
faisait la cour à M>^« de la Vallière que Fouquet fut disgracié. 

— M. Henri Bouchot, sous-bibliothécaire au département des estampes 
à la Bibliothèque nationale, a donné chez Quantin, dans la collection 
consacrée à renseignement des beaux-arts, un volume sur le Livre. H 
s'y occupe essentiellement de la reliure et de l'illustration. 

— Le t. ni des Registres et délibérations du bureau de la ville de Pwrii 
vient de paraître chez Champion par les soins de M. Paul GnÂRiN;ii8e 
rapporte aux années 1539-1552. 

— La librairie Rouquette a fait tirer à 500 exemplaires seulement la 
Bibliographie parisienne (tableaux de mœurs et relations de voyageais, 
1600-1880), par M. Paul Lagombe. D'autre part, M. Maurice TouBiaroxa 
été chargé par la ville de Paris de dresser une bibliographie de Thistoire 
de Paris pendant la période révolutionnaire ; Fauteur compte que poor 
ce travail il ne lui faudra pas moins de quatre volumes. M. P&ul 
Lacombe avait déjà publié une Bibliographie de l'histoire religieuse de 
Paris pendant la Révolution, 

— La librairie Alph. Picard a eu la bonne idée de faire imprimer, à 
l'usage des candidats à l'agrégation d'histoire, le texte de V c Ordon- 
nance faite en conséquence de l'Assemblée des trois Ëstats du royaume, i 
à Paris, mars 1357 (nouv. style). On s'est contenté de reproduire mot 
pour mot le texte des Ordonnances, t. UI, p. 121-146. M. Charles- Victor 
Lanqlois a collationné ce texte sur le registre rouge Vieil du ChÀtelet 
{Arch, nat,, Y, 2, fol. 5 V et suiv.). 

— Le Polyptyque de l'abbé Irminon, texte publié à nouveau par 
M. A. LoNONON pour la Société de l'histoire de Paris, est en vente chei 
Champion. 

LivRBs NOUVEAUX. — BIOGRAPHIE. — Mod. Adam. Le général Skobdeff 
(Bureaux de la Nouvelle Revue). — G, de Cosnac. Rôle politique de Louis de 
Rechignevoisin de Guron, évéque de Tulle (BuUet. de la Soc. des lettres, sciencei 
et arts de la Gorrèze). Tulle, Craufibn. — /. Gauthier, Armoriai des archevêques 
de Besançon et de leurs auxiliaires, 1180-1886. Besançon, impr. Jacquio. — 
Abbé Mamessier, Notice généalogique sur la famille Michon, de Dompierre4es- 
Ormes, Saône-et-Loire (1686-1886}. Mâcon, impr. Protat. 

Histoire locale. — C. Duval. L'administration de la commune de St-Juliea 
pendant la Révolution. St-Jnlien, impr. Mariât. — Veuclin et Bazin, Hist. 
de la ville de Beroay, 2* édit. Bemay, impr. Duval. — BeUou. Notice histor. et 
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M. Mir le bou^ de Purmerie, Oise. ficauvaU, iuipr. Père. — Bondurand^ 
BMiliiinM de Lunel, lextn de 13G7. Picard (Uèm. de l'Aud. de Nîmes, 
I. — Muçnler. HlBlnire documentaire de l'abbiije de Bainte-Calberine, près 
Ktj. ChjimUry. tin)ir. Uenard {Uèta. cl Doc, de In Soc. saroi^eone d'hist. 
arcïMI., L xxrv]. — SmUlce. L'inlendant Foucault et la Révocation en 
Boarn. Paris, impr. Véronèae (BuUel. de la Soc. des Bcieoce», lellres el arts 
de Pan. t. XIV). — Seautemps-Bemipré. Les juges ordinaires d'Anjou el da 
Ifaiae. Angen, Lacb^«e et Dolbeau. — Pagart d'Bermatuarl. Un magistrat 
municipal i Sainl-Omer en 1790 (Revue de la JievotuUon}. Sauton. — J)om 
Plaine. Vie inédite de saint Corentin. Qiiiinpcr, Direrrès et Salaiiu. — Don 
ChavMTd. Les premiers seigneurs de Chotet (Het. hislor. de l'Ouesl). Nantes, 
Forest et GrJmaud. — Rogeron. Provins pendant l'iavasion, ISVOTI. Provins, 
Vernaul. — Quarrë'Ilesboitrbon. La ville de Gannat et son évaagËliairc du x' s. 
UUe, Quarré. — Monsièâ. Quelques pages, inédites peut-être, de l'hisloire de 
UonUnlian (Acad. de Tarn'^l-Garontie). Montaubun, Forestié. — E. de Balia- 
courf. Le budget de ta vigucrie d'Aigues-Morlcs en 1160, d'après le ms. original 
ioédil de Cbatelain (Acad. de Nltuos). Nîmes, impr. Clavel et Cbastanier. — 
Cueherat. Les origines du Beaujolais et l'aulel d'Avenas. Lyon, impr. Hougin- 
Hosaiu]. — M. d'Àuxais. Bechercbes historiques sur le siège du Hont-Saiut- 
Uichet par les Anglais en 1423-1424, 2' édil. Valognea, Luce. — Ricard. Une 
fille de Provence pendant la période révolutionnaire, 1789-94. Pion. 

DocoManTs. — Frison. Becuall de document* inédits et de pièces rares sur 
Verdun et te pa}s verdunois. Tome II. Verdun, Laurent. — Liiula*l dt Pra- 
di*e. Recueil général des lois et actes du gouvernement d'Haïli depuis Is pro- 
clamation de son indépendance. T. I, 1804-1803. Pedone Lauriel. — Archives 
révolu li on n aires du Morbihan. Tribunaux civils et criminels. Fasc. 1 : l'assas- 
sioat du citoyen Gérard. LorienI, impr. Dreuilbet-Larargue. ~ Collection de 
documents inédits relalifs à la ville de Trojes et à la Champagne mértdianale; 
I. III (Soc. acad- de l'Aobe). Troyes, Lacroix. 

Belgiqae. — Udc académie flamande pour les sciences M la liltéra- 
ture & été crééE> à Gand par décret royal du â juillet dernier; elle com- 
prend vingt-cinq membres titulaires. Le décrel a nommé en même temps 
directeur de rAcadëmie M. P. Willems, vice-direcleur M. va-n Beebs, 
secrélaire perpétuel M. de Potter. 

— L'Académie des sciences, lettres et beaux-arte de Belgique a mis 
au concours pour 1888 les sujets historiques suivants : i' histoire des 
origioes, des développements et du rôle des officiers Gscaus prés les con- 
seils de jastice, dans les anciens Pays-Bas, depuis le xv* s. jusqu'à la fin 
da xTin* s.; 2' tableau des institutions civiles et politiques de la Bel- 
^que pendant la période qui s'étend du commencement de Pépin le 
Bref il la confirmation de l'hérédité des bénéfices par Hugues Capet en 
France Uic) el par Conrad le Salique en Allemagne ; 3* élude sur les myi- 
tupiei des uictens Pays-Bas (y compris Liège) avant la réforme religieuse 
da xvt' s.; leur propagande, leurs œuvres, leur inl1ueac« sociale et poli- 
tique. Les prix sont de 1,000 francB pour la ?• et la 3* question, de 
600 pour la première. 
^^^p M. le lieutenant J.-J.-Th. TiUMEaiiAKs a consacré une intéressante 
^^Hke & yjlùtoriquB de rartilterie belgs (Bruiclles, Muquardt, 112 p.). 
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— M. Ad. Prins, professeur à l'université libre de Bruxelles, a réédité 
son livre la Démocratie et le régime parlementaire, avec une pré&oe de 
M. Emile de Laveleye (Bruxelles, Muquardt, 243 p.)- C'est une étude 
origioale sur le régime corporatif et la représentation des intérêts dans 
les assemblées politiques, basée sur Thistoire des institutions munici- 
pales au moyen âge. 

— M. le comte Goblet d'Alviblla, qui est aussi professeur à runi- 
versité libre de Bruxelles, a publié une remarquable Introdiietion à fhis' 
toire générale des religions, résumé de son cours en 1884-85 (Bruxelles, 
Muquardt; Paris, Ernest Leroux, 184 p.). 

— Le tome V de la Correspondance du cardinal de GranveUe, publiée 
par M. Gh. Piot, archiviste général du royaume, depuis la mort du pre- 
mier éditeur, feu Edmond PouUet, comprend des documents des années 
1574 et 1575 (Bruxelles, Hayez, 724 p., gr. in-4«). M. Piot a édité en 
même temps, également dans la collection des chroniques et documents 
belges publiés par la commission royale d'histoire, une Histoire des 
troubles des Pays-Bas au XV h siècle, composée par messire Renou de 
France, partisan zélé et partial de Philippe II et de Rome (Bruxelles, 
Hayez, 670 p.). 

Allemagne. — Le 16 sept, dernier est mort à Stolberg (Harz) l'ar- 
chiviste du comté de Stolberg, M. G.-H. Beyer, âgé de quatre-vingt- 
deux ans. — Le 24 sept, est mort à Schwerin M. Wiqqer, directeur des 
archives de Mccklembourg, à l'âge de soixante-deux ans. U avait publié 
beaucoup de travaux historiques. Gitons : Mecklenburgische Annalen bis 
1066 (1860) et sa biographie du maréchal Blûcher (1879); il a pris une 
part considérable à la publication du Mecklenburgisches Urkundenhuch, 
— Le 6 oct. est mort à cinquante-trois ans M.-G. !Begrer, bibliothé- 
caire (custos) à la bibliothèque universitaire de Bonn ; on lui doit un 
grand nombre de publications sur l'histoire littéraire. 

— Le directeur des Archives de la maison royale de Prusse, le D' J.- 
G. VON SoEPER, a pris sa retraite. — M. Georg Wissowa, privat-docent 
à Breslau, a été nommé professeur d'archéologie et d'antiquité à Mar- 
bourg. 

— La faculté de philosophie de Tubingue a nommé le baron Antonio 
Manno de Turin et le grand prêtre persan Peshutan Behrenji Sanjana 
docteurs honoris causa. 

— L'Académie de Prusse a voté 6,000 m. pour continuer l'édition de 
la Correspondance et écrits politiques de Frédéric II, 4,000 m. pour 
l'édition des Commentateurs d'Aristote, 3,000 m. pour les inscriptions 
latines, 2,000 m. pour la c Prosographie • romaine, 2,000 m. pour per- 
mettre au I> Wilcken d'étudier les papyrus grecs, 2,000 pour étudier 
le système de canalisation employé à Pergame. 

— Le secrétaire athénien de l'Institut allemand d'archéologie a reçu 
de M. Koldewey un envoi, non encore terminé, d'objets appartenant 
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t populations ancienaenient établies dans l'île de Lesbos. Il a cliai^é 
M, DùMKLER d'uD voyage d'exploration dans les Jles de Cypre, Amor- 
g/a» et Méloe; ce dernier e&t entrepris dans le but de vérilier les rap- 
ports sur les fonillee diëcntées à Cypre n de rechercher dans ces trois 
iles les traces des populations préhcUêDiqucs. M. DsnpPEi.n a ouvert des 
fouilles au temple dorieo de Coriuthe ; il a déterminé les grandes lignes 
l construction et a commencé le plan du thêAtre de Bacchus à 
. L'édition entreprise par MM. FurtWjGNGleb el Loescske des 
jl en argile de MycËnes est presque enlièremenl imprimée. 

- D'après le rapport de l'Académie de Prusse sur l'impression du 
Carpui irucr. lat. et en particulier du t. Xill relatif à l'Allemagne occi- 
dentale et à la France du Nord, M. Hisschpeld a parcouru l'ancienne 
Aqu itaine pour compléter ses matériaux ; M. Zakoemeisteb a visité pla> 
^^^^B localités du Rhin inférieur et presque terminé les travaux prèli- 
^^^Kires pour la Hollande et la Belgique; il a été aidé dans ses 
^^^^■rches par M. Schurmans, président de la cour d'appel à Liège. 

— La 27* réunion plénière annuelle de la commission historique ins' 
titnée auprès de l'académie royale des sciences de Bavière a eu lieu il 
Munich en octobre dernier. Du rapport du secrétaire, nous extrayons 
les détails suivants ; à l'exception do deus fascicules des Porsehungtn, 
t. XXVI, il n'a paru en 1886 que les livraisons 107 à 1 16 de YAUgemeim 
thutaehe biographie. Le t. IX des Actes des diètes allemandes est 
imprimé en entier: seule la table manque encore; il comprend les 
tanéee 1427-1431. Le ms. du t. lH et dernier du règne de Robert est 
à l'impressioii. On a ouvert une nouvelle série pour les Actes relatifs à 
l'époque de Charles-Quint ; lo travail sera dirigé par M. de Klnckhohn, 
H. de Sybel restant chargé de la direction suprême de l'entreprise. — 
Dus la SAcdon des chroniques municipales, la chronique de Kerkhôrde 
(140&-UQ6) est prête pour l'impression, ainsi que la chronique rimée 
de Wierstraat sur le siège de Neuss en 1474, déjà publiée par E. von 
Groto en I85â. Beaucoup d'autres sont eu préparation. — L'impression 
do t. VI des plus anciens recès de la Hanse est toujours retardée par 
Ih obligations administratives auxquelles est tenu M.Koppmann; pour 
la même raison, la Correspondance des Witlelsbach est restée station- 
nalre. Par contre, la collection des actes du Vatican pour l'histoire 
d'Allemagne au temps de Louis de Bavière est presque achevée. La 
collection de chartes relatives à l'histoire des relations commerciales 
de l'Allemagne avec Venise va bientôt paraître. — Quant au.f Annales 
de l'empire d'Allemagne, M. Meyer von Koonau espère commencer en 
1887 rimpression du t. I de l'histoire de Henri IV; M. Winkelmann, 
achever le t. I de son histoire de Frédéric II ; M. Œlsner, terminer l'an 
prochain la nouvelle édition dont il a été charge du livre de Bonnell 
mr les origines de la maison carolingienne. M. Dùmmler prépare 
«nnl nne nouvelle édition de son histoire de l'empire des Francs 
orUntaux. 



234 CHRONIQUE BT BIBLI06BAPHIB. 

— On vient de publier la table détaillée des matières contenues dans 
les Stimmen aus Maria Laach, Elle donne, d'après Tordre alphabétique, 
le contenu des deux séries : c Tency clique de 1884 » et c le concile 
oecuménique, > ainsi que des 25 premiers volumes de la f Zeitschrift t 
et des 24 fascicules supplémentaires. 

Litres nouvbaux. — Antiquité. — Ihne. Rœmische Geaehichte. Bd. VI : 
der Kampf um die perft()nl. Herrschaft. Leipzig, Eogelmann. — W. RkkUr. 
Handel und Verkehr der wichtigsten Vœlker des Mittelmeers im Altertnm. 
Leipzig, Seemann. — Winter, Die Stellung der Sklareo bel den JnA&k in reeht- 
licher und gesellschafllicher Beziehung nach talmudiscben Quellen. BresUn, 
Preuss. — Attinger, Beitraege zur Geschicbte von Delos bis aof Ol. IM, 2. 
Frauenfeld, Huber. — Berger. Gescbichte der wiftsenscbafllicheo Brdkimde 
der Griechen. 1'* section : die Géographie der loner. Leipzig, Yeit. — Kwitae, 
Die Obligationen in rœmischen und heutigen Recht, und das Jus extraordini^ 
rium der rœmischen Kaiserzeit. Leipzig, Heinrichs. — Bdoeh. Historische 
Beitrœge zur Bevœlkerungslehre. 1*^ partie : die Bevœlkemng der griechitch- 
rœmischen Welt. Leipzig, Duncker et Humblot. — Fischer. Qoaestionnm de 
praetoribus atlicis saec. x et iv a. G. spécimen. Leipzig, Fock. — Seidenstidtler, 
Waldgeschichte des Alterthums. Bd. II. Francfort-s.-O., Trowitzsch. 

HisTOiRB oéNÂRALB. — Schweder. Ueber die Weltkarte des Kosmognpbei 
Ton Verona. Versuch einer Rekonstruktion der Karte. Kiel, Lipsias. — Vtdkr 
ner. Die handelspolitischen Beziehungen Preussens zu OEsterreich wœhrend der 
provinziellen Selbststœndigkeit Schlesiens, 1741-1806. Berlin, Reimer. — /. 
Weizsœcker. Der Pfalzgraf als Richter iiber den Kœnig. Gcsttingue, Dieteriek. 
~~ Wilstenfeld. Fahred-dtn der Drusenfùrst und seine Zeitgenossen. Ibid. — 
Der Huldigungsbrief der Herm von Wedel fur die Sœhne Kaiser Karl's IV, 
Guben, 28 mai 1374. Leipzig, Herrmann. — Joachim. Die Entwickeloag 
des Rheinbundes vom J. 1658. Leipzig, Veit. — Niehues. Geschicbte des 
Verhœltmsses zwischen Kaberthum und Papstthum im MitteUller. Bd. H. 
Munster, Goppenrath. — Galetsehky, Die Urgeschichte der Langobarden. Leip- 
zig, Fock. — Perlbach. Preussisch-polnische Studien zur Geschicbte des llit- 
telalters. Halle, Niemeyer. — Heeger, Ueber die Trojanersage der Britten. 
Munich, Oldenburg. — Markward. Willibald Pirckheimer als Gescbichtsschreî- 
ber. Zurich, Meyer et Zeller. — F. von der Wengen, Geschicbte der Kriegs- 
ereignisse zwischen Preussen und Hannover, 1866. Gotha, Perlhes. — Polltiscbe 
Correspondenz Friedrich's des Grossen. Bd. XIV. Berlin, Duncker. — 0. FeU' 
berg. Beitrœge zur Geschicbte des Rœmerzuges Heinrichs VIL Bd. I. Leipzig, 
Fock. — Karlowa. Maria Stuarts angebliche Briefe an den Grafen J. Bothwdl. 
Heidelberg, Winter. — Seydel, Lebrbûcber des deutschen Rechts. Bd. I. Nœrd- 
lingen, Beck. — Brie. Théorie der Staatenverbindungen. Erlangen, Enke. — 
Kr léger. Ueber die Bedeutnng des 4t8n Bûches von Gocdnius' Schrift De betik 
iUUicis, fiir die Geschicbte Kaiser Maximilian's I. Heidelberg, Burow. — Mobb* 
menta Vaticana historiam regni Hungariae illustrantia. Séries II, tom. H : rda* 
tiones cardinalis Buonvisi anno 1686 exaratae. Wurzbourg, Wœrl. — Pohler, 
Bibliotheca historico-militaris. Kassel, Kessler. 

Histoire locale. — Rothenhamsler. Die Abteien und Stifte des Herzogthams 
Wiirttemberg im Zeitalter der Rerormation. Stuttgart, Gotta. — Vorgeschicht- 
liche Alterthûmer der Provinz Sachsen und angrenzender Gebiele. l'* section, 
4* fasc. Halle, Hendel. — Bûcher. Die Bevœlkerung von Frankfort am Main 
im XIV u. XV Jabr. Bd. I. Tubingne, Laupp. — GrUnhagen. Geschicbte 
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icUMiena. Bd. [I. Gotha, Pcribe». — Bohnatein. BraanEchwelg (tm Ende des 
Hillelallen. Bronswick, Rsmdohr. — Richtkofen. UnlerBuchnagcn ûbcr frie- 
UKhe Rechlsgeechichte. 3'parlie : daa Gau Kiuaetn oder das KenpemerlaDd. 
BerlîD, Beu«r. — Ueber die Lebabuchei der KurRirsteii und PfalxgrareD Frie- 
drich I und Ladwig V. Francforl-s.-M., Rommel. — F. van Wedel. Beilre«e 
lur iBllere Geschichte der neamaîrtiscbeii Hittcrschall. Bd. I : dii> Hetren Ton 
dCT Etbe icn Laade Schivelbeia, 1313-91. Lcii>zii!, Hennann. — Matkiai. Die 
URkleoburger Frage in der ersten UœlfLe des XVIll Jahrb. und das Dekret 
EaigFDi Karl VI, Il mai 1778. Poaen, Jolowicz. — Soffner. Ceschichle der 
HefonnatioD in Scblegien. Faac. 1. Breslau, Aderfaobi. 

Autplcbe-Hongrie. — M. E. WBHTHButBR a consacre une Dotics 
des plue iniéressantea au râlp do l'arcbiduc Charles pendant la seconde 
coalition ; Enherjog Cari und die itoeite Coalition {Arekiv fUr msterrei- 
chitche Getckichte. tome LXVII, Tasc. ?, et à part chez GeroUl, 62 pages 
in-8-). Il a tiré tout soa récit de la correspondance de l'arcliiduc avec 
son frère, l'empereur François, et avec son père adopiif, le duc de Saxo 
Teschen. On peut y suivre jour par jour les difficultés qui furent auscî- 
téee à l'archiduc par la déplorable politique de Thugnl et par les faux 
calculs des Russes. Ce sont ces entraves apportées aux plans de Charles 
qnl amenèrent les desastres de la campagne de Suisse. La supériorité 
de l'archiduc comme tacticien et son beau caractfre se montrent à cha- 
cune des pages de sa correspondance. Il semble toutefois qu'il ait eu l'âme 
plus élevée qu'énergique. 

Graade- Bretagne. — Un groupe de savants orientalistes anglais s'est 
proposé de puhlier une revue mensuelle consacrée à l'assyriologie. Le 
I" numéro, paru en nov. dernier, contient les articles suivants : 
TBailiGH DE Lacoupebib, Soumir et Accad d'après la philologie comparée ; 

IBES, Légendes chaldéennes sur la poste. Les souscriptions devront 
■dressées à la librairie Nutt (Strand, è, Londres). 
- Les vol. Vn et VIU du Dictionary af national biographtj, publié 
la direction de M. Leshe Stephbn, contiennent les mots de Brown 
Btwell (Smith et Elder). 
I A l'occasion du {i- centenaire de saint Cuthbert, l'apôtre du nord 
Angleterre, M. Eyro, archevêque de Glasgow, doit donner une nou- 
Yono édition de sa biographie du saint ; M. Gonsitt, évoque de Durham, 
en publiera une autre, mais abrégée; ou annonce aussi un ouvrage du 
P. Stevenson. 

— Nous avons déji\ parlé de l'exposition préparée au P. Record 
ofEce h l'occasion du S' centenaire duDomesday book. Nous emprun- 
toos à VAthaeneum (23 oct. 1886) les renseignements suivants sur cette 
espoeition ouverte en oct. dernier : à cété dos deux volumes qui forment 
le Domeeday proprement dît et de ses anneies naturelles (l'abréviation 
et l'abrê^), Auraient les célèbres hvres rouge et noir de l'échiquier, 
qui contieiment ce qu'on peut considérer comme le cadastre de tous les 
fiefs de chevahers existant on Angleterre vers 1166. Un exemplaire 
dn xtv* s. du fameux < Boldon book, • ou cadastre du palatinat de 
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Durham composé en 1183 par les ordres de Tévôque Pudsey, était placé 
côte à côte avec la Taxe ecclésiastique du pape Nicolas IV, qui accorda 
la dîme de tous les bénéfices à Edouard I«' pour six années, en vue 
d'une croisade en terre sainte. Quatre autres mss. étaient rangés dans la 
même catégorie : 1" les volumes intitulés c Testa de Nevill, > qui 
fournissent les noms des principaux tenanciers sous les règnes de Jean, 
de Henri m et d'Edouard I®**; 2» le a Kirby's quest, » ou collection 
d'enquêtes faites vers 1306-1307 pour connaître tous ceux qui devaient 
le service militaire à raison de leurs fiefs ; 3<> le livre des Aides, qui 
contient la levée du « rationabile auxilium » accordé dans la 20* année 
d'Edouard m pour la chevalerie du Prince Noir; 4® le t Valor eccle- 
siasticus > ou c Liber régis » qui fut rédigé pour l'application du sta- 
tut 26 Henri VUI, ch. m, qui accordait au roi les premiers fruits et 
dîmes de tous les bénéfices ecclésiastiques. En outre, divers registres 
monastiques, cartulaires et autres documents analogues à ceux qui 
viennent d'être énumérés avaient été réunis pour la circonstance. On a 
exposé aussi la « boite du Domesday, » très vieux spécimen d'ouvrage 
en fer ; les anciennes couvertures du Domesday, d'anciens coffres d'ar- 
chives, des types des plus anciennes tailles en bois de TËchiquier, etc. 
On sait que, quand on voulut brûler ces tailles pour en débarrasser les 
archives, le feu prit au palais du parlement qui fut entièrement détruit 
le 16 oct. 1834. Les livrais, de VAthenaeumdes 30oct. et 6 nov. reviennent 
plus au long sur plusieurs des textes relatifs au Domesday et analysent 
brièvement les mémoires qui ont été lus à l'occasion de cette solennité 
d'un genre tout particulier. 

— Le 47« rapport annuel du t Deputy keeper » des archives publiques 
contient la suite des copies prises par le regretté M. Armand Basghbt 
dans les dépèches de Barrilion, 1680-1688 ; les dernières additions aux 
transcriptions faites par M. Bliss dans les archives vénitiennes sur le 
divorce de Bothwell avec lady Jane Gordon ; le 3« rapport de M. Macrat 
sur les archives royales du Danemark; la suite de l'inventaire des 
papiers écossais, de 1550-1603 ; une liste des pairs et baronnets créés de 
1483 à 1646, par M. Trimmer; la suite de l'inventaire des rôles des 
lettres patentes d'Edouard l^^, par M. Haydon, etc. (Londres, Longmans). 

— Dans un intéressant article publié au numéro 3082 (20 nov. 1886) 
de VAthenaeum, M. Walford D. Sblby a signalé un fait, inaperçu jus- 
qu'ici, de la vie de Geofroi Ghaucer. Dans la History and antiquities of 
Uie county of Somerset de Gollinson (1787), le poète est cité comme 
forestier de North Petherton, au comté de Somerset. 

— La petite collection de récits sur l'histoire de France, publiée par 
M. B. Zeller, va avoir son pendant en Angleterre : sous la direction de 
M. York Powell, un volume composé d'extraits de chroniqueurs, de 
papiers d'État, de mémoires, de lettres, etc. , sera consacré à chaque époque 
caractéristique de l'histoire de ce pays. On cite déjà : la Bretagne sous les 
Romains, par M. I. ëlton ; les Rois de la mer et leurs établissements. 
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^ M. York Powbi.l ; Simon de Montfort el sa cause, par M. J. IIut- 
Tos; Edouard 111 et ses guerres, par M. W. Ashlbï. Nous souhaitons 
bonne fortuoe à cette entreprise que le succès, malgré les inexpériences, 
p«iit-ôtre inévitables, du début, a déjà récompensée en France. Les vol. 
paraîtront â la fois à Londres chez Natt et aux Èiate-Unis chez Putnam. 

— Après une interruption de plusieurs années, que personne ne son- 
gera h Itti reprocher, M. Samuel R. Gabdineu a repris la auilo de sa 
belle Histoire d'Angleterre au ivn' s. Le premier vol. de la Bistory of 
Ihe Grtat civil war. 1642-1644, vient de paraître chez Longmaos, 

— M. Pyfïe a fait paraître à la librairie Cassell le t. II de aon Hit- 
tory ofmadern Europe. 

— Lei, V des publications de la Pipe-rolU Society vient de paraître; il 
contient le n)le de la huitième année de Henri U : 116t-62. 

— Le t. VI des Coiiectioru for a kiitory of Staffordihin, publiées par 
la < William Sait archœological Society, s contient des extraits du car- 
tulaire du prieuré de Stone, des r6les de plaidoiries au comté de Slaf- 
ford, l'212-l'294, le catalogue des mss. et des chartes appartenant au 
doyen et au chapitre de Lichlield, par M. Charles Cux ; etc. 

— La Société pour la propagation du christianisme (Londres) a com- 
mencé une nouvelle série de ses publications à bon marché ; elle 
a pour titre : n la Bibliothèque populaire » (People'sUbrary). M.James 
£. Th. HooEBS l'a inaugurée avec un bref résumé historique des droits 
et des privilèges du citoyen anglais [The bricish eitiîen\. Le titre n'in- 
dique pas exactement le sujet traité : ce n'est guère, pendant la première 
moitié du moins, qu'une histoire très rapide des institutions sociales, 
politiques et administratives de l'Angleterre ; mais les derniers cha- 
pitres sur la liberté individuelle, l'instruction populaire, la liberté de 
penser, do parler et d'écrire, tendent directement au but que s'est pro- 
posé l'auteur. Un sait que M. Itogers, l'auteur du l>eau livre sur 
t l'Agriculture et les Prix , > connaît à fond la vie économique du 
peuple anglais ; aussi ses chapitres sur les paysans et les serfs, sur la 
révolte de 1381, etc., sont-ils très intéressants. Esprit libre autant qu'éru- 
dit passionné, il juge les choses du passé avecune équité qu'on ne trouve 
pas toujours, même chez les plus éminents parmi ses compatriotes : il 
D6 craint pas plus de montrer les services rendus par L'Église romaine 
an moyen âge que certaines conséquences funestes de la Réforme, sur- 
Urat au point de vue de l'enseignement pablic. 

— Nous avons resu de M. J.-H. Rouhd un essai critique sur les pre- 
mières années d'Anne Boteyu {The early tife of Anne BoUyn. Londres, 
Elliot Stock); il y prend a partie, avec la verdeur et l'érudition qui 
distinguent ses articles, d'abord le livre récent de M. Friedmann 
sur la seconde femme de Henri VUI, ensuite et surtout MM- Brewer 
el Gairdner. Avec ce dernier, il a même engagé une longue polé- 
mique danïi les colonnes de VAeaiemy. Il étudie d'abord les ancêtres 
d'Anne ; son père, sir Tbomas Boleyn, était le fils aine de William ; 
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ce dernier, fils de Geoffroi, lord maire de Londres en 1457, fonda la 
grandeur de sa maison par son mariage avec la fîUe cadette da due 
de Norfolk. — Quant à la date où naquit Anne, celle de 1507, qu'on 
adopte généralement, n'est pas admissible ; il faudrait la recaler de cinq 
ou six ans plus haut (1501) ; Anne était Taînée de sa sœur Mary, qui 
fut la maîtresse de Henri VIII vers 1525, année à laquelle leur frère, 
W. Boleyn, fut élevé à la pairie. Use peut que le père ait songé à subs- 
tituer la sœur aînée à la cadette, lorsque celle-ci commença d'être trai- 
tée avec froideur par le roi. C'est grâce à la faveur d*Anne qu'il devint 
bientôt comte de Wilts et d'Ormond (8 déc. 1529). 

— La librairie Longmans a commencé une nouvelle série de petite 
livres d'histoire, sous le titre à* Époques de l'histoire de V Église, M. CSreigh* 
TON, professeur d'histoire ecclésiastique à Cambridge et directeur de U 
Historical Review, est à la tête. Elle ne comprend encore que deux 
volumes : The spiritual expansion of England, par le Rév. H.-W. Too 
KER, et The Reformation in England, par le Rév. chanoine Perrt. Nous 
ne pouvons parler que de ce dernier. H a été composé avec science et 
avec soin. Le sujet est bien divisé, le récit est clair et substantiel. Peut- 
être les chapitres relatifs aux réformes ecclésiastiques, à la liturgie, au 
Prayer book auront-ils moins d'attrait pour des Français et des catho- 
liques que pour les Anglais; peut-être aussi saura-t-on, même ehei 
nous, gré à l'auteur d'avoir exposé avec cette clarté des matières un peu 
ardues pour les profanes. Les jugements de l'auteur sont sains et modé- 
rés. Il n'approuve pas tout dans la Réforme et il n'hésite pas à flétrir 
les violences autorisées, sinon même ordonnées, par un Henri VIIL 
M. Ferry n'appartient pas à l'école de M. Fronde ; il n'y perd rien. 

— M. £. Morris a consacré un très agréable petit volume à l'histoire 
des premiers rois de la maison de Hanovre : The early Hanoverians 
(collection des Époques de l'histoire moderne, chez Longmans). Il serait 
plus exact de dire que c'est une histoire de l'établissement de la maison 
de Hanovre sur le trône d'Angleterre. Le volume commence, en effet, 
avec rinsurrection jacobite de 1715; l'année 1745 (• the forty tive ») 
forme le centre même du récit ; enfin il s'arrête à la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, deux ans après Gulloden. Il est vrai que là n'est pas tout, que la 
politique générale des deux premiers rois hanovriens est aussi traitée 
avec quelque ampleur. Une bonne partie du volume, et non la moins 
intéressante, parle de la religion et de la littérature en Angleterre pen- 
dant la première moitié du xviii" s. Le plan de l'ouvrage est un peu 
flottant, comme on voit, mais il ne faut pas oublier que c'est une œuvre 
de vulgarisation : des faits exacts et bien présentés suffisent. Le livre 
de M. Morris est plus que suffisant. 

— La librairie Griffin et G»« de Londres a eu l'heureuse idée de publier 
chaque année un Annuaire des sociétés savantes de l'Angleterre. Nous 
avons reçu le 3" de ces Annuaires (pour 1886). Il a pour titre : Year* 
book of the scientific and learned societies of Great Britain and Ireland, 
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it divisé méthodiquement en 14 cfaapUres ; ainsi le cliap. iv indique 
tu sociéléti qui s'occupeat de géographie, de géologie el de minéralogie; 
le cbap. XI se rapporte à la littérature et à l'histoire, lechap. xin à l'ar- 
chpolo)tie. Dans le chap. i, on amis les sociétés qui s'occupent à la fois 
de plusieurs branches de la science. Enfin, après le litre de la société, la 
date de sa fondation, le nom des membres qui l'administrent, sont indi- 
quées les publications qu'elle a consacrées au dernier exercice. Sur ce 
point, on souhaiterait plus de reusoignements encore. On nous dit bien 
que tes secrétaires de plus d'une de ces sociétés n'ont pas daigné répondre 
anx demandes d'avis faites au nom du libraire; mais on aurait pu, à ce 
qu'il semble, suppléer à cette insouciance à l'aide des journaux tels que 
\'Àt/ienaeum et l'Acadtmy. Quoi qu'il en soit, l'Annuaire offre une réelle 
utilité et parait ^tre complet. 

— Un nouveau volume des ïear-books of llis reign of king BiUoard 111 
Tient de paraitre. Il comprend les anuées I! et 13 (Rolis séries). 

— Les conrérencee archéologiques provoquées par la Société des aoti- 
qu&îree écossais (Rhind lectures) ont été faites cette année par M. David 
Masson, d'Edimbourg, qui a pris pour sujet l'étude du système social de 
l'Écosso au Kvi* s. La 1'* a été donnue le 19 ocl. 

— M. Oscar Bnonxino doit publier pour la B. HUtorieal socieiy les 
dépèches de lord Whjtworth, ambassadeur à Paris jusqu'à la rupture 
de la paix d'Amiens. 

— La Camden Society a décidé d'attribuer â l'exercice 1887 les volumes 
stiîvauls : I* les Voyages an Angleterre de Pocock, publiés par M. Cabi- 
vaiOBT, et 1" les Visi^s des monastères du Norfolk , publiés par le 
D' Jessopi'. Les membres de la société viennent de recevoir les i Nico- 
las Papers, > pleins de détails sur les royalistes émigrés pendant la 
guerre civile, sur la république et le protectorat de Gromwoll. Le oar- 
tulairc Je Battle abbey est sur le point de paraitre. 

— M. W. H, Stevesson, qui a déjà publié 3 vol. de Records of the 
bvrough. of IVottinç/kam, se propose de publier la partie du Domesday pour 
les comtés de Nottingham et de Rutland, texte et traduction en anglais. 
Il donnera aussi avec une traduction les quelques chartes locales anté- 
rieures à la conquête. 

Livfijis Nouvsinx. — Sarrov.'s. A historï of the tamily of Brocas of Bcaure- 
paire and Hocbe Court, llaais, heredilary maaters of the royal Bnckhonnds. 
Longiiiaps. — BCair. Charters of tlie abbij ot Crosraguel : 2 vol, Edinbui^b (Ajr- 
abire and Gallowaj archaol. assoc.). — Burlon. Olil Liocolnshire : an aaiiqua- 
rian tamaiiae. Lonilrea, Reeves. — Fendleton. A hislory of Derbjshire. E. 
Stock. ~- Fiikuielc. A list of tlie Laocasblre and Gbeshire wllls proved within the 
■rehdeacuDrfor Ricbiuood. li>Sl-174S (Lancashire and Cheshlfe record Socletj). 
— ile Lennon. Stndies in ancienl histor;. Nouv. édit. Ibid. — H. Hall. Society 
is Ihe Etisabetban âge. Snan SonneascheiiD. — Weir. The historical basis of 
jnodem Europe. 1T(Î0-I81â : ibid. — Anngtage. Wars of qoeea Vlcloria's reiiin, 
'~'B*1887- Sampson Low. — Boyeaen. The hislory of Norway; ibid. — Fine, 
n Keol. Sinpkin et Mariihall. — Muirhead. lllslurical inlruduction (o 
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the priTate law of Rome. Bdimboiurg, Black. — Hart et Xyoïu. Garlolariimi 
monaftterii de Rameseia ; t. II (Rolls séries). — Featherman. The social his- 
tory of the races of mankind. 2* division : the Papoo and ICalayo-MelanesiaBS. 
Triibner. — The life and works of Giordano Brano ; ibid. 

Italie. — Notre collaborateur, M. Gesare Paou, a été nommé profes» 
seur ordinaire de paléographie latine et de diplomatique à llnstitot 
supérieur de Florence. 

— Le Congrès international des Américanistes a tenu sa 6* réonioD 
annuelle en sept, dernier à Turin, sous la présidence du duc d'Aoste. 
On s'y est beaucoup occupé des frères Zeno, des restes de Christophe 
Ck)lomb, du nom d'Amérique donné au Nouveau-Monde, enfin d'ar- 
chéologie (voyez Polybiblion, nov. 1886). La prochaine réunion aura Uea 
à Berlin. 

— Une nouvelle revue paraît à Florence depuis le mois de janvier 
1886 sous la direction de M. Jodoco del Badia. Elle a pour titre : 
Miscellaneti Fiorentina d'erudizione e storia. Elle paraît par fascicules 
mensuels qui contiennent, outre des articles de fond, des notices his- 
toriques, tirées des documents et des sources originales et qui fournissent 
des renseignements précieux sur l'histoire florentine en général et sur 
l'histoire biographique en particulier. Nous en donnerons désormais 
l'analyse. 

États-Unis. — Nous avons reçu deux nouveaux fascicules des Ètvdts 
historiques et politiques de V Université John Hopkins (n«» VI et VII-K 
de la 4« série). Le premier, par M. Daniel R. Ramdall : A Puritain 
colony in Maryland, est consacré à l'histoire de la colonie puritaine de 
Nansemond en Virginie, qui, persécutée, émigra en 1649 en Maryland 
sous la conduite de Bennett et Dumas et fonda Providence. Cette colonie, 
qui triompha en 1654 de l'attaque de Stone, le gouverneur même par 
qui elle avait été appelée, exerça une influence considérable dans un 
sens libéral et démocratique sur les destinées du Maryland. — Le second 
est l'œuvre d'un Japonais, M. Shosukb 8ato : History of the Land QueS' 
tion in the United States. L'auteur, commissaire envoyé par le départe- 
ment colonial du Japon, fait une étude très intéressante des concessions 
de terres aux États-Unis depuis un siècle et fait remarquer les abus qui 
s'y sont glissés. Il y a dans ce travail de très utiles observations à prendre 
pour tous les pays qui ont des terres inoccupées à céder à des immi- 
grants et à des colons. 



Erratum. 
Tome XXXII, p. 143, ligne 23, supprimez les mots : purement accidentelle. 



L'un des propriétaires^gérants, G. Monod. 



Nogent-le-Rotrou, imprimerie Daupblst-Goutbrnbub. 



fABRIELLE D'ESTRÉES ET SULLY 



Les « Economies » et les « Mémoires. ■■ 



illy' a été le serviteur préféré de Heori IV, il a joui auprès 
de lui d'une iufluence qui n'a fait que grandir jusqu'à la mort du 
roi, mais il faut reconnaître que, si ses contemporains ont rendu 
justice à ses qualités, ils ne l'ont cerlainement pas aimé. 

Les surintendants n'ont jamais été populaires. Le plus souvent, 
leurs exactions et leurs scandaleuses richesses eu étaient cause. 
Quant à Sully, nous croyons qu'il a été honnête et qu'il a dû sa 
fortune personnelle aux libéralités du roi, à son entente des affaires 
et surtout à sou économie. Ce qu'il a fait pour lui-même, il l'a 
fait pour l'Ëtat. L'ordre qu'il a su pour la première fois mettre 
dans les finances, les sommes coasidèrables qu'il a amassées dans 
le trésor royal et qu'on a trouvées à la fin du règne, étaient le 
résultat de son intelligente probité. Mais s'il était un grand 
ministre, il était, à côté de cela, haineux, brutal, bourru et peu 
serriable. Les haines qu'il avait attirées sur sa tête lui ont sur- 
vécu. Marbault, un de ses coreligionnaires, secrétaire de Duples- 
sis-Mornay, a laissé un livre qui est le témoignage de l'animad- 
version de tous ceux qui ont eu affaire à lui. Ce livre contient 
une appréciation injuste de l'homme d'Etat, mais, il faut le recon- 
naitre, une critique le [dus souvent bien fondée de l'historien. 

Toutefois, la voix de Marbault n'a guère été écoutée, et elle n'a 



l. Quoique Haiimilien de Bélhone, baron, puio marquis deRosnj, n'ail pria 
le Dom (le Sully qu'eu 16U5, après être devenu duc el pair de France, hodb 
lui (lonoGroas ce dernier nom, »ous lequel il e»t plus généralement désigné par 
riiisloire. 

RbV. HlSTOB. XXXm. 2= FABC. 111 
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pas entamé le prestige qu'a si longtemps conservé rowivre con- 
sidérable de Sully. Nul n'a parlé avec autant d'autorité^ nul n'a 
été écouté avec plus de confiance. Nul n'a déchiré la mémoire de 
Gabrielle d'Estrées avec plus d'injustice, de persévérance et de 
succès. La manifestation de sa haine pour elle revient sous toutes 
les formes, et, lorsque ce n'est pas directement que les Économies 
témoignent contre elle, ce sont de prétendus documents attribués 
à des tiers qui sont chargés de parfaire le tableau et de la mon- 
trer sous les plus vilains aspects. Nous ne pouvions tenter d'écrire, 
avec quelque vérité, l'histoire de Gabrielle d'Estrées qu'en étu- 
diant de très près l'œuvre de Sully et en vérifiant la sincérité de 
l'historien . Tel est l'objet de ce travail. 

L'auteur des Économies ne semble pas avoir pour but princi- 
pal d'instruire la postérité de l'histoire de son temps, mais sur- 
tout de se poser comme Toracle du règne de Henri IV. Il ne 
grandit le roi que pour se grandir lui-même, et, à l'occasion, ille 
diminue, lorsque sa glorification personnelle l'exige. A Tentendre, 
< toutes les mesures habiles, c'est lui qui les a conseillées au roi. 
Il l'a dissuadé de toutes les fautes. Henri lY doit sa fortune aux 
conseils de Sully ^ » C'est son apologie continuelle. 

À côté de cela, il rabaisse avec passion toutes les personnalités 
de son temps, sa jalousie n'épargne personne, « huguenots et 
jésuites, catholiques et politiques^ d'Epernon conmie du Plessis, 
Lesdiguières comme le comte d'Auvergne, amis, ennemis, parents, 
maîtresses du roi, collègues ou prédécesseurs, tout est coupable 
ou suspect, tout subit une impitoyable censure*. » 

Une longue disgrâce, qui a commencé peu après la moirtdeson 
maître, les années écoulées sans espoir de reprendre le pouvoir, 
le spectacle du gaspillage des finances qui, grâce à lui, avaient 
atteint un si haut degré de prospérité, tout a contribué à aigrir 
sa vieillesse et à le rendre injuste pour les autres. 

Il éprouva aussi de cuisants chagrins de famille. De son 
mariage avec Anne de Courtenay, il avait eu un flJis, le marquis 
de Rosny , qui recueillit dans la succession de sa mère un bien des 
plus médiocres. La grande fortune du surintendant n'était venue 
qu'avec les années, ses grandes charges et son second mariage. 
La part la plus considérable de ses biens devait revenir aux 



1. Jung, Henri IV ierh>ain, 

2. Bazin, BUtoire de Louis XIII. 
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ints de Rachel de Cochefllet, sa seconde femme. Il voulut 
cependant assurer à son 61s aîné, qui héritait de son titre de duc 
et pair, une situation digne du rang qu'il occupait dans le monde. 
II obtint pour lui la survivance de ses charges de grand maître 
de l'artillerie, de surintendant des fortifications, de gouverneur 
de Mantes et Jargeau. II lui fit en outre, en 1609, une donation 
de 50,000 livres de rente en biens-fonds consistant dans les terres 
de la duché-pairie de Sully, du marquisat de Rosny, de la prin- 
cipauté d'Henricbemont, etc, L'année suivante, eu 1610, il songea 
k pourvoir les deux fils issus de son second mariage. César et 
François de Béthune, et substitua sur leurs têtes 20,000 livres de 
rente en biens-fonds, réversibles, si l'un des deux mourait sans 
enfants, sur la tète du survivant. Enfin il maria ses deux filles, 
rainée au duc de Ruban, la cadette au marquis de Mirepoix. A 
cette dernière, il donna à l'occasion de son mariage plus de 
500,000 livres. 

Il semble qu'il avait rempli ainsi tous ses devoirs de père de 
fomiUe. Il se plaint amèrement cependant de l'ingratitude de la 
fille cadette qu'il avait si grandement établie. Son fils aîné lui 
causa les plus grands embarras. 

Autant Sully était rangé et bon administrateur de sa fortune, 
autant le marquis de Rosny était prodigue. Ses dépenses folles, 
longtemps ignorées du père, exposèrent celui-ci aux poursuites 
des créanciers de son fils. Il avait commis l'imprudence de rester 
en communauté de biens avec ce fils aîné, et ce n'est qu'après 
avoir payé plus de 300,000 livres de dettes qu'il se sépara de loi. 
A ia mort du marquis de Rosny, ceux de ses créanciers, et ils 
étaieot nombreux, qui n'étaient pas désintéressés, invoquèrent 
encore cette communauté de biens et intentèrent à Sully une série 
«te procès. Ils étaient d'autant plus dangereux pour lui que, pen- 
dant les troubles du commencement du règne de Louis XIII, M. lé 
Prince exigea de l'ancien surintendant, dont il était l'ennemi, qu'il 
lui cédât toutes celles de ses seigneui'ies voisines des siennes on 
aitoées dans ses gouvernements, Sully Its lui vendit, fort cher, 
prétend-il ', mais il ne put s'en faire payer. M. le Prince essaya 
QÙaie, pendant les troubles de religion, de s'acquitter en sollici- 
tant de Louis XIII la confiscation des biens de Sully. La paix 
nrriiit heureusement, un arrangement intervint entre eux et 
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M. le Prince consentit à s'exécuter en donnant d'antres tennii 
en échange. Sully crut encore avoir &it une bonne affiditt; a 
Mais, parmi les terres cédées par lui, se trouYaient ploaiemi j| 
seigneuries substituées sur la tête de ses enfants et notamment sur 
celle de son fils aîné. Les créanciers de celui-ci contestàrant 
la prétention de Sully de faire porter les substitutions sur ki 
terres qu'il avait reçues en échange de M. le Prince. Sully eut k 
douleur d'avoir à la même occasion à plaider contre son petitp 
fils, le prince d'Henrichemont, qui, à défaut du marquis de Rosny, 
devait hériter de son titre de duc et pair, et ces procès s*Àtemi- 
sèrent. Les difficultés de toutes sortes vinrent ainsi amipoisonDflr 
la retraite du surintendant. Il mourut à quatre-vingt-deux ans» 
le 22 décembre 1641, huit jours après avoir perdu son dernûr 
procès devant le Conseil du roi. 

Son orgueil, la ruine de l'œuvre de Henri lY à laquelle il aviit 
eu grande part, les déceptions d'une longue disgrâce, las cbar . j 
grins domestiques, tout enlevait à Sully la sérénité et l'impu^ -,J 
tialité nécessaires pour écrire l'histoire de son temps. 

Les Économies, comme chacun sait, sont assez extraordi- 
naires dans la forme. Des secrétaires tiennent la plume et racon- 
tent à Sully lui-même les événements et les afiaires auxquels il t 
pris part. Sans pouvoir fixer l'époque où a commencé leur rédae- ;• 
tion, il semble résulter d'un passage, que ses secrétaires se mirait ]i 
à l'œuvre longtemps après la mort de Henri IV, alors quediTOi ""i 
ouvrages historiques avaient été publiés sur son règne ^ qw 
leurs appréciations avaient vivement irrité l'ancien surintendanL 
Quatre secrétaires, épousant les passions du maître, dépouillaient 
les documents et la vaste correspondance que depuis sa jenneM 
il avait réunis, ils rédigeaient ensuite le récit sous la direction de \ 
Sully. Celui-ci ne songeait qu'à faire plier les événements à tt - 
volonté pour donner satisfaction à sa vanité sénile, ne recalant 
pas, au besoin, devant l'altération ou la supposition de docu- 
ments pour mieux tromper la postérité. 

C'est ainsi que furent composés les deux premiers volumes qni 
seuls ont été écrits de son vivant et seuls imprimés au château de .), 
Sully en 1638 ^ Ils commencent avec l'année 1570 et finissent en 

1. Pour l'impression des Économies^ Sully traila avec uq imprimeur d'Ai- 
gers, qui Iraasporta ses presses au chÂteau de SuUy. Le contrat ftat aigné Je 
7 août 1638 par devant Pichery, notaire royal à Sully. (Loiselenr, JfoiMyi^pJWf 
dn château de S%MyJ) 
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M. le Prince consentit à s'exécuter en donnant d'antres i«M 
en échange. Sully crut encore avoir &it une bonne afini^l 
Mais, parmi les terres cédées par lui, se trouYaient pbuieni^. 
seigneuries substituées sur la tête de ses enfants et notamment tm 
celle de son fils aîné. Les créanciers de celui-ci contesterait 
la prétention de Sully de faire porter les substitutions sur la 
terres qu'il avait reçues en échange de M. le Prince. Sully eut h 
douleur d'avoir à la même occasion à plaider contre son petite 
fils, le prince d'Henrichemont, qui, à défaut du marquis de Resi^, 
devait hériter de son titre de duc et pair, et ces procès s'éterni- 
sèrent. Les difScultés de toutes sortes vinrent ainsi empoisoiuMr 
la retraite du surintendant. Il mourut à quatre-vingt-deux au, 
le 22 décembre 1641, huit jours après avoir perdu son dornkr 
procès devant le Conseil du roi. 

Son orgueil, la ruine de Tœuvre de Henri lY à laquelle il avait . 
eu grande part, les déceptions d'une longue disgrâce, les dbâr \ 
grins domestiques, tout enlevait à Sully la sérénité et l'impur : 
tialité nécessaires pour écrire l'histoire de son temps. ^ 

Les Économies, comme chacun sait, sont assez extraoïdi- -, 
naires dans la forme. Des secrétaires tiennent la plume et raonH ^ 
tent à Sully lui-même les événements et les a£EBdres auxquels il a ; 
pris part. Sans pouvoir fixer l'époque où a commencé leur rédifr- *; 
tion, il semble résulter d'un passage, que ses secrétaires se minât -i 
à l'œuvre longtemps après la mort de Henri IV, alors quedivoi 
ouvrages historiques avaient été publiés sur son règne et fM ' 
leurs appréciations avaient vivement irrité l'ancien surintendarir ^ 
Quatre secrétaires, épousant les passions du maître, dépouillaiBBt 
les documents et la vaste correspondance que depuis sa jeiui6M 
il avait réunis, ils rédigeaient ensuite le récit sous la direction ds 
Sully. Celui-ci ne songeait qu'à faire plier les événements i tt 
volonté pour donner satisfaction à sa vanité sénile, ne recalast 
pas, au besoin, devant l'altération ou la supposition de doc^ 
ments pour mieux tromper la postérité. 

C'est ainsi que furent composés les deux premiers volumes fpi 
seuls ont été écrits de son vivant et seuls imprimés au château da j 
Sully en 1638^. Ils commencent avec l'année 1570 etfinisaenttt 

1 . Pour rinipressioD des Économies, Sully traila avec un imprimev d'ii- 
gers, qui IransporU ses presses au chÂteau de Sully. Le conlrat fat ii|ié b 
7 août 1638 par devant Pichery, notaire royal à Sully. (Loiseleor, Jfo mifr iyl * 
du château de SiUlif.) 
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Il» se terminent par un discours apologétique, un ^îlogue 
louangeur, un panègjTique h bout portant de la vie et des œuvres 
du !)ii ri n tendant, que lui adressent ses secrétaires. 

L"a?u^Te fut continuée après sa mort par deux des secrétainis 
et par labbè Jean Le Laboureur. Le récit est conduit jusqu'à 
l'époque de la disgrâce de Sully, c'est-à-dire jusqu'en 1611. On 
réunit la matière nécessaire à la confection de deux nouveaux in- 
Wio en ajoutant tout ce qu'on put trouver de documents, de 
mémoires sur diverses questions, de lettres dans les papiers lais- 
sés par le surintendant et le tout fut imprimé et publié en 1662, 
c'est-à-dire vingt et un ans après sa mort. 

n ya donc dans cet ouvrage si important deux œuvres bien 
distinctes, dont la seconde a échappé complètement au contrôle 
de Sully. 

Le cadre de notre étude ne dépassant pas la première partie, 
e'est-i-dii'e les deux premiers volumes, nous imputerons avec jus- 
tice b Sully les erreurs volontaires, les thèses inexactes, les docu- 
ments febriqués, qui tous poursuivent le but de « magnifier > 
l'auteur. Ce but a été d'ailleurs atteint au delà de toutes tes 
espérances, et à la qualité incontestable d'excellent administra- 
tear, est venu s'ajouter pour les siècles suivants un cortège de 
Tertus qui, aux yeux du plus grand nombre, entoure d'une 
▼éritable auréole la figure de SuUy'. Sa renommée a surtout 
grandi peridant le xviii' siècle. Ce ne sont pas, il Eaut le dire, les 
Économies rot/aies qui ont amené seules ce résultat. Écrites 
lourdement, dans un style ^urcliargé de digressions, interrom- 
jrœe constamment par la reproduction de documents qui ralen- 
tîseent le récit, les Economies attirent le travailleur qui les lit la 
plunie à la main. Pour celui qui veut s'instruire super^ciellement 
ou seulement se distraire, la lecture en est pénible. Ces lourds 
in-folio, parcourus avec avidité aux jours de leur publication par 
ceux qui d'eux-mêmes, ou par leurs auteurs, avaient été mêlés 
aux événements des premières années du siècle, n'ont pas tardé 
à être fort n^ligés. Après un premier moment de curiosité, 
U semble qu'ils n'ont plus été consultés que par les historiens. 

D»n» une nol* ilcs ùelire!, mUsIurs, M. Berger de XiTrcy, «prts aïoir 

impoliUsM, des formes blessjinles, de l'hameur vindicalitu ds Sully, 

Il csl nécessaire d'entrer dans <iuel([ues déUîU au sujet il'oa 

bUjkrremeat prânè qa'on lui n pi/té souront les qualités les plu» 

à «n MTurtère... u (te((r«i mudix» de Henri /F", tome V, p. 53Î.) 
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Vers le milieu du xvuf siècle, un écrivain élégant et insfarait 
eut l'idée d'écrire les Mémoires de Sully. U se servit des Éco- 
nomies comme de matériaux et fit ce que SuUy aurait dû Caire 
lui-même, au lieu de laisser la parole à ses secrétaires. Sons la 
plume de l'abbé de l'Écluse des Loges, le récit prend une tout 
autre allure ; il fait parler Sully et l'emploi de la première per- 
sonne entraîne nécessairement l'abandon de bien des éloges outrés, 
de bien des compliments fatigants que les secrétaires prodiguent 
à leur maître. Ainsi transformée, la vanité du surintendant devient 
supportable. L'abbé n'a aucun fiel, aucune haine contre les con- 
temporains de Henri IV ; les amères censures, les rancunes impla- 
cables n'ont plus le même relief; les angles s'adoucissent, les 
traits acérés des Économies sont émoussés dans les Mémoires. 
Les documents et les lettres cités à profusion par les secrétaires 
disparaissent sous Tanalyse et ne servent plus que de canevas à 
un récit élégant et agréable. Le metteur en œuvre est d'ailleurs 
un érudit, un collectionneur de documents, il a fouillé avec fruit 
les manuscrits de la Bibliothèque royale et connaît bien rhistoire 
du temps. U sait, à l'occasion, masquer habilement quelques 
erreurs, et il a enrichi son travail de notes excellentes. Les 
défauts choquants ont disparu, il ne reste plus qu'un livre d'une 
lecture facile^ qui a eu un très grand succès, que tous les gens de 
bon ton ont lu pendant la seconde moitié du xvin* siècle et qui a 
popularisé le nom de Sully d'une façon incroyable. 

Le culte du texte, la religion du document font négliger com- 
plètement les Mémoires. Cette juste recherche de l'exactitude 
absolue à laquelle on s'attache aujourd'hui nous a remis en foœ 
des secrétaires. La popularité des Mémoires a rejailli sur les 
Économies ; beaucoup confondent les deux ouvrages. On cpwI 
généralement que l'œuvre de Sully défie toute critique, que c'est 
l'arche sainte, à laquelle il ne faut pas toucher. En réalité, ceux 
qui ont examiné de près l'œuvre de Sully ne partagent pas les 
illusions de Michelet et de tant de ses prédécesseurs. 

L étude que nous faisons a naturellement pour limites le sujet 
de Gabrielle d'Ëstrées. Les Economies contiennent des accusa- 
tions graves contre la favorite. Sully révoque en doute la pater- 
nité de Henri IV à l'égard des enfants de Gabrielle, il la fait 
outrager de la façon la plus violente par Sancy, par la reine 
Marguerite, par une ancienne domestique, lorsqu'il ne s'en 
charge pas lui-même. U est dans notre sujet, non de réhabiliter 
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cette femme, mais de replacer aa figure historique dans son vrai 
cadre. 

Quelles sont l'origine et la valeur de certains documents invo- 
qués par Sully k l'appui de ses récits malveillants? Tel estl'exa- 
meu que nous abordons. 

Klly cite un très grand nombre de lettres que Henri IV lui 
ît adressées. Presque toutes, d'après le texte qu'il en donne, 
débutent par « Mon amy. » Cette familiarité du roi le flatte et le 
pose bien devant la postérite. Elle n'aurait rien d'étennant en elle- 
même, car Sully est entré au service de Henri IV k l'âge de onze ans 
et a partagé la mauvaise et la bonne fortune du Béarnais ; son père 
avait été lui-même serviteur delà maison de Navarre. Mais, en 
fait, presque toutes celles des lettres de Henri IV, rapportées par 
Sully, dont on a retrouvé les originaux ou des copies anciennes, 
commencent par « M. de Rosny. » et plus tard par l'expression 
banale et d'étiquette : « Mon cousin. » 

Très souvent, les Économies rapportent des lettres du roi en 
les alterant sans nécessité apparente. Ainsi, le 17 mai 1603, 
Henri IV écrit à Sully de Fontainebleau (Collection Michaud, 
n. 430) : 

Mon amy, je me sens si mal qu^il y a bonne apparence que le bon 
Dieu veult disposer de moy. Or, esLant obligé, après le soin de mon 
salut, de penser aux ordres nécessaires pour assurer la succession 
à mes enfanls, les faire régner heureusement, â l'avantage de ma 
femme, de mon Estât, de mes bons serviteurs et de mes pauvres 
peuples que j'aime comme mes chers enfants, je désire conférer avec 
vous do toutes ces choses avant que d'en rien résoudre. Partant 
Tenez me trouver en diligence, sans en rien dire à personne, ni don- 
ner aucune alarme. Faites seulement semblant de vouloir venir au 
Bhe à Ablon et y ayant fait secrètement trouver des chevaux de 
, rendez-vous ce jour même en ce lieu. 
I lisant cette lettre, on voit que Henri IV ne veut prendre 
n parti sur les plus graves adaires de son règne, dont il croit 
la fin prochaine, sans les conseils de Sully. II s'agit de la succès- 



248 DBSGLOZBAUX. 

sion au trône, d'assurer le sort de la reine, de son Etat, de ses 
serviteurs, de ses peuples. Sully est bien représenté comme 
l'homme indispensable. Malheureusement ce n'est pas là la lettre 
que Sully a reçue. 

Un détail, insignifiant au premier abord, indique la fausseté de 
la pièce. On fait faire par Henri lY la recommandation à Sully 
d'envoyer secrètement des chevaux de poste à Ablon pour de là 
se rendre « ce jour mesme en ce lieu (Fontainebleau). » Or, 
Henri lY , qui sait qu' Ablon est au bout de son parc, à quelques' 
minutes du château qu'il habite, n'a pas pu écrire à Sully de Sadre 
tenir secrètement des chevaux de poste pour franchir une aussi 
minime distance. Ce sont là de ces erreurs qui échappent au faus- 
saire et qui le trahissent. On a retrouvé l'original de la lettre du 
1 7 mai . U existe dans les manuscrits Letellier-Louvois (B . N. Suppl. 
fr. 1009-4) ; voici la vraie lettre écrite ce jour-là par Henri IV : 

Mon cousin, depuis tous avoir escrit ce matin, il m'est survenu une 
rétention d'urine, et encore que les médecins m'asseurent que ce ne 
sera rien, comme aussy je Tespère, je vous prie, incontinent la pré- 
sente reçue, de me venir trouver sans donner Talarme à personne, 
feignant de venir à Ablon pour faire la cène, et arrivant à Juvis; 
vous prendrez la poste, car je veux parler à vous. Je vous prie, que 
personne ne sache rien de ce que je vous escris. Bonsoir, monamj. 
Ce sabmedy à yii heures du soir, xvn may, à Fontainebleau. 

Heurt. 

On voit, en lisant la vraie lettre, que Henri IV ne se trompe 
pas sur la distance qui sépare Ablon de Fontainebleau, et que 
c'est à Juvisy qu'il recommande à Sully de prendre des chevaux, 
ce qui est naturel, puisque Juvisy était autrefois la première 
poste sur cette route en partant de Paris. « Je veulx parler à 
vous, > dit encore la vraie lettre; l'énumération de la succession 
au trône, du sort de la reine, de l'État, de ses bons serviteurs, de 
ses peuples qu'il aime comme ses enfants, tout cela est ime tra- 
duction vaniteuse et puérile de ces seuls mots « je veulx parler à 
vous. » 

Mais les altérations ou les suppositions de lettres sont moins 
inoffensives lorsqu'elles ont pour but de faire croire que les événe- 
ments se sont passés autrement que la réalité. M. Jung, quia étu- 
dié l'écrivain dans Henri IV, trouve que cette correspondance 
ainsi travestie a perdu tout intérêt littéraire ; nous pouvons ajou- 
ter qu'elle perd aussi tout intérêt historique. 
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ArrÎTons encore, k titre d'exemple, k une autre lettre de 
Henri IV. ViUeroy, secrétaire d'État, a été de son temps antipa- 
thique à Sully. VLIleroy, redevenu ministre sous Louis XIII, n'a 
pas trouvé plus bienveiUant pour sa mémoire le surintendant 
resté toujours en disgrâce. Pour satisfaire sa haine, il veut frap- 
per Villeroy de laçon à ce q\ie son nom soit flétri comme ministre. 
Si Sully l'accusait seul, ou pourrait douter de ses allégations. 
Alors il suppose une lettre de Henri IV et c'est le roi lui-même 
qu'il charge de déshonorer Villeroy, Un commis de ce dernier, 
appelé l'Hoste, avait vendu le chiffre de la correspondance royale 
aux Espagnols, nos ennemis. Se voyant découvert, le commis 
ioâdèle prit la fuite et se noya en traversant la Marne à la nage. 
Sully fait peser l'accusation sur la tète du secrétaire d'État, dont 
dépendait le commis infidèle, et il suppose (II, p. 546) que Henri IV 
lui a écrit le 25 avril 1604 : 

Mon amy, vous scavés (car je vous en ay déjà dit quelque chose) 
comme lorsque je fus adverty que l'Hoste, commis du sieur de Ville- 
roy, s'estoit sauvé et depuis avoit esté trouvé noyé, j'avois esté long- 
temps en double de ce que je dévots cToire de cesle affaire et faire de 
luy. Mais enfin il (Villeroy) m'a fait pitié, lui voyant les larmes aux 
yeux, Us soupirs à la bouche, les déplamrs au cœur et Us genoux en 
terre, pour me demander pardon, lequel à ceste cause je ne luy ai pu 
refuser et mesmc, atlîn qu'il soit du tout remis en courage pour mieux 
servir que jamais, je vous prie de luy escrire une lettre d'honnesleté 
en forme de consolation et d'asseurance de vostre amytié, car je sçay 
qu'il la recevra avec joie. A Dieu, mon amy. De Fontainebleau, ce 
jeudy au soir. 

He.nht. 

Eh quoi î Henri IV, qui deux ans auparavant ne pardonnait 
pas à Biron pour le salut de l'État et sacrifiait un homme qui 
lui avait rendu de si éclatants services, aurait, non seulement 
pardonné à Villeroy qui vendait à nos ennemis le chiffre du roi, 
mais encore l'aurait maintenu à la tète des affaires ! Qu'il ne lui 
ait pas fait faire son procès, tout en le disgraciant, cela eîit déjà 
été invraisendilahle, mais qu'il lai ait continué sa confiance et 
laissé entre ses mains les secrets de son gouvernement, cala est 
inadmissible. Henri IV était un politique trop intelligent pour 
commettre un acte de faiblesse aussi dangereux. Le style de la 
lettre d'ailleurs trahit la main du faussaire par l'ênumération 
«... des larmes dans les yeux, des soupirs en la boitche. 
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des déplaisirs au camr, des genotiœ en terre... » Henri IV 
n'écrit pas comme cela^ il ne cherche pas l'effet dans les périodes, 
c'est la vivacité de la pensée ou l'élévation des sentiments qui 
donnent du relief à sa phrase, ce n'est jamais la recherche des 
mots. Il est, au contraire, dans les habitudes des rédacteurs des 
Économies de demander leurs effets à des phrases prétentieuses. 
Celle qu'ils ont mise sous la plume de Henri IV leur est habituelle. 
Ils l'ont déjà employée à une date antérieure dans les Écono- 
mies, en la mettant dans la bouche de Madame, sœur unique du 
roi : elle reproche à Sully « de lui avoir rappelé ce voyage du 
comte de Soissons en Béarn, auquel elle ne pense jamais sans 
avoir les despits au cœur, les soupirs en la bouche, et les 
larmes au^ yeux. » {Économies, I, p. 220.) 

Nous trouvons encore cette même période dans le récit que fiait 
Sully de la scène si vive qui, d'après lui, aurait eu lieu vers 
décembre 1598, entre Gabrielle d'Estrées, Henri IV et lui-même, 
à propos du baptême d'Alexandre Monsieur < A quoy caste femme, 
disent les Économies (I, 297), ayant les larmes aux yeux, les 
sanglots à la bouche et les gémissements au cœur... » 

De tels rapprochements ne laissent aucun doute dans l'esprit 
sur la fausseté d'une lettre. 

M. Berger de Xivrey, qui, le premier, a signalé d'une façon 
timide le caractère calomnieux de la lettre, n'avait pas remarqué 
les rapprochements que nous signalons : « . . . Nous tenons ccHnpte, 
a-t-il écrit, de ce qu'il y a de passionné dans la critique que 
Marbault a faite des Économies royales, en reprochant conti- 
nuellement à Rosny d'avoh* fabriqué de fausses lettres du roi. 
Toutefois il est impossible de ne pas reconnaître au moins des 
altérations dans un certain nombre des lettres que nous oui 
conservées ces célèbres mémoires. Or, l'odieuse invraisemblance 
des insinuations de Sully contre Villeroy autoriserait, jusqu'à un 
certain point, à soupçonner ici quelque altération... » Quant 
à nous, moins indulgent que M. Berger de Xivrey, nous ne 
croyons pas à l'altération, mais à la fausseté entière d'une pièce 
qui, du premier mot jusqu'au dernier, calomnie un honnête homme. 

Signalons encore, comme devant être soupçonnée de fausseté, 
toute lettre contenant des compliments et des louanges trop accen- 
tués à l'adresse de Sully. C'est une sorte de monomanie qu'il a de 
s'adresser à lui-même et de supposer qu'on lui adresse des témoi- 
gnages d'admiration. Henri IV, Gascon et un peu gouailleur, 
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rend justice aux gens, et à Sully plus qu'à personne, mais ne les 
loue guère ; il est peu complimenteur et il y a toujours lieu d'accep- 
ter avec défiauce une lettre qui rompt avec ces habitudes royales. 
Après ce premier indice, on en retrouve encore un autre, c'est la 
satisEactioD donnée par le correspondant à la haine de Sully 
contre un tiers. En soumettant les lettres suspectes, pour ces deux 
causes, à un examen minutieux du style et des tours de phrases, 
on arrivera souvent à démontrer leur fousselé. 

Nous insisterons particulièrement sur le caractère haineux des 

lettres fausses. L'humeur vindicative de Sully qui lui inspire leur 

fabrication est un trait particulier de son caractère, Sully est 

^capable de fort vilaines actions lorsqu'il cède k son penchant natu- 

^^BLM. Berger de Xivrej, dans une note des Lef^re5mzjftve5( VI, 

^^HP). parle de cette odieuse vengeance exercée par Sully contre le 

^^Bdinal d'Ossat, qui défendait avec tant de talent et de succès les 

^^■èrêts de Henri IV auprès de la cour de Rome. Et là, ce sont les 

^^Henx de Sully qui seuls nous instruisent; c'est lui-même qui, 

^HwiB ses Économies (I, 530), raconte que, blessé d'un passage 

d'une lettre du cardinal où il vit une accusation contre lui, il 

de lui faire payer ses appointements. Prières, sollicitations, 

'ention d'amis communs, rien ne put vaincre l'obstination 

icative de Sully. Le cardinal d'Ossat n'avait ni naissance 

irtane; son mérite seul l'avait porté au poste qu'il occupait 

aux honneurs dont il était revêtu ; ne voulant pas courir les 

chances d'une réclamation directe au roi contre le surintendant, 

il ae vit réduit aux revenus plus que modestes de son êvêché de 

Rennes et, pauvre au milieu de l'opulence de la cour de Rome, il 

n'en ser\-ait pas moins Henri IV et son intelligente politique 

avec le plus complet succès ; mais, par la faute de Sully, il resta 

dans la gêne jusqu'à sa mort. 

Un homme capable de commettre une telle injustice, et surtout 
capable de la raconter, mérite l'admiration de la postérité comme 
homme {>olttique ou comme grand ministre, c'est possible, mais 
certainement ne mérile pas notre estime, Poursuivons d'ailleurs 
l'examen d'autres lettres, aân de prouver que ce n'est pas à la 
légère que nous attaquons la véracité de l'historien. Nous arri- 
vons d'ailleurs à des documents qui intéressent la mémoire de 
Gabrielle d'Estrées, et nous avons voulu, par ce qui précède, 
préparer le lecteur à n'être pas surpris de ce que nous aurons à 
mettre sous ses yeux. 



cessa ae 
^^utervet 

^Hbrta 
^^W-aux 
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Négociations relatives au divorce du roi et de la reine 

Marguerite. 

Il convient à Sully de passer aux yeux de la postérité comme 
ayant été chargé par Henri IV de négocier son divorce avec la 
reine Marguerite. Il prétend encore que celle-ci ne voulait pas 
donner son consentement, tant qu'elle pourrait craindre de voir le 
roi épouser Gabrielle d'Estrées, et qu'elle « usa de longueurs et 
interposa des doubtes et diflScultés > jusqu'après la mort de cette 
dernière. A l'appui de cette thèse, les Économies citent deux 
lettres de Sully à la reine et trois lettres en réponse de la reine à 
Sully, dont une est analysée et les deux autres reproduites inté- 
gralement. Sully parle encore d'une sixième lettre, cellô-ci écrite 
par le roi à Marguerite pour < l'adoucir et rendre plus trai- 
table. » La pl,upart des historiens n'ont pas douté des allégations 
du surintendant et M. Guessard, sous le patronage de la Société 
de l'Histoire de France, a publié ces lettres comme authentiques, 
n s'agit cependant d'une correspondance entièrement fabriquée 
par Sully. Afin qu'on ne puisse pas nous accuser, comme Mar- 
bault, de passion et de parti pris, nous ne resterons pas dans les 
généralités, nous mettrons sous les yeux du lecteur les pièces 
du procès et nous espérons qu'ensuite il ne restera pas de doutes 
dans son esprit. 

Sully raconte fort longuement (I, 275) une importante conver- 
sation qu'il aurait eue à Rennes avec le roi, dans les premiers 
jours d'avril 1598. Henri IV pensait à épouser Gabrielle d'Estrées, 
mais il n'osait pas en parler ouvertement à son ministre dont il 
craignait le blâme et les objections. Cependant, comme il s'était 
formellement engagé vis-à-vis sa maîtresse, il voulait amener Sully 
à lui donner son approbation. La scène, vraie ou fausse, est des 
plus curieuses ; elle aurait duré plus de trois heures. Le roi, après 
avoir exposé la nécessité où il est d'avoir des héritiers légitimes 
capables de succéder à sa couronne, examine l'une après l'autre 
toutes les princesses à marier de France et d'Europe ; à chacune, 
il trouve des objections. La femme qu'il voudrait épouser devrait 
remplir trois conditions : être belle, avoir l'humeur complaisante, 
lui donner des fils. Ce qu'il redoutait le plus, c'était une femme 
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acariâtre ; ou dirait que ce malheureux prince avait le presseu- 
timeot (Je perdre Oabrielle, douce et dévouée, et de tomber 
après sa mort entre les mains d'Henriette d'Eutragues et de 
Marie de Mêdlcis! Gabrielle remplissait bien aux yeux du roi 
les trois conditions qu'il désirait trouver dans sa femme, mais 
il ne voulait pas le premier prononcer son nom. Le surintendant 
comprenait le langage de son maître, mais comme, avec raison, 
il était fort opposé a ce mariage, il taisait la sourde oreille : 
« Ob la ône beste que vous estes, dit enfin le roi. Ah! que sça- 
T€Z bien si vous vouliez, voire celle là même que je pense, car il 
n'est pas que vous n'eu ayez onteadu bi'uire quelque chose; mais 
je vois bien où vous en voulez venir en faisant ainsy le niais et 
l'ignorant, c'est en intention de me la faire nommer, et je le ferez 
car vous me confesserez que toutes ces trois conditions peuvent 
estre trouvées en ma maÎDtresse; non que poui* cela je veuille dire 
que j'ay pensé à l'espouser ; mais seulement pour scavoir ce que 
vous en diriez si, feute d'aultres. cela mevenoit un jour en fantai- 
sie. » Sully se tint d'abord sur la réserve, mais, sur les instances 
du roi de lui parler librement, sans appréhender de le fâcher : 
« Puisque je vous ai choisi, dll-il, pour me dire mes véritez en 
particulier : mais vous me ferez plaisir de ne l'entreprendre jamais 
devant le monde. » Alors avec la franchise la plus louable, si le 
récit est exact, Sully lui expose tous les inconvénients d'une 
semblable alliance :leblàmegénéral qu'il encourrait, les intrigues 
et les prétentions diverses qui surviendraient à cause d'eniiints 
nés « en si diverses manières et avec des formes si'slngolières, » 
l'aÎDè issu d'un double adultère, le cadet'né d'un simple adultère, 
et, si le roi avait ensuite des enfants api'és son mariage, ceux-ci 
accepteraient-Us de n'arriver au trône qu'après leurs aiués? Le 
récit est fort bien conduit jusqu'à ce point, mais bientôt U dépasse 
toutes les bornes de la vraisend)lauce : Suily rappelle au roi que 
des bruits courent dans le public d'après lesquels ses enlanls ne 
lui appartiennent pas : • D'autant qu'outre les beaux contes que 
l'on en a fait (dont vous avez sceu le moins et toutefois ne les 
avez pas ignorés, surtout celui de Monsieur Alibour...)le premier 

de vos entants (puisque oous les nommez tels) » U est 

inadmissible que ^ully ait tenu à Henri IV un pareil langage, et 
que celui-ci, qui avait pour sa maîtresse et pour ses enfants une 
si profonde tendresse, n'ait pas protesté avecsa vivacité habituelle 
contre des doutes aussi outrageants, aussi îa.ux et aussi brutale- 
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ment exprimés. Henri IV non seulement aimait ses en£ants, mais 
« il étoit si aveugle de sa passion de père, dit Richelieu, qu'il ne 
oonnoissoit pas leurs défauts, et raisonnoit si faiblement en oe 
qui les touchoit qu'il prenoit souvent le contre-pied de ce qu'il 
devoit foire. . . > L'Estoile raconte que la duchesse de Mercœur, 
lors du voyage de Bretagne, < ayant un jour trouvé Sa Majesté 
qui s'esbattoit à foire les cheveux de son petit César, lui d^nanda 
en riant s'il estoit possible qu'un grand Roy connue luy fût bon 
barbier*. > Lisons encore cette lettre écrite par le roi, datée de 
Rennes, adressée à Gabrielle bien peu de temps après les offen* 
sants propos de Sully : 

Mes chères amours, le pouvoir de mon fils a esté vérifié avec ung 
extrême applaudissement. Un conseiller qui en a esté le rapporteur a 
triomphé, comme aussi Padvocat qui a déclamé en sa faveur. Je vous 
en diray des particularités qui ne vous déplairont pas ^. Guichard est 
venu, qui m'a apporté des nouvelles de mes ouvrages ehameb et de 
pierre 

Nous pourrions encore produire bien d'autres preuves de la 
certitude où était le roi que les enfonts de Gabrielle lui apparte- 
naient, sans avoir à rappeler les libéralités dont il les accabla 
toute sa vie. Ces enfonts de l'amour étaient beaux, spirituels, 
hardis, aimants; il se reconnaissait en eux. Conunent ne les 
aurait-il pas défendus contre Sully? Sa tendresse paternelle 
s'étendait d'ailleurs à tous ses ouvrages charnels; quelle émo- 
tion, qui lui rendait les yeux humides de larmes, n'éprouvait-il 
pas, lorsqu'il recevait quelques rares marques d'affection du petit 
dauphin, taciturne, rancunier, en dedans? 

Sully, qui connaissait bien Henri IV, ne se serait jamais ris- 
qué à lui dire que les enfonts de Gabrielle n'étaient pas les siens, 
et s'il lui avait tenu ce propos impudent, le roi n'eût pas gardé 
sur une semblable calomnie le silence que lui prêtent les Écch 
nomies. 

L'entretien de Henri IV et de Sully dura encore fort long- 
temps, et il fut convenu que le roi ne parlerait à personne de son 
projet d'épouser sa maîtresse jusqu'à ce que toutes les formalités 
relatives à son divorce eussent été accomplies, <c de crainte qu'à 

1. L'£stoiIe, année 1598. 

2. Il s'agit de l'enregistrement devant le parlemerit de Ëennes dés lettres 
patentes qui nommaient le petit César goarernenr de Bretagne. 
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Iste occasion le pape, la reine Marguerite et d'autres encore qui 
eussent cru s'y devoir seiilir intéresscE n'y apportassent des tra- 
verses et empeschements. » A la suite de l'entretien, Sully pré- 
tend avoir pris la résolution d'écrire à la reine pour voir si ses 
raisons pourraient la persuader de faire * les choses néces- 
saires pour faciliter le « desmariage » du roi. » 

Voici quelques extraits de cette prétendue lettre de Sully à la 
reine (I, 279), Noua supprimons le début long et obscur : 

Or, vous dis-je tout ceci, Madame ma chère Reine, afin que 

vous en ressouvenant vous ne mesprisiez point le projet que je fais 
d'essayer à tous réconcilier sincèrement et de bonne Toy l'un avec 
l'autre, et quoique je voye bien que les choses dont la France a tant 
de besoin ne se puissent pas trouver enlièremeol en la réunion de 
vos personnes, qui est une succession légitime à ceste couronne, j'ay 
estimé que votre esprit, que j'aj toujours recogneu tant excellent, 
fmtre prudence et grand jugement seroient capables de bien rece- 
voir les oiivetiures que je lui proposerois, pour vous faire vivre et 
converser ensemble avec de tels terapéramens et assaisonnements que 
TOUS y trouveriez tous deux de quoy raisonnablement vous contenter 
et vivre ensemble en toute confiance et sincérilé comme un bon frère 
et une bonne sœur doivent faire ensemble, chose que je vous puis 
asseurer d'estre fort facile, si vous me lesmoignez d'y avoir bien 
agréable mon entremise. Sur quoy, attendant l'honneur de vos com- 
mandements, je prieray le créateur, etc. .. De Rennes, le \ 3 avril 4 598. 
Rositï. 

H fout reconnaître que cette lettre ne brille ni par la clarté ni 
par la précision, et si la reine l'avait reçue, il nous semble qu'elle 
aurait dû répondre : Je ne vous comprends pas. Vous voulez que 
le roi et moi vivions comme un bon frère et une bonne soeur, vous 
m'assurez que cela est fort facile. Serait-ce de mon « desma- 
riage > d'avec lui dont vous voulez parler et dont vous me pro- 
pose! de lui faire l'ouverture? Mais cela est une vieille affaire 
entamée depuis avril 1593, et ce ne sont pas mes désirs person- 
nels qui ont empêché jusqu'à présent les négociations de réus- 
sir. Je ne m'explique pas que vous îgnorïe;! que j'ai fourni déjà 
une première fois ma procuration, en janvier 1594, et que, si 
les n^ociatious n'ont pas abouti à cette époque, il faut l'attri- 
buer aux démêlés avec Rome, à l'expulsion des Jésuites, au 
refus d'absolution du roi et aux dernières guerres. Les négocia- 
tions sont reprises depuis peu avec des chances de succès. C'est 
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Erard, maître des requêtes de Navarre, mon conseil, qui m'a le 
premier fait des ouvertures de la part de du Plessis-Momay, 
agissant sur les ordres du roi. 11 existe depuis plusieurs années 
une correspondance très active* entre du Plessis-Mornay, le roi 
et moi. J*ai même écrit à sa maîtresse, Gabrielle d'Estrées, avec 
laquelle je suis en très bonnes relations et que Tafiaire intéresse 
aussi. Votre lettre est donc inexplicable ; vous devez savoir tout 
cela, vous ne devez ignorer aucun détail, même de ce qui s*est 
passé avant que vous fussiez surintendant et alors que vous n'as- 
sistiez pas à tous les conseils connue aujourd'hui. 

Au lieu de répondre ainsi, la reine garde le silence pendant 
quatre mois, puis tout à coup écrit à Sully comme si elle avait 
reçu sa lettre la veille. Il est à remarquer que la vive et spiri- 
tuelle Marguerite de Navarre a emprunté le style des secrétaires 
et rend des points au surintendant en vague et en obscurité sur 
l'affaire, tout en lui prodiguant les éloges et les louanges que 
nous retrouvons dans toutes les lettres fausses. 

Mon cousin, j'ay receu une lettre de tous qui contient plusieurs 
choses qui méritent considération, d'aucunes desquelles il m'estoit 
quelquefois bien souvent souvenu; des aultres vostre lettre m'en a 
rafreschy la mémoire, et toutes donné subjecL de chérir vostre afTec- 
tion à mon bien et repos, dont les félicitez me sont encore incognues, 
le pèlerinage de mes jours ayant esté incessamment triste et langou- 
reux. Partant ne doublez point que je n'aye receu vos propositions 
d'une espérance de mieux comme elles méritent, et ne tiendra point 
à ce qui despend de moy, que le succès n'en soit tel que vous tesmoi* 
gnez de le désirer, mettant à un si haut prix les vertus héroïques du 
Roy et les moyens qui me seront présentés pour me faire trouver 



1 . Pour donner une idée de la hardiesse des allégations de Sally, voici le 
relevé de quelques-unes des lettres authentiques relatives à ces nègociaUons : 
c ÀTril 1593, la Reine Marguerite à Duplessis-Mornay : Elle le remercie do 
concours qu'il lui donne dans l'affaire de son divorce, dont elle est iostmite 
par Erard. — 5 mai 1593, Duplessis au Roi : M. Erard est revena d'AaTerigiie. 
11 a conclu l'affaire c es mesmes termes que V. M. l'a désiré... » — Même Jour, 
Duplessis à la Reine. — 15 mai 1593, Duplessis au Roi. — 28 jumet 1593, 
Duplessis au Roi. — 14 septembre 1593^ Erard à Duplessis. — 10 novembre 
1593, la Reine à Duplessis. — 12 novembre 1593, don de 14,000 Uvres de la 
Reine à Duplessis pour stimuler son zèle. — 29 janvier 1594, la Reine à Duples- 
sis. — 14 mars 1594, Duplessis au Roi, etc., etc. i Ces lettres, et une douzaiiie 
d'autres sur le même sujet, se trouvent dans les Mémoires et corre^ondances 
de Duplessis, tomes V, VI, VII, IX. Voir aussi les lettres de Margaerite an 
roi, édition Guessard. 
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4|uelque part en ses bonnes grâces, que toutes sortes de conditions où 
il sera besoing de me soumettre me seront toujours très agréables, 
puisque c'est vous qui m'en parlez avec tant d'affection, uo«* repu- 
tant H vertueux que je ne recevraj jamais conseil de vous qui ne me 
aoit honorable et utile, ny loy d'un Roy si prudent el si généreux que 
le nostre, qui ne soitéqultableetjusle, et partant pouvez- vous donner 
commencement à un si bon œuvre toutes les fois que le jugerez à 
propos. J'en laisse donc la conduite à votre prudence et à voslre 
affection, desquelz j'allendray les efTects avec impatience el aussi les 
occasions de vous tesmoigner, mon cousin, vosLre très alfeclionnée 
el fidèle cousine. De Usson, ce 20 septembre \ 59». Maegdebite'. 

Il &ut avouer que, si la reine attend avec impatience les effets 
de l'inlerventioD de Sully, elle a été bien longtemps ('lu 13 avril 
au 20 septembre) à lui écrire qu'elle acceptait cette intervention. 

Voici maintenant une autre lettre (1, 295). Sully n'en donne 
que la substance ; il prétend que la reine la lui a écrite sur 
le bruit parvenu jusqu'à elle que Henri IV voulait épouser 
Oabrielle d'Estrées, « laquelle vous aviez fait voir au Roy, • 
disent h Sully ses complaisants secrétaires. La substance de la 
lettre est qu'après de grandes protestations de son désir de voir 
au roi des en^nts légitimes, elle était résolue à contribuer de tout 
ce qui serait en sa puissance pour accélérer la dissolution de son 
mariage. 

Mais que, si c'étoit pour mettre en sa place une femme de ai basse 
extraction el qui avoil desmené une vie si sale el si vilaine comme 
estoil celle dont on fesoil courir le bruit, elle Feroit loul le contraire 
et ne quilteroit rien du sien pour le voir si mal colloque; ce qu'elle 
vous prioit de bien peser et de faire tout ce qui seroit en voslre pou- 
voir pour empescber un si grand diffame pour le Roi, pour elle et pour 
toute la Frauce 

Cette prétendue lettre, dont la date n'est pas indiquée par les 
Économies, doit être placée après celle du 20 septembre et avant 
e 1598. Sully prétend qu'il l'a communiquée au roi, et 
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L4- Vtax jour» après la date de cette fsu«w lettre, c'esl-i-dire le il sep- 
tembre IMif. Henri IV ècriïsil à la reine : t M'amje, j'advoue qae ï»y tous- 
joars creu quo vous oe manqaeriéi Dullemeal A ce que vous m'avei promit. 
Sj M-Je esld Ires ayse d'en esLre asaeuré par la voslre, et que pour rien tous 
iw clMat{erés la résolulioa que vous avez prise; comme tuus tous poutés 
usourer que de ma parL,, De Paris, ce ixii aeplemlre 1598. Hbnrï. » [Lellres 
Mluiru, I. V, p. 39.) 

Rsï. HffiTOH. XX.Xin. 2* Fisc. 17 
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que, dans le but d'instruire là duchesse de Beaufort, il en a fait 
connaître « quelque chose » aux gens de son entourage, à M. de 
Fresne et au chancelier de Chiverny. Ces communications sont 
inadmissibles, et si le roi ou la duchesse eussent eu connaissance 
des injures gratuites contenues dans la lettre de la reine sur la 
« sale vie » et la basse extraction de GabrieUe, la bonne harmonie 
qui ressort de la correspondance authentique non citée par Sully 
n'aurait pas continué à régner entre le roi et la duchesse, d'une 
part, et la reine, de l'autre. 

Plus loin, les Économies reviennent encore sur le même sujrt^ 
Les secrétaires prétendent que la reine, qui pouvait &ire mar- 
cher « un si bon œuvre, » s'en était toujours montrée fort aliénée, 
disant tout haut, « car c'estoient ses propres termes et ceux des 
lettres qu'elle vous écrivoit, » qu'elle ne consentirait à rien tant 
qu'elle aurait à craindre de voir Henri IV épouser « cette 
« bagasce de Gabrielle (car le despit ne lui permettoit pas de 
« nommer lors autrement Madame la duchesse de 3eaufort). » Le 
roi, désirant l'adoucir et le rendre plus traitable, lui écrit une lettre 
de compliments et de civilités, disant qu'il ne voulait rien faire 
« sans scavoir auparavant quelles pouvoient estre là dessus ses 
intentions afin de s'y conformer*. » Le roi prie SuUy d'écrire encore 
à la reine, « sachant la grande confiance qu'elle vous avoit tesmoi- 
gnée depuis quelques années. Vostre lettre estoit la suivante, » 
disent les secrétaires ; nous en extrayons quelques passages : 

Madame, ayant recongneu par les responses dont il plut à Vostre 
Majesté d'honorer la lettre que je lui écrivis de la ville de Rennes que 
mes inclinations à vous rendre très humbles services, mes emplois à 
procurer vostre contentement et singulière prudence avoient témoigné 
de vouloir prendre une telle confiance en ma prudhommie, foy et 
loyauté, que vous leur remettriez volontiers tout le soin et la con- 
duite d'une affaire de telle emminence mes sollicitations ont 

déjà rencontré de tant favorables conjonctures et surtout de tant 
amiables dispositions en Tesprit et bon naturel de nostre vertueux 
Roy, quMl n'y a rien de nul costé qui ne prenne le chemin de vostre 
entier contentement, etc., etc. De Paris, le 6 mars 4599. 

On remarquera que cette lettre n'est nullement en situation 

1. Économies, I, p. 317. 

2. Cette lettre est impossible, paisqae, dès le 22 septembre précédent, 
Henri IV lui écrivait la lettre autbentiqae citée en note à la page précédente. 
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•Tee le récit qui la précède dans les Économies, qui fait parler 
la reine grossièrement de Gabrielle et qui lui fait déclarer qu'elle 
ne consentira jamais à donner sod consentement au divorce, si 
c'est cette maîtresse qui doit lui succéder. C'est à cela qu'il fallait 
répondre. Sully lui adresse une lettre obscure et sans signitîcation 
dont nous avons fiait çrSce pour les trois quarts au lecteur. 

A l'époque où les Économies cherchent à nous égarer par ce 
dernier document, les négociations avec Marguerite étaient tei^ 
minées en France, Elleavaitd'ailleurstellementenvîe elle-même 
de les voir aboutir h Rome que, loin d'être hostile à Gabrielle, 
elle lui faisait donation, le 11 novembre 1598. par-devant 
Mathurin et Portail, notaires à Usson, du duché d'Étampes. Don 
plos fastueux qu'il n'avait de valeur réelle, cette duché-pairie 
étant d'un fort modeste revenu. Gabrielle d'Estrées acceptait ce 
cadeau de noces le 4 janvier 1 599, par-devaul Claude de Figues 
et Pierre de Briquet, notaires du roi en sot) Chàtelet de Paris. 

La procuration de janvier 1593, donnée par la reine Margue- 
rite pour demander son divorce conformément aux désirs du roi, 
était périmée' depuis longtemps. Elle dut en donner une seconde, 
et celle-ci fut signée à Usson, le 3 février 1598, date antérieure 
h la prétendue lettre de Sully du 6 mars. Cette procuration était 
arrivée au Louvre le 9 février. Enfin, l'ambassadeur Brulart de 
Sillery était parti pour Rome dés la fin de janvier, emportant 
entre autres dépêches une lettre de la main du roi pour le pape 
extrêmement pressante*. Quel sens a cette allégation de Sully, 
qa'après tous ces faits, au mois de mars suivant, le roi le charge 
d'intervenir auprès de la reine Marguerite à laquelle il n'avait 
plus rien à demander? C'est donc une lettre fausse comme lea 
précédentes. Mais Sully De s'arrête pas dans cette voie, et il sup- 
pose (1,318) une cinquième lettre datée d'Usson du 39 juillet 1599, 
écrite après la mort de la duchesse de Beaufort et que la reine lui 
aurait adressée : 

Hoacou3in,>e commence à prendre borme espérance de nos affaires, 
puisque j'ai tant d'heur que vous les vouliez prendre en votre pro- 

lecliou. comme vos lettres m'en asseurent Que si J'ay ci devant 

usé de longueurs et interpose des doutes et dimcullés, vous en aca- 
vez aussi bien les causes que nul autre, ne voullant veoir en ma place 
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une telle décriée bagasce, que j'estimois subject indigne de la possé- 
der, ny capable de faire jouyr la France des firuicts par elle desirez. 
Mais maintenant que les choses sont changées par un bénéfice du del 

et que je ne double nullement de la prudence du Roy lorsque je 

le veray faire une seureté à mes titres et à ma condition et forme de 
vivre j je m'accomoderay à tout ce qui sera convenable 

Ainsi, la reine, s*il allait en croire Sully, promettait en juillet 
1599, et sous condition^ un consentement qu'elle avait donné 
par acte notarié le 3 février précédent*. 

Quelques citations de documents authentiques et quelques détails 
complémentaires achèveront la démonstration de la fausseté da 
récit et des pièces invoquées par les Économies. Ce n*est pas 
Sully, ainsi que nous l'avons déjà dit, qui a ouvert en 1598 des 
négociations avec la reine Marguerite. Bien des années aupara- 
vant, dès le conmiencement de 1593, une lettre de la reine du mois 
d'avril nous apprend que ce fut le sieur Erard, son maître des 
requêtes, qui fut chargé de lui en parler le premier. Marguerite 
s'empressa d'accepter ces ouvertures et en même temps elle écri- 
vit à Du Plessis-Mornay pour lui demander son appui auprès du 
roi. « Ledit sieur Erard vous communiquera toutes choses, si voas 
m'obligez tant de tenir la main à la perfection d'un si bon com- 
mencement, duquel dépend tout le repos et la seureté de ma vie, 
vous vous acquererez une immortelle obligation sur moy'. » On 

1. Cette procaration, passée devant Maurice Gayto et Blain Portail, notaires 
royaux en la chastellenie d'Usson, constitue c pour ses procureurs généraux et 
spéciaux, les sieurs Martin Langlois, sieur de Beaurepaire, conseiller du Boy 
en ses conseils et maistre des requestes ordinaire de son hostel, et Ëdoaani 
Mole, s" de Montblin, conseiller du Roy en sa cour de Parlement., pour et an 
nom de ladite dame comparoir devant N. S. Père le Pape... et là demander 
et poursuivre la déclaration de la nullité dudit mariage contracté avec ledit 

Roy et ladite dame constituante, etc pour estre le prétendu mariage 

d'entre eux nul en sa substance, de toute nullité, contre toutes les loix divinee 
et humaines, comme fait entre des personnes jointes de consanguinité an degré 
prohibé pour convention de mariage, estant aussi lors de contraire reli|poo, 
d'ailleurs sans consentement aucun ni volonté de ladite dame, mais par la 

force et contraincte de la Reyne, sa mère, et du feu Roy Charles, son frère 

dire, jurer et attester les choses susdites en Tàme de ladite dame constitaaate 
tant par devant Sa Saincteté que tous autres qu'U appartiendra, mesme qu'ooe 
prétendue dispense que l'on dit avoir esté obtenue conjoinctement au nom de 
S. M. et de ladite dame constituante n^est oncques veniie à sa cognoissaoceet 
n'a jamais donné charge de l'obtenir » (Bibl. nat., mss. fonds fir. 10200.) 

2. La reine à du Plessis, avril 1593. Mémoires et lettres de MargverUe de 
Valois, édition Guessard. 
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Kt avec quel empresseraeut Marguerite accepta la perspective de 
son divorce sans se préoccuper de celle qui la remplacera. Après 
avoir rempli sa missioo k Paris, le sieur Erard repartît pour 
UssoQ ; il emportait une lettre du roi à Marguerite datée de sep- 
tembre 1593' I 

M'amye où va le sieur Erani la mienne doit eslre plus courte. J'es- 
time qup par ma dernière vous aurez veu le consenlemont que j'ay 
receu de ce qu'il m'avoit rapporté de vosCre part; suivant laquelle j'ay 
advitié de le vous renvoyer pour vous porter toutes les provisions et 
expéditions nécessaires dont vous lui aviez parlé. Groyés, je vous 
supplie, que u'obmettray rien de ce que je peoseray estre de vostre 
•onteDlement tant pour le présent que pour l'avenir 

kLes provisions et expéditions » dont parle le roi étaient rela- 
jR aux affaires personnelles de Marguerite et au règlement de 

ntuation pécuniaire. Elle demandait 250,000 écus pour payer 
ses dettes et ensuite une pension annuelle de 50,000 livres; lepré- 
«eol et l'avenir étant ainsi assurés, elle abandonnait à Henri lY 
ses terres de Picardie et elle signait une première procuration 
pour obtenir son divorce, d'accord avec le roi*. 

Tout marcha sans aucune opposition de la part de la reine. Le 
aieur Erard lui remit l'engagement du roi pour le règlement de 
ses affaires et en échange reçut la procuration demandée par 
Henri IV. Le roi lui écrivait le 27 décembre 1593 : 

M'amye, aussytosl que le sieur Erard a esté de retour et que lant 
par luy que par celles que vous m'avez escrites, j'ay cogneu la con- 
tinuation de vostre bonne volonté en mon endroit, j'ay fait despe- 
cher les expediUons de ce que je vous avois accordé et dont il vous 

avoit porté le brevet Je vous prie, m'amye, que le plustût que 

vous pourrês vous m'envoyés la procuration que vous sçavés et y 
adjoulés les mots que j'ay donné charge audit Erard de vous man- 
der, parce qu'ils sont nécessaires pour faciliter la poursuite de ce que 
vous sçavez^ 

Ainsi, dès la fin de 1593, tout le monde était d'accord. Dès 
que la procuration corrigée fut revenue à Paris, en janvier 1594, 
^ roi réunit une commission chargée d'examiner les questions 



ivei, t. IV, p. 38 
s |iu en retrourer le Uile, n 
■mblibles. 
Leffrn missives, i. IV. p. 77. 
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que soulevait son divorce. Elle était composée d*abord de deux 
mandataires de la reine Marguerite, le sieur Langlois et le sieur 
Molé^; ensuite de Gondi, l'évêque de Paris> du chancelier de 
Chiverny, de Messieurs de Nevers, de Schomberg, de ViUeroy, 
des présidents de Harlay et Séguier, du procureur général de la 
Guesle, des avocats généraux Servien et Séguier, enfin de Du 
Plessis-Mornay, rapporteur. 

On voit qu'à cette époque Sully ne jouait aucun rôle dans Taf- 
faire. 

Les choses ne marchèrent pas comme Henri lY l'aurait désiré. 
On examina d'abord la question de savoir s'il fallait demander la 
nullité du mariage à Rome ou à l'autorité ecclésiastique firançaise. 
Le pape Grégoire XIII vivait encore. Il était favorable à la Ligue 
et fort hostile à Henri IV . Il se refusait à croire à la sincérité de 
l'abjuration que le roi avait faite à Saint-Denis le 25 juillet pré- 
cédent. U avait témoigné tout son mécontentement aux religieux 
de l'abbaye de Sain1>Denis d'avoir accepté l'abjuration d'un relaps 
qui^ en 1572, avait déjà abjuré une première fois la religion pro- 
testante pour y revenir dès qu'il avait pu s'échapper de la cour. 
Le pape refusait donc l'absolution à Henri IV et obéissait ainsi 
aux sollicitations des chefs de la Ligue, qui comprenaient bien 
que leur rôle serait terminé en France le jour où Henri IV serait 
admis dans le giron de l'Église catholique. La commission réunie 
par le roi déclara, qu'à son avis, il était impossible de s'adres- 
ser au pape, qui refuserait certainement de s'occuper d'une 
demande en nullité de mariage introduite par un prince excom- 
munié. On agita alors la question de savoir s'il fallait s'adressa 
à l'autorité ecclésiastique de l'ordinaire, mais là encore Henri IV 
se heurta à des difficultés qu'il n'avait pas prévues. L*évêque de 
Paris était dans une situation extrêmement fausse. Secrètement 
attaché à la Ligue, il n'acceptait l'autorité de Henri IV que con- 
traint et forcé par les événements, et il craignait par-dessus tout 
de se mettre mal avec Rome. C'est devant lui qu'il fallait porter 
l'affaire. On avait bien ouvert l'avis de s'adresser au grand aumô- 
nier du roi, l'archevêque de Bourges, qui était également compé- 
tent pour en connaître, mais l'évêque de l'ordinaire, non seule- 
ment refusa de statuer, mais encore s'opposa à ce que l'archevêque 
de Bourges le remplaçât. 

1. Les deux mandataires élus par la procuration de 1594 le furent encore pur 
Marguerite, dans sa seconde procuration de 1599. 
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pi IV était empressé (i'arriver à la uuUilé de son mariage, 
la reine Marguerite, persécutée par ses créanciers, voyait avec 
de vérilables angoisses ces loDgs ajournements et les graves affaires 
de 1596 et 1597, qui empêchaient le roi d'exécuter ses engage- 
ments avec elle pour la liquidation de ses dettes. Le 9 fé\Tier 1596, 
elle écrivit à Du Plessia-Momay une lettre pour se plaindre de la 
situation qui lui était faite. 

Le 24 février 1597, elle s'adressa à Gabrielle dans les termes 
les plus affectueux, lui demandant d'être son intermédiaire auprès 
de Henri IV pour l'arrangement de ses affaires, l'assurant que ses 
désirs « se conforment entièrement aux volontés du Roy ei auco 
nVnnej. J'en parle en commun.ajouta-t-eUe.Iesestimant si unies 

que me conformant à l'une je la serai aussi à l'autre Je vous 

parie librement et comme à celle que je veux tenir pour ma sœur 

et que après le Roy j'honore et estime le plus J'ay pris tant 

de confiance en l'asseurance que vous m'avez donnée de m'aymer 
que je ne veux prendre aultre protecteur en ce que j'auray à 
requérir le Roy, auquel je n'ose user de si longues importunités 
qui sur du papier l'ennuyera, mais partant de vostre belle bouche, 
je sçay qu'il ne peut estre que bien reçeu. Obligés moy donc de 

me rendre cest office « 

oilà une lettre dont l'authenticité est indénlable'et dont l'exis- 
est incompatible avec la prétendue correspondance rappor- 
par Sully. Quant à ce procédé habituel aux Economies de 
mettre dans la bouche de divers personnages les attaques qu'elles 
ne voulaient pas formuler elle-même et notamment de charger 
la reine Marguerite de dire que Gabrielle était de basse extrac- 
tion, — qu'on l'accusait d'avoir * desraené une vie si sale et ai 
vilaine, » — qu'elle était une «bagasce, » tout cela est démenti et 
disparait devant cette lettre. Non pas que nous prenions au mot 
les protestations de la reine et que nous croyions à la sincérité de 
sou affection pour la duchesse de Reaufort, mais, reléguée à 
Usson, en proie aux plus grands embarras pécuniaires, désirant 
revenir habiter Paris, après son divorce, et quitter un château isolé 
où elle vivait depuis dix-huit ans, elle avait trop d'intérêt à ména~ 
ger la maîtresse toute-puissante de Henri IV pour avoir l'impru- 
dence d'écrire à Sully de telles paroles. Elle avait fait partie de 
cette cour des Valois, si dangereuse même pour les membres de 
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la famille royale, et y avait appris la dissimulation, indisp^- 
sable au milieu des intrigues et des pièges florentins^ dont sa jeu^ 
nesse avait été entourée. 

Le commencement de l'année 1598 amena le traité de Yervins, 
le traité d'Angers, TÉdit de Nantes et la pacification générale du 
royaume. L'affection du roi pour GabrieUe n'avait fait qu'aug- 
menter au milieu des épreuves des années précédentes. Il songea 
alors à reprendre les négociations avec Rome, car le nouveau pape 
lui était aussi favorable que son prédécesseur lui avait été hostile. 
Son projet d'épouser Gabrielle était devenu public ^ La reine ne 
pouvait plus douter, si eUe l'avait jamais fait, que ce ne fut elle 
qui dût lui succéder, et dès que le roi s'adressa de nouveau à éUe, 
elle renouvelle son consentement, elle donne à Gabrielle le duché 
d'Étampes, elle envoie sa seconde procuration. Que pouvait-on 
lui demander de plus? 

Nous avons prononcé le mot de mauvaise foi en l'appliquant 
à Sully relativement à son récit inexact de ces événements, nous 
tenons à le justifier jusqu'au bout. Le 15 octobre 1598, le roi écrit 
à Sully et cette lettre-là est authentique ; elle n'a pas été altérée 
et ne commence pas par les mots « mon cher amy, » comme toutes 
celles qu'a citées le surintendant : 

Monsieur de Rosny, j'écris à M. de Silery de se tenir prest pour 
partir pour le voyage que je veulx qu'il aille faire à Rome pour mon 
desmariage, aussy tost que le sieur Langlois, cy devant prevost des 
marchands de ma ville de Paris, sera de retour d*Usson et en aura 
rapporté la procuration nécessaire, sur ce qui en a cy devant esté 
résolu et au vous estiés^ et vous fais ce mot pour vous prier, comme 
chose que j^afTectioune et que j'ay à cœur pour plusieurs occasions 
que vous sçavés trop mieux juger, que vous teniés la main que ce 
qu'il faudra pour le voyage dudict sieur de Silery soit prest, à ce qu'il 
puisse partir aussy tost après le retour dudict sieur Langlois, et ay 
commandé à M. de Villeroy de vous communiquer de cest aflTaire 

durant que ledit sieur de Villeroy sera à Rome je prie Dieu, 

M. de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. 

HBNai*. 

Ainsi, en octobre 1598, Sully était instruit de tout. U était 

1. c ... D'aultant que c'est chose «bien certaine que le Roy avoit desseigné 
l'espouzer vers la Quasimodo... » {Mémoires de Groulart, premier président de 
Normandie.) 

2. Lettres missives, t. V, p. 60. 
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1 personnage priucipal dans l'Etat; U assistait à tous 
les conseils, ilétaitau courant de toutes les affaires, et, pour qu'il 
n'y ait pas de doutes possibles, Henri IV lui a rappelé cette affaire, 
traitée dans un conseil « o~X l'ons estiez, » lui écrit-il. Sa mau- 
vaise foi est donc incontestable. 

A quels sentimeots Sully a-t-il obéi ? A plusieurs, à ce que nous 
croyons. Il a voulu d'abord, pour la satisfaction de son immense 
vanité, D'avoir été étranger à aucune des grandes affaires de son 
temps. U veut avoir été le pivot de celle-ci comme il l'a été de 
tant d'autres. Le mariage d'Henri IV avec Gabrielle était un des 
événements les plus funestes qui pût arriver. Dieu sait, s'il s'était 
accompli, ce qui se serait passé à la mort de Henri IV. Jamais, 
depuis la guerre de Cent ans, l'unité française n'eût couru de tels 
dangers. Sully veut avoir été le ministre qui a empêché cette faute 
de s'accomplir, alors qu'il est certain qu'il n'a rien empêché et que 
c'est la mort de Gabrielle qui seule a rompu les desseins du roi. 

Sully a cédé aussi à un autre sentiment en fabriquant ces 
lettres, c'est à sa haine contre Gabrielle. 11 nous représente une 
Gabrielle qui n'a jamais existé, une fille èhontéequi trompe le roi 
et ensuite lui persuade que les enfants de ses amants lui appar- 
tiennent. La reine ne parle d'elle qu'avec le dernier mépris et en 
toute occasion elle lui applique une épithète déshonorante. A ce 
portrait haineux opposons celui qu'en fait un contemporain pour 
lequel nous avons une prédilection particulière. Nous voulons 
parler de d' Aubigné. C'est un réformé austère, convaincu ; l'épée 
ou la plume à la main, il n'estjamais qu'un réformé, c'est son hon- 
neur. Sully se souvient bien peu qu'il est protestant, il est secré- 
taire d'Etat avant tout. Aussi est-il un secrétaire d'État très habile 
et d'Aubignè l'eût été fort mauvais. Sully ressemble à un paysan 
inadré. « ne faites pas la fine beste, » lui dit quelquefois Henri IV . 
D'Aubignè est plein de sincérité et de loyauté, c'est un caractère 
tout d'une pièce, qui écrit toujours ce qu'il croit, même lorsqu'il 
est injuste pour Henri IV; comme il le juge trop sévèrement, on 
ne l'accusera pas de partialité en tireur de Gabrielle. Voici ce 
qu'il en dit : 

La duchesse de Beaufort usoit modestement du pouvoir qu'elle avoit 
sur le Roi, mais ses proches n'y observoient pas tant de médiocrité. 
Cette occasion nous convie à traiter de cet amour autant que te res- 
pect et la bienséance nous permettent. On n'a guères veu d'amies de 
nos rois qui n'aient attiré en elles les haines des grands, ou en leur 
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faisant perdre ce qu^elIes désîroient, ou en faisant défavoriser ceux 
qui ne les advoient pas, ou en épousant l'intérêt de leurs proches, 
leurs dettes, leurs récompenses et leurs vengeances. C'est une mer- 
veille comment cette femme, de laquelle Pextrême beauté ne sentoît 
rien de la soif, a pu vivre plustot en Roine qu'en concubine tant 
d'années et avec si peu d'ennemis. Les nécessitez de l'Estat (turent 
ses seules ennemies; de ce quoi je laisse, comme en chose douteuse, 
à chacun son explication 

Dans un autre passage, nous relevons encore ces mots : « Cette 
duchesse, de laquelle le roi avait de très agréables enfants^ » 

Quel est celui des deux serviteurs qui sert le mieux la mémoire 
du grand roi? Est-ce Sully qui, égaré par sa haine, prête à son 
maître un rôle de dupe, indigne de son intelligence? Est-ce d'Au- 
bigné, qui nous montre Gabrielle sous son vrai jour, aimée, popu- 
laire, pleine de décence dans une situation Causse, et digne de 
l'amour qu'Henri lY avait pour elle? Il est certain que malgré 
tout Henri lY eût commis une grande faute en Tépousant, mais 
ne fut-il pas à plaindre le jour où il perdit cette femme dévouée 
pour la remplacer par une intrigante dangereuse comme la 
duchesse de Yerneuil et une femme acariâtre et violente comme 
Marie de Médicis? Cette pitié pour le grand roi n'augmente-trelle 
pas encore, lorsqu'il paraît prouvé que ces deux femmes ont cons- 
piré contre sa vie et que Fépouse légitime elle-même, transpor- 
tant au Louvre les habitudes familiales des Médicis, laissait faire, 
si même elle ne poussait pas au crime ? 

Nous croyons avoir réussi à démontrer que Sully a fabriqué les 
cinq lettres relatives aux négociations du divorce. U nous reste 
maintenant à démontrer qu'à aucun moment pendant ces longues 
négociations, c'est-à-dire depuis 1593 jusqu'en 1599, la reine n*a 
jamais songé à empêcher le mariage de Gabrielle et de Henri lY . 

Mézerai dit que la reine Marguerite informait le pape, à Rome, 
qu'elle ne consentirait jamais à son divorce, parce que le roi se 
proposait d'épouser la duchesse. Mézerai n'a-t-il pas emprunté 
cette opinion à Sully ? Il l'a fait bien d'autres fois, et la confiance 
qu'il a accordée aux Economies a été telle qu'en le lisant on 
retrouve souvent des membres de phrases empruntés aux secré- 
taires. Faul^il supposer que la reine faisait secrètement avertir le 
pape, que c'est contrainte et forcée qu'elle donnait des procura- 

1. D'Aubigné, Hi$U universelle, t. III, ch. m, p. 463. 
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tù>as pour obtenir son divorce et qu'en réalité elle n'y roulait pas 
consentir? Comment admettre que le duc de Nevers, le duc de 
Pi iiey- Luxembourg, le cardinal de Joyeuse et surtout le cardinal 
d'Ossat, le premier diplomate du tempi>, qui tous, à diverses 
[périodes de ces négociations, représentèrent la France à Rome, 
ne s'aperçurent pas qu'ils étaient joués par la reine Marguerite? 
Comment expliquer qu'elle agit ainsi contre ses intérêts ; et qu'elle 
écrivit & Home le contraire de ce qu'elle écrivait à Paris? 

N'insistons pas davantage sur l'opinion de Mézerai, qui n'est 
que le reflet de celle de Sully ; examinons un document récem- 
ment découvert par M. Jules Loiseleur et qui viendrait à l'appui 
de cette opinion assez répandue chez les contemporains. Il s'agit 
d'une lettre datée de Paris, du 16 avril 1599. dans laquelle le 
président de Vernhyes adresse au duc de Ventadour, lieutenant 
général en Languedoc, les détails les plus circonstanciés, et dont 
quelques-uns sont absolument nouveaux, sur la mort de la 
dncbesse de Beaufort'. La lettre est en partie chiffrée, et M. Loi- 
seleur a su fort ingénieusement en trouver le chiffre. Voici le 
passage relatif à la question que nous traitons : 

Le Roy, s'eslant résolu au mariage despuis le jour du mardj gras 
et obligé sa promesse, avoil cbargé les mémoires de M. de Sileri 
asseurer le Pape iceluy estre conse,^. La Royne avoit promis, révo' 
quant son -premier dire, consentir en laveur. Erarl, serviteur de la 
maison de Navarre, alloit quérir la déclaration 

Admettons ce texte comme exact, quoique le président paraisse 
assez inexpérimenté dans l'emploi de son chiff're. Nous relevons 
d'abord une erreur évidente. Avant le mardi gras, qui fut le 
2 mars en 1599, et dès le 9 février, Erard était de retour d'Usson 
et avait remis la déclaration ou mieux la procuration de la reine 
à Henri IV. On ne pouvait donc pas le renvoyer en Auvergne 
après le mardi gras pour y remplir une mission terminée au com- 
iDencement de février. 

l("est-ce pas encore une erreur que cette allégation? La reine, 
«quant son premier dire, consent en faveur du mariage. 

K Je«n de Verabjes, président de 1b Cour des aides de Uontfemnt, membre 
il de Na*arre. Le duc de VenUdour, pair île Fraur-e, tiuulcaiiot général 
)l du haut el bas Languedoc. La lettre a ^lii publiée par LoUulcur, 
3 kiatoriquei : Mort de Gabrielle. 
,. eslre consentant ï • ou mieux de s'assurer du consentement da 
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Quel est ce premier dire? Ce ne peut être que le refus de con- 
sentir au divorce. En nous rappelant d*abord la correspondance 
de la reine et ensuite tous les faits qui se sont passés dans les 
derniers temps qui ont précédé la mort de Gabrielle et notam- 
ment la donation du duché d*Etampes, du 11 novembre 1598» il 
nous paraît difficile de trouver le moment où il y a eu un refus, 
même momentané, de la part de la reine. Il faudrait placer cet 
incident, non seulement avant le 3 février, jour où elle a signé la 
seconde procuration, mais encore avant la donation du duché 
d'Étampes. Mais une nouvelle difficulté s'élèverait alors; la cor- 
respondance authentique, très suivie, dont tous les éléments con- 
cordent entre eux, ne laisse pas place à un incident soulevé par la 
reine. Nous allons plus loin, et nous dirons que, lorsqu*il y a eu 
des hésitations et retards, ils sont venus du roi. En 1593, 
Henri lY, poussé par ses ministres à se marier, commence les 
démarches nécessaires pour parvenir au divorce. Il ne songe pas 
encore à épouser Gabrielle et il reçoit le portrait de l'infsuited'Es* 
pagne et de Marie de Médicis, qu'il confie à d'Aubigné * . En 1594, 
1595, son désir de se marier diminue à mesure qu*augmente son 
affection pour sa maîtresse; en 1596 et 1597 il interrompt les négo- 
ciations. En 1598 et commencement de 1599, le roi est décidé à 
épouser Gabrielle, les négociations reprennent avec activité. Tan- 
dis que le roi varie ainsi, la reine Marguerite, depuis 1593 jus^ 
qu'à 1599, a toujours voulu le divorce. Lorsque les négociatioDS 
ont été arrêtées, elle réclame, elle écrit à tout le monde. Sa situa- 
tion est d'ailleurs intolérable, elle a cédé au roi ses terres de 
Picardie, qui lui rapportaient 23,000 écus de revenu, et le roi 
n'exécute pas ses engagements et la laisse en 1596 saisir par ses 
créanciers ; Erard semble l'abandonner et reste un an sans lui 
écrire^. Aussi est-ce à sa grande satisfaction qu'elle voit la reprise 
active des négociations en 1598. 

Le président de Vernhyes est très bien renseigné sur les der- 
niers moments de Gabrielle, c'est le sujet principal de sa lettre, il 
en connaît toutes les péripéties. Mais, en ce qui concerne les négo- 
ciations du divorce, il ne dit que le mot que nous avons cité, illes 
ignore comme presque tous les contemporains. On comprend très 



1. D'Aubigné, Histoire universelle. 

2. Lettre de la reine à du Plessis du 9 février 1597, et lettre de du Plessis à 
Ërard du 14 février. 
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Irien quels étaient les sentiments du public; chacna pensait que 
jamnis la reine ne donnerait les mains à un divorce' dont les con- 
séquences seraient de la priver définitivement du lri>ne et de la 
remplacer, elle, la âlIe des Valois, par la fille d'un gentilhomme 
de Picardie, Le public ne connaissait pas entièrement la détresse 
pécuniaire de Marguerite. II ne songeait pas à ce long séjour au 
milieu des montagnes d'Auvergne, dont elle était lasse, à la cer- 
titude qu'une réconciliation avec son mari était impossible. On ne 
réfléchissait pas comme elle au danger de sa situation ; au procès 
que Henri IV, décidé à épouser Gabrielle, pourrait lui intenter si 
elle résistait; à l'existence probable de trots enfants, certaine 
d'un enfant adultérin , qu'elle avait eu d'un de ses amants, 
Champvallon ' , depuis qu'elle vivait séparée du roi. Ce procès eûl 
été un scandale qu'elle voulait éviter à tout prix, qui ne pouvait 
que tourner contre elle et même avoir les conséquences les plus 
dangereuses, peut-être une prison perpétuelle. C'eût été la mort 
po^ible comme suprême châtiment avec un homme moins humain 
que Henri IV. Nos ambassadeurs n'avaient pas laissé ignorer 
cette éventualité à la cour de Rome et avaient invoqué un exemple 
tiré même de notre histoire nationale'. 

Au lieu de ce sombre et terrible avenir, Henri FV lui avait 
ofEert, dès le premier jour, en échange de son consentement, le 
paiement de ses dettes, une dotation princière, l'autorisation de 
venir résider à Paris, une position honorable à la cour, le titre de 
reine et de duchesse de Valois. Non seulement elle n'hésitait pas, 
mais elle sollicitait de tous son divorce". Il fallait ignorer ces 
détails, comme le faisaient les contemporains, pour croire à une 
résistance de sa part. 

En résumé, Mézerai a copié Sully, le président de Vemhyes, 
si exact sur d'autres points, se trompe, le récit des Economies 



I. J«ftiuca de Borlay, seigneur de ChampTallon, fitfl de LoaU de BarUj, Mi- 
gncar de ChaupyallOD, et de Louise SLuarl de Caii, mari le 30 avril lUSO. 

% Bibl. oal., Mss. ronds Dupay, n* lOJOO; divorce de Henri IV. 

3. Mémoires de M" de Moraan, publiés |>ar M~* de Will, née Guitot, L 1, 
p. Ï77. (1593.) " Fusl aussy en re mesrae voyage prise une résolulion sut 
TalTalre cy devant tonchée de la dissolution du mariage du floy avec la Boyne 
MUi^erite de France, du consentement et à ta requiiition d'icelle. > LeUre 
de la reine Uargaerite k du Plessis-Mornay. fsson, le'Z9 octobre tô99 : « Je le 
Ui», ]e le proteste, très volonliers et suns aulcung regret, cognoisEant que c'est 
le coDlenlemeat du Roy, qui m'est devant loute chose; le bien de ce royauliae, 
moB repos, ma lUierté et vui seuretë... i> 
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est inexact, les pièces citées ne se sont jamais rencontrées aillefurs, 
leur ÊLusseté est évidente et eUes ne sont produites et invoquées 
que pour faire croire au public qu'aucune grande afiaire du 
temps n'a échappé à la direction de Sully, et surtout pour satis- 
faire sa haine, en outrageant Gabrielle et en mettant sous la 
plume de la reine les plus grossières injures à son égard. 



IV. 



Le médecin Jehan Aillehoust. 

Après les attaques indirectes comme celles que nous venons de 
relever, nous allons voir Sully et ses secrétaires continuer par 
d'autres procédés à déchirer la mémoire de Gabrielle. Dans cette 
œuvre, ils n*ont que trop bien réussi à tromper la postérité, àfiure 
une femme digne de tous les mépris de celle dont on a dit avec 
vérité : « Ceux qui ne la vouloient pas aimer ne pouvoient ste 
empescher. Elle commandoit à tous les cœurs avec la plus grande 
douceur, obligeant tous ceux qu'elle pouvoit*. » 

Sully fut au nombre de ses obligés. A la mort de M. d'O, surin- 
tendant des finances (1595), Sancy et Sully soUicitèrent cette 
charge. Gabrielle seconda les désirs de Sully de son mieux, mais 
Henri IV n'osait lui confier la surintendance, parce qu'il était 
resté jusqu'alors étranger au maniement des affaires financières, 
cependant, sur les instances de sa maîtresse, le roi adopta un 
terme moyen. Il constitua un conseil des finances, dont le duc de 
Nevers devint le chef et dans lequel il fit entrer Sully. La mau- 
vaise volonté de ses nouveaux collègues et une absence du roi* l'en 
tinrent éloigné quelques mois, mais, soutenu parGabrielle, il rentra 
au conseil et y prit en peu de temps une situation prépondérante. 
Sully a soin de nous expliquer que, si la duchesse fut contraire à 
Sancy ^, c'est parce qu'il avait tenu des propos un peu libres sur sa 

1. Le Grand Alcandre. 

2. Voyage de Lyon. 

3. Nous ne croyons pas que Sancy ait tenu les propos odieux que lui prèle 
Sully sur la vie passée et présente de la duchesse ni sur la naissance de César. 
C'est une pure allégation de sa part ; il veut faire peser la responsabiUté de ce 
qu'il Ta dire sur Sancy. Ce dernier était ouTertement hostile an mariage de 
Gabrielle avec le roi ; il ne faisait pas, comme Sully, le bon valet auprès de la 
duchesse. Sa propre déclaration sur ce point confirme notre dire et est pleine de 



vie passée et présente et e 



e (le César, de laquelle od 



a naissance d 
faisait des discours et des contes, dit-il, dont celui de « M. d'Ali- 
bour, s'il est faux comme nous le croyons, fut des mieux io-ven- 
lés. » Tout en prétendant ne pas ajouter foi à ce conle, Sully y 
revient k trois reprises différentes, et la troisième fois le raconte 
en ayant toujours soin de mettre le récit dans la bouche d'un tiers 
et celte fois-ci dans celle de Sancy lui-même. 

Voici le conte que Sully attribue à Sancy : Le roi envoya 
son premier médecin appelé Jehan Ailleboust', et non Alibour, 
visiter Gabrielle qui avait été souffrante toute la nuit. A son 
retour, le médecin dit au roi qu'elle avait eu un peu d'émo- 
tion, mais que la fin d'un tel mal ne serait que fort bonne, en un 
mot qu'elle était grosse. « Je croys que vous resvez et n'estes pas 
dans vostre bon sens, dit le roi, aussi comment seroiUelle grosse, 
car je sçais bien que je ne lui ai pas encore rien fait et estes ceslâ 
fois un très mauvais médecin, et faut que vostre esprit ait été 
poussé à ceste malice par un plus méchant que vous. > Le méde- 
cin persista, et « devant qu'il soit sept mois, ajouta-t-il, l'effet se 
vérifiera... * Le roi ensuite alla trouver la belle malade à laquelle 
il conta tout < et luy fil une belle vie, quoique rien de tout cela 
ne parut pour lors. » César rint au monde à Coucy-le-Cbàteau 
quelques mois après, le 7 juin 1594. Au mois de juillet, «M. Ali- 
bour, faute de bon appareil, dit Sully, ou autrement, mourut... 
duquel le roi eut grand regret, ne lui voulant nul mal pour avoir 
dit librement ce qu'il pensoit. > 

Les pamphlétaires ont aussi connu ce conte ridicule consacré 
par Sully ; et l'ËstoUe formule nettement, contre Gabrielle, l'accu- 
sation d'empoisonnement que SuUy ne laisse que supposer : ■ Ce 
jour même (24 juillet 1594), on eut nouvelle à Paris de la mort 
de M. d'Alihoust, premier médecin du Roy, duquel on disoit 
qu'une parole libre, qu'il avoit dite à Sa Majesté louchant son 
petit César, lui avoit cousté la vie, non de la part du Roy, qui 

lincérilé : < D'Angen, le Roy s'en all<i à Nantes, où lu dncheBse accoucha 

■le *on second RU, qm est U. le chevalier de Vend»sme ; lors le Roy lai promil 
et Jura de l'espouser, ce qu'elle ne Toulnt poial croire, s'il ne lui promeltoit 
de m'esloigaer d'aaprèsde »oj... Je pardonne A la duchesse de m'avoir haï el 
Ut du |)ia qu'elle a;t pa, parce qu'elle eroyoil que personne que moy ne s'oppo- 

D dessein ■ {Discouri de Sancy, in-lî, IfifiS, de 1» coiaplignie des 

.) 
Bjehan Aillebousl succéda, en 1593, comme premier médecin do roi, à Marc 
ft. Voir aux Archives naliouales, Complet de la maison dv, Hoi, KK 150> 
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ne connoist point ces bestes et monstres de poison, mais de la part 
de celle, comme tout le monde tenoit, qui s*y sentoit intéressée, 
à laquelle le Roy, contre sa promesse, Tavoit redit et ne pensoit 
qu'il en dust coûter la vie à ce bonhomme de médecin, fidel ser- 
viteur de Sa Majesté. » 

Ainsi voilà Gabrielle empoisonneuse et Ailleboust mort pour 
avoir divulgué à Henri IV ce que toute la cour savait, ce qu'elle 
ne cachait à personne, ce qui était sa force : sa grossesse. 

L'histoire du premier médecin du roi, telle qu'elle est racontée 
par Sully, ne soutient pas la critique. La révélation de la gros- 
sesse de GabrieUe doit être placée vers décembre 1593, l'accou- 
chement ayant eu lieu en juin suivant. Henri IV n'a pas pu dire 
qu'il n'avait eu aucun rapport avec Gabrielle, qui était publique- 
ment sa maîtresse, probablement depuis le siège de Chartres. 11 
ne faut pas oublier non plus que c'est à elle que, pendant l'an- 
née 1593, le roi a écrit un grand nombre de lettres, dont seize 
nous sont parvenues, qui sont les témoins irrécusables de lair 
intimité. 

Ce n'est pas là l'histoire du médecin Ailleboust telle que la racon- 
tait la chronique scandaleuse du temps. On disait qu'une maladie 
du roi l'avait tenu éloigné de Gabrielle pendant assez longtemps et, 
par le rapprochement des dates, on en concluait qu'il ne pouvait 
être le père de César. L'anecdote ainsi amendée n'est pas plus 
vraisemblable; cette maladie est réelle, mais elle ne survint 
qu'après la naissance d'Alexandre Monsieur*, le troisième enfant 
de Gabrielle. Henri IV fut guéri des conséquences € de sa car- 
nosité, » à Monceaux, en octobre 1598, par une « opération 
admirable >► du chirurgien Regnault* et, peu de temps après, 
survint la quatrième grossesse qui amena la mort de Gabrielle. 

L'amour d'Henri IV pour ses enfants est, en réalité, la seule 
réponse à faire € à ces imprimez infasmes, à ces ouvrages d'une 
main ennemie, à ces escritz trempés dans le fiel. » Mais n'est-il 



1. Voyez Tallement des Réaax, qui donne une troisième yersion daeonteet 
fait yi?re Alibour encore en 1598. 

2. Voir, dans les Mémoires de Bassompierre, le ballet des apothicaires, t. I, 
p. 61, et dans les Lettres missives, t. V, p. 61, la lettre dont Toici le début : c M. de 
Rosny, je vous prie, incontinent la présente reçue, de faire déliyrer aux aienn 
Marescot, Martin et Rosset, médecins, à chascun cent escus, pour m'estre yenn 

Yoir ici par mon commandement, et à Regnauit, mon chirurgien, cinquante 

ce 3 noTembre 1598, à Monceaux. Hbnrt. i 
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]IH pénible de voir Sully, « le grand Sully, » devenu uu vieillard 
morose et haineux, rivaliser avec « ces escritz trempés dans le 
fiel, » et lui, l'ancieD serviteur de Henri IV, ramasser une sem- 
blableauecdote, prubablemeot dans L'KstoUe dont il s'est beaucoup 
servi, l'insérer dans les Economies royales pour satisfaire ses 
mauvais sentiments contre une femme, auprès de laquelle, pen- 
dant sa vie, il avait joué le rôle de courtisan et qui, pendant son 
pouvoir passager, avait au lui rendre s 



^Klw 



Le baptême d'Alexandre Monsieur. 



électeur se rappelle qu'à la suite de la longue conversation que 
StUlyeut à Rennes avec le roi (1598), il fut arrêté entre eux qu'il 
était nécessaire de tenir secrète la résolution qu'il prendrait rela- 
tivement à son mariage, quelle qu'elle t'ùt. Sully demanda surtout 
que la duchesse de Beaufort ne parlât pas de ses espérances per- 
sonnelles, afin de faire cesser les bruits qui couraient dans le 
public et les écrits qui s'en répandaient partout. C'était, d'après 
lui, le meilleur procédé pour prévenir les obstacles et empêche- 
ments que la reine Marguerite pourrait apporter à l'exécution de 
ce projet. 11 est certain que la duchesse et surtout son entourage 
pensaient qii'ils avaient intérêt à agir autrement, et ils répan- 
daient partout le bruit de ce mariage pour y habituer le public et 
peut-être aussi pour engager davantage le roi. 

Sur ces entrefaites, on célébra à Saint-Germaiu le baptême 
(l'Alexandre Monsieur, dont Gabrielle était accouchée à Nantes, 
le 13 avril précédent. La cérémonie fut accomplie en grande 
pompe comme s'il se fiit agi du baptême d'un en^nt de France. 
Sully prétend bien que pendant le baptême, sur ses observations, 
le roi lui dit à voix basse que ses intentions avaient été dépassées 
et qu'il n'avait pas autorisé le cérémonial qu'on déployait. Mais 
ce qui est beaucoup plus certain, c'est que toute la cour, sachant 
feire plaisir au roi et h la ducliesse, y assistait ; que la marraine 
était Diane de France, duchesse d'Angouléme, pour laquelle 
Henri IV avait beaucoup d'affection, et que le parrain était le 
comlâ de Soissons, son proche parent, un des plus grands sei- 

BbV. HiSTOB. XXXnl. > FABG, IS 
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gneurs du temps, qui, pendant longues années, avait brigué la 
main de sa sœur. Il voulait sans doute le consoler du mariage, 
arrêté alors, entre Catherine de Navarre et le duc de Bar. 
En réalité, on ne trouve trace nulle part ailleurs que dans les 
Économies de ce fait que Henri IV aurait trouvé qu'on ren- 
dait trop d'honneur à son second fils et à ses illustres parrain et 
marraine. 

Quelques jours après le baptême, selon Sully, M. de Fresne, 
membre du conseil des finances, un des âdèles de la duchesse de 
Beaufort, prépara une ordonnance « de payer ce qu'il fialloit aux 
herauXy trompettes et hautbois ^ pour avoir servy au baptesme 
d'Alexandre Monsieur, comme enfant de France. » Sully n'était 
pas encore surintendant et seul chargé des finances de l'Etat, 
mais le roi avait déjà décidé qu'aucun mandat ne serait paye 
qu'autant qu'il serait revêtu du visa de Sully. Les autres membres 
du Conseil pouvaient préparer les mandats de payement, mais 
lui seul pouvait les ordonnancer. On présenta donc à sa signa- 
ture le mandat dressé par M. de Fresne. En le lisant, il se serait 
écrié qu'il n'y avait pas d'enfants de France et que les < herauXi 
trompettes et hautbois » seraient payés comme s'ils avaient assisté 
au baptême d'un simple particulier. Il ajoute qu'il porta la pièce 
au roi, afin de lui montrer combien le secret demandé par lui à la 
suite de la conversation de Rennes était mal gardé de la part de 
la duchesse. Il trouva Henri IV au Louvre causant avec d'Epe^ 
non ; d'autres courtisans étaient à peu de distance. Après avoir 
lu l'ordonnance, le roi se fâcha : « Il y a là de la malice de M. de 
Fresne, mais je l'empescheray bien, deschirez cette ordonnance, > 
puis se tournant vers ceux qui étaient les plus rapprochés de lui : 
€ Voyez la malice du monde et les traverses que l'on donne à 
ceux qui me servent bien et selon mon gré; l'on a envoyé à 
M. de Rosny une ordonnance, à dessein de m'offenser s'il la pas- 
soit, ou d'offenser ma maistresse s'il la refusoit. » Henri IV ren- 
voya ensuite Sully en lui disant d'aller voir la duchesse, de 
tâcher de la contenter et, s'il ne réussissait pas, « je parlera/ 
en maistre et non en serviteur, > ajouta- t-il. 

Sully fut mal reçu par Gabrielle et, après quelques propos 
aigres, elle lui aurait dit : « Je ne suis pas faite comme le Roy à 
qui vous persuadez que le noir est blanc. » Sully va alors cher- 
cher Henri IV et le ramène chez la duchesse dans son propre 
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(■rrosse*. C'est alors qu'a lieu la grande scène de larmes et de 
désespoirdontlerécit tient une grande place daua les Économies. 
La duchesse traite Sully de valet. Le roi, saisissant l'occasioD 
d'accahler son ministre de louanges, dit à Gabrîelle : < Ceux de 
ma maison n'ont pas dédaigné l'alliance de la sienne*... » Mais 
par contre 11 n'a que de dures paroles pour celle-ci : « Il faut que 
vous sachiez que, Tousayant principalement aymée, parcequeje 
vous trouvois douce, gracieuse et d'humeur complaisante, sans 
estre testue ni acariâtre, si vous veniez ainsi à changer soudai- 
nement vous me feriez croire que tout cela n'estoit que feintise. . . » 
Ledésesptiir de Gabrielle ne connaît plus de bornes; elle voudrait 
avoir un poignard pour se percer le cœur; elle dénonce Sully au 
roi comme ayant tenu « de beaux discours au baptesme de vostre 
fils et le mien,.., jusques à essayer devons faire trouver mauvois 
l'honneur que l'on lui faisoit... Que n'a-t-U pas dit au mespris 
de vos enfants et de moy ?... Il ne faut plus vivre après tant de 
disgrâces et voir que vous aymez mieux un serviteur de qui tant 
de gens se plaignent qu'une maistresse dont tout le monde se 
luue. ,. > Enfin, toujours s'il fallait en croire Sully, le roi prononça 
ces paroles terribles pour Gabrielle : « Je vous déclare que, si 
j'estois réduit à ceste nécessité de choisir à perdre l'un ou l'autre, 
je me passerois mieux de dix maistresses comme voua que d'un 
serviteur comme luy, » 

Le triomphe de Sully est complet. Pendant tout ce long récit, 
tandis que Gabrielle est si malmenée, le roi accable tellement 
Sully de louanges qu'il s'arrête un instant pour dire à sa maî- 
tresse : «Je ne crains point dédire tout ceci devant Rosny,d'auI- 
tant que je le tiens si advisé que ces louanges l'encourageront 
plutôt à mieux faire que jamais... > Enfin le récit se termine 
^^■uquement ; < Après plusieurs discours trop longs à desduire, 
^^^HbB choses se réconcilièrent de toutes parts... » 

^^^^ Marbaull dit que c'esl yanterie pore de la part de Sully de préleodre 
araîr ramené le roi en carrosse, parce qu'il n'ea avait pas encore à cette 
époque. Il nous semble que l'emploi du carrosse était inutile pour se rendre 
de dwx le roi chez Gabrielle. dont l'bAtel communiquait avec le Louvre. 

!. Snll]> Tait ainsi approuver par le roi sa prétenliua d'être bIIië A ia Uaison 
de Francel Pour que celte pritealion (ùi justiiiée, il faudrait que Sully fût un 
traa Béthune et ne descendit pas de l'Écossais Balhita; que les vrais Béthune 
(ce qui est ane iinaginallon du surlateudant) les parents des anciens 
e Sully, doiil une bâritière épousa vers UOO un d'Albret, etc., etc. 
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C'est là UD dénouement bien maigre après tant de bruit, et 
nous eussions voulu savoir si le mandat € desheraux, trompettes 
et hautbois » a été oui ou non ordonnancé. 

Nous croyons que cette scène n'a jamais existé ailleurs qae 
dans l'imagination de Sully. Nous sommes en décembre 1598, 
tout se prépare pour le mariage de Gabrielle; nous savons par 
de nombreux témoignages que l'empire exercé par eUe sur le 
roi était à son apogée et n'avait fait que croître avec les années. 
Dupleix a dit avec grande vérité : « Les appas de ceste Dame 
furent si puissans et si attrayans que la passion amoureuse 
croissant avec la jouissance de son objet (contre les maximes 
ordinaires de l'amour lascif), il ne s'en pouvoit séparera > 
Son affection augmente avec chaque enfant qu'il a d'elle, et, 
à répoque où Sully a la malencontreuse idée de placer cette 
scène, Gabrielle était devenue toute-puissante : une quatrième 
grossesse commençait. Sully, qui, d'ailleurs, n'a jamais balancé 
l'influence de la maîtresse, quelle que fut l'estime du roi pour 
lui , le pouvait moins que jamais à l'époque où nous somimes 
arrivés. Peu auparavant, à la mort de Saint-Luc, grand maître 
de l'artillerie , il en avait fait la cruelle expérience : il avait 
demandé au roi cette charge qu'il croyait due à ses longs et 
dévoués services et à sa capacité incontestable ; il eut même la 
promesse du roi, mais Gabrielle était intervenue. Elle avait Êait 
nonmier son père, homme d'un mérite douteux et qui n'avait, 
jusque-là, jamais su conserver ni sa femme, ni sa fille, ni les 
places fortes dont il avait été gouverneur. Or, si, à cette époque-là, 
Sully ne pouvait pas lutter d'influence avec Gabrielle, même 
lorsqu'il demandait une chose qui lui était due, comment espère- 
t-il nous faire admettre qu'au moment où le roi s'est tout à fait 
résolu à épouser Gabrielle, c'est-à-dire en décembre 1598, il lui 
dira : « Je me passerois mieux de dix maistresses comme vous 
que d'un serviteur comme lui*? » 

La cause de la querelle est tout aussi invraisemblable que la 
scène elle-même. Nous croyons que Sully ne pouvait pas douter 
un instant que le cérémonial observé au baptême d'Alexandre 
Monsieur avait l'entière approbation du roi. Il y avait des pré- 

1. Dapleix, Histoire de Henri IV, 

2. CI Gabrielle d'Estrée, dame douée de singulières perfections d'esprit aussi 
bien que de corps, possédant entièrement le cœur du Roy et pouyaut régenter 
comme Royne... » (Dupleix, ouvrage cité.) 
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oédents qui ne devaieot laisser aucune hésitation dans son esprit. 
Le fiis aîné de Henri IV, César, était né à Coucy, en 1594, alors 
que le mariage de sa mère avec le s"" de Liencourt suhsistait 
encore; il était né pendant la guerre et fut fort obscurément 
baptisé. En 1596, les événements et la situation étaient changés. 
Gabrielle, maîtresse déclarée, avait vu son mariage annulé par 
l'ofiicial d'Amiens, elle était à Rouen où elle logeait avec 
Henri IV dans le monastère de Saint-Ouen et où toute la cour 
venait la visiter. Sa fille était baptisée comme uneSlle de France. 
Le récit de Claude Groulart, premier président au parlement de 
Normandie, nous met au courant de tous les détails : 

Le mercredi 17 novembre 1596 ftit fait le baptême de la fille que 
Madame ia marquise de Monceaux avoit eue dés le 2 de ce mois, 
qu'elle en éloît accouchée dans le monaslère de Sainl-Ouen. Le Roy 
différa à ce jour, qu'il tient plus favorable, d'autant qu'en ce jour il 
estoit né, avoit gagné la balailte d'Ivry et beaucoup d'autres choses 
semblables. La cérémonie fut grande et solennelle, telle qu'elle s'ob- 
serve aux baptesmes des enfants de France. Il y eust quatre poésies 
dressés dans l'Église Après que les pages furent passés aux flam- 
beaux, précédés par les gardes, les suisses, les tambours, trompettes, 
musiqve du Roy et les oiolons, suivirent Messieurs le maréchal de 
Matignon, portant le cierge, maréchal de Retz, portant une grande 
salliére couverte', d'Espernon avec le bassin*, de Nevers avec le 
vase, de Nemours avec la serviette, deMontpensieruveclecresmeau, 
de Conti portant l'enfant, qui avoit un grand drap d'argent doublé 
d'bermines mouchetées, la queue longue de six aulnes, portée par 

M^ de Guise^ 

i, après le déSlè des pages, des suisses, arrivent « lea tatn- 

"S, trompettes, musique du Roy, » cela ressemble bien aux 
\$raux, trompettes et hautbois » du baptême d'Alexandre 

àeur. 

!ux ans après, en avril 1598, César, qui est légitimé, auquel 
t de donner le duché de Vendôme et qui en prend le 

1. Après la morl de Gabrielle, lors de rinrentsiro de ses mcablcs, on troure 
parmi les pièces d'orfèvrerie n une grutidu sallifre d'argent doré semic d'an- 
tiques arec un couvercle sur empalement,,. » 
3. On trouve encore t deux grands bassins d'argent doré... > 
3. Nous lisons au même inventaire : ■ Un lange de toile d'argent de deux 
« de quatre uulnes deux lier» de long, barde A'hermine mouchetée et 
lé de tafTetas blanr, avec dent carreaux aussi de taille d'argent cl quatre 
• deux lient de gaze d'argent, eonteuaut trois lez, (irisé cenl e 
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titre depuis quelques heures, est âancé à la fille du duc de M^r^ 
cœur, Françoise de Lorraine. La célébration des fiançailles a lieu 
dans le château d* Angers. Mézerai dit : < Les fiançailles furent 
célébrées avec autant de magnificences et de pompe que si c*eust 
été un fils de France. » Le cardinal de Joyeuse en fit la oérémonie 
et toute la cour, qui avait suivi le roi dans ce voyage quasi triom- 
phal de Bretagne, s'efibrce de plaire au souverain et à la duchesse 
par toutes sortes de réjouissances. Sully assistait à cette céré" 
monie comme il avait assisté à celle de Rouen. 

Quelles raisons aurait eues Henri lY, en décembre 1598, à 
l'occasion du baptême de son second fils, de vouloir que les 
choses se passassent autrement qu'en novembre 1596, pour sa 
fille Catherine-Henriette, et qu'en avril 1598, pour les fiançailles 
de César? 

La faveur de la duchesse n'était balancée par rien ; le roi, décidé 
à l'épouser*, poursuivait avec ardeur l'accomplissement des der- 
nières formalités qui devaient amener son € desmariage » d'avec 
Marguerite de Navarre. En attendant, le roi et la cour rendaient 
à Gabrielle les mêmes honneurs qu'à une reine. Quoique n'étant 
pas installée au Louvre, son hôtel communiquait avec le Palais' 
et elle occupait la nuit la chambre des reines ; depuis peu, à son 
lever, on observait l'étiquette royale et ses parentes lui donnaient 
la chemise . Lorsqu'elle mangeait, elle avait deux archers der- 
rière elle'. Les princesses de Lorraine la servaient à table ^ et, à 
l'occasion, faisaient oflSce de femmes de chambre^. Elle était l'in- 
termédiaire de toutes les faveurs royales et l'on obtenait tout par 
son entremise^. 

Est-il admissible que, juste à l'époque où nous voyons celui-ci 

1. c Et de faict s^estant résolu à espoaser ladite dachesse et en m fayeur il 
coramandoit que l'on la remerciast et que Ton luy eust obligation, poar attacher 
un chacun davantage à son intérest en cas qu'elle ou ses enfants en eussent 
besoin ; si bien qu'en peu de temps on vit dans diverses provinces force per- 
sonnes, mesme de grande qualité, établies à ce dessein... i {Mémoires de Chi- 
verny.) 

2. Dans l'inventaire des meubles de Gabrielle, nous lisons : « ... en la 
chambre des pages (de son hôtel) ayant issu sur les offices du Louvre... > 

3. Président de Vernhyes. 

4. L'Estoile, Feu de la Saint- Jean. 

5. L'Estoile, Baptême de Sourdis. 

6. c Elle avoit acquis un grand empire sur luy, de sorte que, U piuspart des 
affaires de cour s'expédiant par son entremise et faveur, S. M. ne l'esoondoi- 
soit de chose quelconque, b (Dupleix, ouvr, cité.) 
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préparer sod mariage, habituer la cour à regarder Gabrielle 
comme la reine, prendre toutes les mesures pour la rendre popu- 
laire, en la faisant la dispensatrice de toutes les grâces et en lui 
créant de nombreux appuis dans les provinces, Sully veuille 
noua faire croire qu'il a triomphé de la duchesse et qu'il l'a fait 
malmener par Henri IV? Marbault dit h ce propos : « Pour sa 
querelle avec la ducliesse de Ueaufort, il y a grande apparence 
que celui-ci (Sully) qui faisoit le valet, l'accompagnant à Cler- 
mont et baillant des coups de bastou par son commandement & 
sou cocher, comme il nous l'a raconté si souvent, lorsqu'elle ne 
faisoit qu'entrer en faveur, eut ceste hardiesse, maintenant qu'elle 
s'en alloit être reine, comme il est certain que le Roy l'eust espousée 
si die n'eust, au mois d'avril 1509, peu après, esté prévenue par 
Iftmort*... » 

Concluons de tout cela que le récit de Sully ^t absolument 
controuvé. 



^H La lettre de La Varane sur la mort de Gabrielle. 

Voici une lettre qui a joué dans l'histoire, à propos de la mort 
de Gabrielle d'Estrées, un rôle principal; lettre qui a fait foi 
depuis des siècles comme digne de toute créance, écrite par un 
témoin oculaire. La Varenne, ou plus exactement La Varane, au 
moment où il était censé la rédiger, «... tenott cette pauvre femme 
comme morte entre ses bras, ne croyant pas qu'elle -vive encore 
une heure... > On a si bien accueilli ce document jusqu'à nos 
jours que l'honorable M. Fier\ille, auteur d'un intéressant travail 
sur l'Inventaire de Gabrielle d'Estrées, voulant un peu réha- 
biliter le caractère de La Varane, l'homme à tout faire de 
Henri IV, assez maltraite par l'histoire, remarque que, dans 
cette lettre à Sully, La Varane rapporte « d'une façon tou- 



t. « C'esloil an temps qu'elle espérait d'eïtre aussy bien Royoe de France 
cornue elle régnolt an cœur du Roy. Ou dUoit desja que dos dauplins Kroient 
des CttMr et d«s Aleiandre, que, ce qui n'esloit qu'un jeu de volonté, se résou- 
drail en un roalracl de nécessité et que tout ainsi que tes aarieoB lenipics 
qni ne lerTuient qu'ani démons, avaient esté depuis eniployex au service du 
irai Dieu, on feBoit de cest amour une conjoncttun telle qae la police des 
hommes n'en c«ngnoissoit pasdeplussaincte.,. » [Bislolre de France, pv Pierre 
lUthJea.) 
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chante la mort de la duchesse et qu'il montre des sentiments 
d'attachement à Tépreuve d'une de ces catastrophes qui auraient 
immédiatement glacé le zèle d'un courtisan endurcie » 

Depuis longtemps déjà, Marbault avait dit que cette lettre 
était fausse ; mais qui consultait Marbault il y a trente ans ? Il 
avait pourtant raison et la lettre de La Varane ne résiste pas à 
un examen sérieux. 

Personne mieux que lui n'était en position de bien renseigner 
Sully sur les diverses péripéties de la mort de Gabrielle. Nous 
verrons bientôt combien cette lettre contient d'erreurs que ne 
devait pas commettre un homme qui avait passé auprès de la 
duchesse les quatre ou cinq derniers jours de sa vie. 

Voici d'ailleurs ce document si souvent employé et cité avec 
confiance depuis que Sully l'a fabriqué : 

Monseigneur, ne doutant point que vous ne soyez en peine de sça- 
voir toutes les particularitez qui se sont passées touchant Madame la 
Duchesse (et ce avec raison, car elle vous aymoît et estimoit plus que 
seigneur de France) , je vous diraj que s'estant séparée du Roy environ 
à moitié du chemin de Fontainebleau à Paris avec plus de démons- 
trations de passion amoureuse et regrets Tun pour l'autre que 
jamais, voire avec des paroles telles que s'ils eussent dès lors jugé 
qu'ils ne se dévoient jamais plus voir, comme je Testime bien main- 
tenant, le Roy me commanda de l'accompagner et de la mener loger 
chez M. Zamet^, comme je fis, et le lendemain, qui estoit le jeudy 
absolu, après qu'elle eut bien disné et de fort bon appétit, car son 
hoste l'avoit traittée de viandes les plus friandes et délicates*, et qu'il 
sçavoit estre le plus selon son goust (ce que tous remarquerez avec 
vostre prudence^ car la mienne n'est pas assez excellente pour présu- 
mer des choses dont il ne m'est pas apparu), elle s'en alla ouyr 
Ténèbres au petit SaintrAnthoine, où il se fait tous les ans à meame 
jour un des plus excellents concerts de musique qui se puisse ouyr, 
durant lequel il luy avoit pris quelques esblouyssemens qui l'avoient 
fait revenir plustost qu'elle n'avoit délibéré au logis dudit sieur 
Zamet, auquel lieu, pendant qu'elle se promenoit dans le jardin, elle 
avoit esté surprise d'une grande apoplexie, qui, dès l'heure mesme, 
l'aToit pensé suffoquer, de laquelle estant un peu remise, elle n'avoit 

1. Fierville, BibL de l'École des chartes, année 1842. 

2. Voilà des détails rétrospectifs, déjà connus de Snlly, donnés avec bien 
du sang-froid, pour un homme qui écrit au chevet d'une agonisante. 

3. Quelle vraisemblance qu'un tel festin pendant la semaine sainte, alors que 
Gabrielle vient faire publiquement, à Paris, acte de bonne catholique I 
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e parole, sinon que l'on l'ostat proraptement de ce logis et que 
l'ou la portast en celuy de Madame de Sourdla, au cloilre SainL-Ger- 
main, ce (|ue l'on avoil esté conlraint de faire, à cause de la passion 
Mlreme qu'elle tesmoignoit avoir de desloger du logis du sieur Zamet, 
et aller eu l'autre, où elle ne fusl pas silosl arri¥ée que s'estaot mise 
au licl elle n'euat des redoubletncnls de son premier accez, lollemenL 
frequens que je me résolus d'en advenir le Roy, cl de luy mander que 
tous les médecins doutotent fort de sa vie, surtout à cause qu'estant 
fort grosse, l'on ne pouvoit pas user des remèdes proportionnez à la 
violence du mal, mais que depuis la vojant [«llement empiréc et 
chan^ qu'il n'esloit nullement à propos que le Roy la visl ainsi déli- 
gurée, do crainte que cela ne l'en degoustasf pour Jamais ^i lanl estoil 
qu'elle pusl revenir à convalescence. Je me suis liazardé lant pour 
celte raison que pour éviter les trop grands regrets et desplaisirs du 
Roy, s'il eut veu tant souffrir une créature qu'il avoit si fort aymée, 
de luy escrire que je le suppliois de ne venir point, d'aulanl qu'elle 
estoil morte, et que sa venue ne lui feroit que rengreger ses douleurs, 
et luy causer quelque fascheux accident, et en tous cas apprestcr à 
parler à beaucoup d'esprits malicieux, à quoy Sa Majesté se résolut 
par l'instance formelle de tous ses plus qualifiez et afiidez serviteurs 
qui feussent auprès d'elle lorsqu'il a reçu ma lettre, et s'en estant sur 
ces pas retournée à Fontainebleau, et moy je suis icy tenant cette 
pauvre femme comme morte entre mes bras, ne croyant pas qu'elle 
vive encore une heure, veu les elTroyables accidents dont elle est tra- 
vaillée. Ce courrier que vous cognoissez vous dira le surplus et fera 
entendre ce que le Roj désire de vous, à quoy je ne doute point que 
vous u'obeyssiez aussitost, je vous en supplie, luy ayant lousjours 
ouy dire qu'il n'a jamais trouvé serviteur qui l'ayl si puissamment 
consolé que vous en toutes ses afllictions et vous jugez assez qu'il a 
besoin de l'estre en celle^y, ayant fait mte telle perte. Sur ce je prie 
Dieu, etc. 

Exposons eu peu de mots maintenant les laits qui ont précédé 
imniédiatement la mort de la duchesse pour être plus facilement 
compris dans notre démonstration. 

A l'approche des fêles de Pâques, Henri IV, sur le conseil de 
son confesseur René lienoist', consentit à se séparer de sa maî- 
tresse. Il l'envoya à Paris faire publiquement ses dévotions. 
Gabrielle quitta Fontainebleau le lundi 5 avril 1599, vint souper 
à Meluu et coucher à Savigny-Ie-Temple à un peu moins de 

K'ii'inciea coafesicur do Harie StusrI. 
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sept lieues de Fontainebleau, entre Château-Praslin et Essonnes, 
à deux ou trois kilomètres de la Seine, sur laquelle elle devait 
s'embarquer. 

Bassompierre nous dit, dans ses Mémoires, qu'à Melun le roi 
l'envoya appeler pendant le souper et lui dit que le lendemain la 
duchesse voulait l'emmener avec elle dans son bateau, afin de 
jouer pendant la route. Le roi conduisit, le mardi matin, sa mai- 
tresse jusque sur le bord de la rivière où elle s'embarqua. Delà 
elle vint aborder à Paris près de l'Arsenal où elle trouva le maré- 
chal de Balagny, le marquis de Cœuvres qui l'attendaient et qui 
la menèrent au prochain logis de l'Arsenal où demeurait sa sosor 
Diane, maréchale de Balagny. Là vinrent la trouva M"* et 
M"® de Guise, la maréchale de Retz et ses filles et quelques autres 
dames. Bassompierre prit alors congé d'elle. 

La lettre si précise du président de Vernhyes, que nous avons 
déjà citée, confirme ce récit. « Le roi accompagna la dachefse 
jusqu'à Melun, d'où elle se rendit en cette ville (Paris) sur les 
trois heures, ayant £ait sa couchée à Savigny. Elle soupa le 
mardi chez Zamet et vint loger au Doyennés » 

Le lendemain mercredi 7 avril, Gabrielle alla au Petit-Saintr 
Antoine assister à ToASce des ténèbres et au concert qu'on y don- 
nait . Elle s'y rendit en grande pompe, en litière, suivie de plusieurs 
carrosses et escortée d'archers de la garde. M . de Montbazon, capir 
taine des gardes, marchait à côté d'elle. A l'église, elle fut indÛs- 
posée par la chaleur et ne put, le soir, retourner souper diez 
Zamet, ainsi qu'elle l'avait promis. Elle rentra au Doyenné et 
« reposa ce soir-là sans douleurs. » 

Le jeudi matin 8 avril, elle alla à la messe à Saint-Oermain- 
r Auxerrois où elle fit ses pâques ; sur les deux heures, elle dut se 
coucher et à quatre heures elle commença à ressentir « les dou- 
leurs de son finiict » qui durèrent jusqu'à huit heures du soir. 

Les mêmes douleurs reprirent le lendemain vendredi 9 et forent 
à leur paroxysme vers deux heures; « l'on luy tira, puis après, 
un enfant mort-né par pièces et lopins. » Depuis l'accouchement 
jusqu'à six heures du soir, elle fut reprise de grandes convulsions 
et d'accidents étranges, qui s'étaient manifestés dès le jeudi avec 
les premières douleurs. A six heures, le vendredi, elle perdit com- 
plètement toute connaissance et l'agonie dura jusqu'au lende- 

1. Lettre da président de Yemhyes. 
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main matiD samedi 10 avril, qu'elle mourut vers cinq heures'. 

Tel est, nous le croyons, le récit le plus exact de celte mort 
qu'on puisse &iire aujourd'hui, grâce k la découverte de la lettre 
dn président de Vernhyes et aux travaux de M. Loiseleur, 

Jusqu'à aujourd'hui le récit des Économies et la lettre de La 
Tarane avaient coraplètemeot égaré les historiens sur les causes 
et les circoDstances de cette mort, Sully, pour une raison inex- 
plicable, laisse soupçonner l'empoisonnement en attribuant la 
mort à une apoplexie et à des convulsions. La lettre attribuée à 
La Varane est, bien entendu, semblable au i-écit, puisqu'elle a été 
ioTentée pour le confirmer; quant à expliquer pourquoi, vers 1630, 
il a convenu à Sully d'essayer de tromperie public en dissimulant 
l'accouchement de 1599, qu'il connaissait parfaitement, dous ue 
nous chargeons pas de le faire*. 

Noos trouvons d'abord dans la forme de la lettre elle-même 
des présomptions graves de sa fausseté^. Nous relèverons le 
Monseigneur qui la commence. La Varane n'a pas pu donner 
ce titre k Sully, parce qu'il ne lui était pas dû avant qu'il fiit duc 
et pair. « Ceux qui ont connu La Varane, écrit Marhault, ne 
croient pas qu'il lui écrivit ainsi en ce temps-lk, se souvenant 
que, lorsqu'il fut duc et pair et en de plus hautes laveurs, il fut 
fort affairé contre La Varane qui ne lui rendait pas le respect 
qu'il croyait lut être dû. > Tallemant des Beaux dit aussi : « 11 
se fait écrire Mo7iseigneur par La Varane. On ne donnait pas 
de Monseigneur en ce temps-là au surintendant et il n'était que 
cela alors... D'ailleurs La Varane était trop fier pour en user 
ainsi. » 

Quant au style de la lettre, il ne faut pas avoir une grande 
habitude des Économies pour y reconnaître le style des secré- 



1. Probltmea hiilarbiues : La mort de Gabridte, par Jules Lolaelear. 

X. Lu muiuB ïbAurde ilea sapposilbns 1 Tiire «eroil, en nipprochaat celle 
omiMiou vulonliire de ileut autres pasu^es des Économies, de penser qae 
Sullj Teut te Taire accu^r par la poslérilé de uc pas aiair él« étranger â la 
mort do U diicheftM, par déTOuemenl pour le roi, uL dans le l)Ut de l'empii- 
eher ile commettre la faule de l'épouser. 

3. 11. Ldseleur ne doute pas de la fausseté de la lettre de La Varane. Il croit 

Îi'elle dut avoir d'abord la forme d'une narration personnelle à l'aulear des 
eonomtei, faitant corps avec ce qui précède et ce qui suit; ce n'est qu'aprie 
coup qu'elle a dû prendre la forme d'une lettre. Cette observation est justifiée 
par la Inmsition subite, dans l'uue des premières phrases, du prétérit A l'im. 
parbiL 
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taires. Cette longue lettre est composée de trois phrases, Tune, 
interminable, contenant presque toute la lettre, est coupée de 
trois parenthèses, les deux autres terminent la lettre et sont fort 
courtes ; toutes les périodes de la longue phrase s'enfilent comme 
un chapelet. Nous avons recherché quelques lettres de La Varane 
pour voir si son style avait une ressemblance aussi frappante 
avec celui des secrétaires; celles que nous avons trouvées se dis- 
tinguent justement par la concision et la netteté du style. 
En voici une entre autres : 

La Varane à Du Plessis-Mornay : 

Monsieur, nous commençons à nous acheminer pour le voyage de 
Bretagne. Le Roy est parti pour aller à Montereau et repassera par 
ici sabmedy pour repartir lundi, et commencer son voyage. Je m'as- 
seure qu'il sera dans la fin de ce mois à Blois. Madame la duchesse 
vous escrira de Montereau et moy aussy. Je vous puis asseurer de 
son amy tié. Je vous tiendray adverti à Saulmur du parlement du Roy. 
La Varawb. De Paris, le 43 janvier 4598^ 

Nous retrouvons encore dans la lettre attribuée à La Varane 
les habitudes de toutes les lettres fausses que nous avons déjà 
examinées. Elles contiennent d'abord des louanges à l'adresse de 
Sully. On aurait pu croire que La Varane, tenant Gabrielle dans 
ses bras pendant ses souffrances, malgré la présence de sa sœur 
Diane, de M™** et de M"® de Guise, de M™^ de Retz, des dames de 
Martigues et de Mercœur et d'autres de ses amies, n'eût pas eu le 
calme nécessaire pour songer à insérer dans sa longue lettre les 
louanges agréables au surintendant. Le courrier du roi, parti de 
Fontainebleau pour se rendre auprès de Sully, en traversant Paris, 
attend la lettre. Rien n'émeut La Varane, toutes les louanges 
d'usage y seront. Au début de la lettre, il y a un compliment au 
nom de la mourante, au milieu il insère son compliment personnel, 
à la fin il met une louange sortie autrefois de la bouche du roi. 
Voici ces trois louanges méthodiquement réparties dans la lettre : 
Sully veut bien dire de la duchesse tout le mal qu'il peut, mais il 
en veut des compliments ; La Varane les lui donne. . . « et ce avec 
raison, car elle vous aymoit et estimoit plus que seigneur de 
France. . . , » et plus loin : «... ce que vous remarquerez avec vostre 
prudence, car la mienne n'est pas assez excellente..., » et enfin : 

1. Correspondance de Duplessis-Momay, t VII, p. 515. 




. luy ayant toujours ouy dire (au roi) qu'il n"a jamais trouvé 
serviteur qui l'ayt si puissamnient consolé que vous en toutes ses 
afflictions... » 

Arrivent ensuite les mots et phrases habituels aux Écono- 
mies : par exemple la répétition du mot prudence. 

Sully écrit à la reine Marguerite le 15 avril 1598' : < ... J'ay 
estimé que vostre esprit que j'ay toujoui"s recogneu tant excel- 
lent, voslre prurfptiee et grand jugement... » La reine est censée 
lui répondre, le 20 septembre, une lettre dout nous avons démon- 
tré la fausseté : « ... que je ne recevray jamais conseil de vous 
' qui ne me soit honorable et utile, ny loy d'un Roy si prudent 
I et si généreux que lenostre. J'en laisse donc la conduiteà vostre 
I prudetice... > — Nouvelle lettre du 6 mars 1599 que Sully dît 
I avoir écrite à la reine sur l'ordre du roi : ■ Madame, ayant reco- 
gneu... que mes inclinations.,, mes emplois... et singulière prw- 
dence... » — Nouvelle lettre fausse du 29 juillet 1599 : « Mon 
cousin..., je ne doute nullement de Ia prudence àa Roy... » 

Si maintenant nous nous reportons à la prétendue lettre de 
La Varane citée plus haut, nous trouvons : «... ce que vous 
remarquez d'ailleurs avec vostre prvdence, car la mienne n'est 
pas assez excellente. > 

Le hasard seul n'amène pas des répétitions aussi multipliées 
du même root sous la main de divers coiTespondanls. C'est là 
l'œuvre d'une seule et même personne. 

Nous pourrions encore relever l'emploi des deux verbes accou- 
plés : « aymer et estimer, » qu'on retrouve nombre de fois dans 
les Économies. La Varane dit en parlant de Gabrielle : 
■« ... Car elle vousaymoit et estimoit... > — « ... Car il est vray 
qu'elle (la duchesse) vous ayme et encore plus vous estime, » 
dit le roi à Sully quelques pages plus haut. Les expressions 
■« apprester à parler..., esprit malicieux..., » qui se trouvent 
dlans la lettre de La Varane, sont habituelles aux secrétaires, 
^^^^hrégeons cet examen pour arriver à un autre ordre de preuves, 

^^^^HTOn Mmarqucrit que nous n'aTona pas pria lies exemples au hasard dans 

^^Vr« les Éeownnia, mais sculenicnt quatre leUres, démontrées par nous 

' comme éraananl de Sully DU des ïGcrétaires. letlrea qui se suivent et qui ronoent, 

aTec une cinquième qui n'est qu'analjsèe, toute ia prétendue currespondanee 

avec U reine relative i sod i demariiije ; a cbacuii de ces documente contient 

aa moins une fois le mot p 
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à des erreurs et à des omissions qu*un homme aussi bien informé 
que La Yarane ne pouyait pas commettre. 

La Yarane fait aller Gabrielle , le jeudi saint , assister aux 
ténèbres au Petit-Saint-Antoine. C'est une erreur, c'est le mst^ 
credi qu'elle y alla. En effet, Gabrielle arrive le mardi, elle soupe 
chez Zamet. Le lendemain mercredi elle ressent un malaise poH 
dant l'ofSce des ténèbres, le jeudi matin elle jEait ses pâques publi- 
quement à Saintp-Germain-r Auxerrois , elle rentre malade, se 
couche et est atteinte « des premières douleurs de son firaict » 
vers deux heures. C'est à cette heure-là, le jeudi saint 8 avril, 
alors que les convulsions effrayent ceux qui entourent la duchesse, 
que La Yarane prétend qu'eUe était au concert du Petit-Saint- 
Antoine ! 

Yoici maintenant quelque chose d'encore plus grave : il a ph 
à Sully, ainsi que nous l'avons dit plus haut, de passer complè- 
tement sous silence l'accouchement de Gabrielle. Il ne parle que 
d'apoplexie, de convulsions et tait d'une façon volontaire la nais- 
sance d'un enfant mort-né. Mais, si la lettre est vraie, elle devra 
combler la lacune laissée dans le récit de Sully. La Yarane, qui 
écrit le vendredi soir, après avoir assisté toute l'après-midi à ce 
terrible accouchement, en fera le sujet principal de sa lettre; il 
ne sera pas le complice du silence de Sully, il dira ce qu'il vient 
de voir, les vains efforts des médecins, l'enfant arraché de son 
sein, les barbares remèdes auxquels on a recours. « Le vendredy, 
sur les deux heures après midy, elles (les douleurs) parvinrent 
à leur période par une grande évacuation de sang. L'on luy tira, 
puis après, un enfant mort-né par pièces et lopins ; fust saignée 
trois fois, receut trois chrystères, quatre suppositoiy^es...^ elle 
demeura jusques vers six heures avec dès douleurs et convulsions 
(s'affligeant elle-mesme au visage et autres parties de son corps), 
non jamais vues par médecins, apothicaires et chirurgiens comme 
ils me Vont dit *. » A six heures commence l'agonie. 

C'est ce soir-là que la lettre, que Sully prétend lui être arrivée 
le lendemain matin samedi au petit jour, a été écrite. Cette lettre 
parlera de ce tragique accouchement. . . Cependant La Yarane n'en 
dit pas un mot, et il écrit cette phrase, exclusive de l'idée même 



1. Lettre du président de Vernhyes. Les symptômes relatés sont bien ceox 
de la maladie des femmes en couches, connue sous le nom d'éclampsie. 
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a accouchement : < A cause qu'elle estoit fort grosse, l'on ne 
pouvoit pas usiîr des remèdes proportion nez à la violence du mal. » 
Ainsi, d'après M, il y a apoplexie, convulsions, mais il n'y a 
pas accouchement. L'étal de grossesse de Gabrielle empêche qu'on 
use des remèdes proportionnés à la violence de son état de mala- 
die. Sally nous trompe. Jamais La Varane ne lui a écrit de telles 
faussetés. Sully a vu, comme tout Paris, partir de Saint-Germain- 
l'Auxerrois, pour Saint-Denis et Maubuisson, deux cercueils, 
celui de la mère et celui de l'enfant. Quel intérêt Sully a-t-il à 
passer sous silence cet événement î Nous ne saurions le dire. Ce 
qui est certain , c'est que son récit et celui de la lettre fausse 
semblent poursuivre un même but : faire croire à l'empoisonne- 
ment de Gabrielle. 

Sans vouloir dire que la question de savoir si Gabrielle a été 
oui ou non empoisonnèe-puisse être résolue d'après le nombre d'au- 
teurs contemporains appartenant h l'une ou l'autre opinion, il 
nous semble important de constater que, sur onze historiens qui 
ont écrit avant Sully, le récit d'un seul, celui de d'Aubigné, dont 
l'ouvrage a paru de 1616 à 1620, laisse supposer qu'il croit à 
la possibilité du poison. Ceux qui n'en disent pas un mot, ce 
sont: Palma Cayet, paru en 1605; Legrain, paru en 1614; 
Dupleix, en 1621; Pierre Mathieu, en 1631; l'Estoile, en 1621; 
les mémoires de Claude Groulard, mort en 1C07 ; ceux du chan- 
celier de Chiverny, mort en juillet 1599 ; ceux de Eassompierre, 
écrits à la Bastille, de 1631 à 1641 ; ceux de M"° de Guise, écrits 
avant 1631, quoique publiés seulement en 1652; enfin la lettre 
du présidentde Vernhyes, qui esldu 16 avril 1599, qui ne prend 
pas la peine de combattre un bruit répandu fort tard dans le 
peuple et probablement parmi les anciens ligueurs, accusant 
Henri IV d'avoir fait empoisonner sa maltresse I 

A partir de la publication des Économies de Sully, 1638. la 
lettre de La Varane semble changer l'opinion des historiens, et 
Mézerai commence l'interminable liste, que ferment MM . de Sis- 
mondi et Michelet, de ceux qui croient que Gabrielle a été 
canpoisonnée par le citron qu'elle mangea chez Zamet. 

Tel a été le déplorable résultat des mensonges du surintendant 
B la Mirication de la célèbre lettre de La Varane. 
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La RoxASse. 

Il est question, dans les Économies^ de deux femmes de la 
maison de Gabrielle, désignées Tune par le nom de Gratienne, 
l'autre par le sobriquet de la Rousse. La première, après la rawl 
de sa maîtresse, a raconté à Sully que la duchesse avait la passion 
de vouloir pénétrer l'avenir. Elle interrogeait tous ceux qui fai- 
saient ce métier, très répandu encore à cette époque ; elle en avait 
toujours bon nombre autour d'elle. Ce qu'ils lui disaient n'était 
cependant pas de nature à l'encourager, car aucun ne lui faisait 
espérer la réalisation de ses vues ambitieuses : « Tous en général 
lui disoient qu'ils ne voyoient ny marques, ny signes, ny en sa 
nativité, ny es lignes et linéaments de sa main qui les desti- 
nassent à porter ny sceptre, ny couronne royale, ny mesme 
aucuns enfants venants d'elle, ce qui l'affligeoit de telle sorte 
qu'une certaine Gratienne qui la servoit vous a dit qu'elle ne 
faisoit que pleurer et souspirer toutes les nuicts sans qu'dle en 
pût deviner la cause. » Elle était à cette époque déjà grosse de 
son quatrième enfant. 

L'autre femme, désignée dans les Économies par la couleur 
de ses cheveux : la Rousse, joue un rôle plus important que cette 
Gratienne. La Rousse et son mari avaient longtemps servi la 
duchesse et après sa mort ils demeurèrent enfermés à la Bastille 
« pour avoir parlé trop librement des actions et vie d'icelle. » 
Les secrétaires disent à Sully qu'il avait toujours tenu secrets les 
propos que les deux époux lui tenaient lorsqu'ils venaient le voir 
depuis leur mise en liberté, mais que, lorsqu'eux, les secrétaires, 
voulaient bien écouter les deux époux, ils entendaient de beaux 
contes sur la duchesse; « mais le respect de cette dame, de ses 
enfants et parents, la mémoire de l'amityé que le Roy luy a 
portée, et l'animosité que cette Rousse et son mary tesmoignoient 
contre elle, qui nous rend suspect de fausseté la plupart de ce qu'ils 
en disoient, nous impose silence... » 

Les propos de cette « Rousse » ont défrayé les récits de bien des 
amateurs de scandale et elle a été fort connue des contemporains. 
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•Ln amours du Grand Alcaadre lui donnent le même surnom, 
d'autres l'appellent Arphure. Noua avons été curieux de substi- 
tuer Jt tous les récits peu précis et amplifiés à plaisir quelques 
reoseignements moins romanesques, moins amusants peut-être, 
mais plus sérieux. Nous avons consulté l'ioTentaire des meubles 
de Gabrielle, On sait que, pour procéder à cet inventaire, le lieute- 
nant civil, François Miron, qui en avait été chargé par une lettre 
du roi, du 15 avril 1599, datée de Fontainebleau, contresignée 
Forget, se rendit à l'hôtel de la duchesse de Beaufort, située rue 
Fromenteau. Cet hôtel communiquait avec le Louvre, comme nous 
l'avons déjà vu, par des communs et il occupait à peu près l'em- 
placement où se trouvent aujourd'hui le temple de l'Oratoire et la 
rue de Rivoli, François Miron convoque tout le personnel de la 
maison de la duchesse et £ait prêter le serment d'usage à chacun. 
Cest d'abord Louis de Valois, maître d'hôtel, puis Charles Lesueur, 
argentier et secrétaire de la duchesse', ensuite son aumônier 
Jacques Morel, enfin son cuisinier et son sommelier. Passons aux 
femmes : la première qui se présente est Marie Hermant, femme 
du sieur de Mâyneville, capitaine aux gardes du roi ', damoiselle, 
ayant sous ses ordres Nicole Guyart, femme de chambre, et Gra- 
tienne Mareil, fille de chambre. C'est bien cette dernière dont 
parle Sully : « Une certaine Gratienne qui la servoit^.. » La 
Rousse est donc ou la dame de Mâyneville ou Nicole Guyart. 
Remarquons d'abord que la Rousse estune personne de confiance 
jouant un rôle principal dans la maison de Gabrielle, et qu'elle 
est mariée. Nous sommes donc porté à croire que la Rousse est 
le surnom de la dame de Mâyneville et que son mari était déta- 
ché auprès de la duchesse pour veiller à sa sûreté et, dans les 
derniers temps, commauder les archers qui lui rendaient les hon- 
neurs royaux. 



1. Ce tnl ce même Lesueur qui l'ut charité par Henri IV il'Lidniinistrer les Liens 
Ulta^ pu Gabrielle, penilanl U minorité de aes enfants, cl qui s'ac<|uitla de 
uUc UchD arec probité et ïuccts. 

3. « J'ai vu son oraison funèbre ; elle est bonne, hormi» que ku M. de Tou- 
ItMgeon n'éloit point eopilaine det gantes, mais liRulemenl capitaine aux garda. 
Cette dUHrcnce est grande... > U" de Sévigné A Bussy-KabuUn, lettre du 
23 jnUtet 1fiS5. 

3. Coite Gratienne plissa plus tard au service de Harje de Uédiciii. Lof» de 
U ruuuaoce de Louia Xill, elle aida lu sage-féinme Bourùor i recevoir le 
Dauphin et fut la première A dire au roi •tue la reine avaii un gnrcjon. 
Reï. HiBiOH. XXXllI. 2= FASc. ' 19 
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Voici maiotenant un second document qui viendra confirmer, 
en partie au moins, nos suppositions. Cest encore la lettre du 
président de Yernliyes. Ce magistrat raconte au duc de Yentadoor, 
d'abord la mort de Gabrielle, ensuite les incidents des sept joars 
qui suivirent cette mort. Nous y lisons le passage suivant : < Le 
Roy a retenu à son service domestique et defirayé le s*^ de Valois, 
seo^étaire de la deiSuncteS confirmé Vuallon en Testai de mares- 
chal des logis et porte manteau S retenu Barbe et ung autre auprès 
de Mademoiselle ; congé à la Mainville et à son tnary. . . , etc. » 

La Rousse et son mari furent en efiet congédiés et peu après 
éprouvèrent bien d'autres tribulations. La lettre du présideatde 
Vernhyes est, comme nous le savons déjà, en partie chiffrée, 
mais mal chifiMe en plusieurs passages, ce qui rend sa lectore 
assez difficile. Le passage que nous allons citer est un des plus 
obscurs : 

Ça esté doneques un grand Jouet de la condition humaine que as 
fin ^. Telle Teust une aymée de FEmpereur Gbarlemagne, de laquelle 
le poète Pelrarcbe ftûct sa troisième espitre fisimiliaire, laquelle certes 
mérite d'estre louée, d'autant que Findignation et courroux qu'on 
avoit conçue contre elie^ reSère par de flaux bruicts et monstra, 
comme je croy, à sa vie et à sa mort. Diabolo ! pour ce que os fs 
difamcj etiam injuste, d'avoir eu des anneaux qui se sont irtmvés 
perdus avant son décès 

Il est évidemment question dans ce passage de bijoux donnés 
par le i^i et qui n'auraient point été retrouvés après la mort de 
Gabrielle. Ajoutons que les mots de bagues ou anneaux s'appli- 
quaient à cette époque indistinctement à toutes sortes de bijoux. 

L'Estoile, de son côté, fiait allusion à des disparitions d'an- 
neaux pendant l'agonie de la duchesse : 

Le jour de devant (la veille de la mort), Madame de Hartigues, qui 
lui assistoit fort et lui parloit de se vouer à tous les saints et saintes 
dont elle se pouvoit adviser, lui tiroit cependant ses beaux anneaux 
des doigts et si subtilement qu'elle les avoit déjà accomodés au bout 
de son chapelet-, ayant esté veue et decelée par une damoiselle delà 



1. Le siear de Valois est appelé c maistre d'hôtel i dans rinventaire. 

2. Vuallon est dit c escuyer. i 

3. La mort de Gabrielle. 

4. GabrieUe. 
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gion qui s'esloiL glissée dans la cbambre, fut conLraiucle de les 
rendre, parce qu'on lui dit qu'il en falloit rendre compte au Hoy '. 

A quelles teotatiuna ne furent pas soumises les dames qui assis- 
tèrsDt Gabrielle dans ses derniers moments, ainsi que sa domes- 
ticité I On ne procéda à l'inventaire que pendant les journées des 
^, S6 avril et 6 mai, qui furent consacrées aux meubles et bijoux 
se trouvant au doyenné de Saint-Germain-rAuxerrois, chez 
M™ de Sounlis ou à l'hôtel de la rue Fromenteau ; ils furent esti- 
mée 37,738 écus. Quelle riche proie était ainsi abandonnée à leur 
convoitise, depuis le moment où la duchesse fut considérée comme 
perdue jusqu'à l'arrivée de François Miroa! La Mayneville, qui, 
depuis longtemps, possédait la confiance de sa maîtresse, fut 
naturellement considérée comme responsable de ce précieux dépôt. 

Nous avons vu que les détournements sont affirmés par le pré- 
ndent de Vemhyes et il était mieux que personne à même d'être 
bien instruit sur un tel sujet, car il taisait partie du Conseil de 
Navarre et il fut désigné par le roi pour siéger, avec le président 
Forget, dans une commission chargée de s'entendre avec les créan- 
ci«i*B et de voir ce que Gabrielle avait reçu du domaine héréditaire. 
n y eut donc délournemeut et la Mayneville eut évidemment à se 
disculper. Elle se défendit sans doute en accusant Gabrielle elle- 
toême d'avoir fait disparaître quelques-uns de ses bijoux. Sans 
comprendre comment cette fenmie pouvait rendre vraisemblable 
cette accusation, il est certain que ce doit être là l'origine de sa 
haine et de ses accusations contre son ancienne matiresse. La 
défense de la Mayneville ne satisfil pas le roi qui la fit arrêter 
ainsi que son mari et enfermer à la Bastille, où Sully nous apprend 
qu'ils restèrent six ans. N'oublions pas que le surintendant, 
deveuu, en 1601, gouverneur de ce château, les eut bientôt sous 
sa charge. Leur emprisonnement est attribué, par les Écono- 
mies, seulement aux mauvais propos qu'ils ont tenus « sur les 
actions et la vie de leur ancienne maîtresse. » Mais ces propos, 
quelque graves que nous les supposions, n'ont certainement pas 
été la vraie cause de leur long emprisonnement. Gabrielle fut vite 
oubliée de tous et Sully moins que personne ne devait être assez 
zélé pour sa mémoire pour les garder enfermés. Remarquons que 
les secrétaires rapportent que, lorsque la Rousse venait avec son 



btoile. Edition lUI|>lien, l. VU. p. 90 et s. 
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mari chez le surintendant (après leur mise en liberté bien entendu), 
les deux époux parlaient avec animosité de la duchesse. Os se 
refusent même à répéter ce qu'ils leur en disaient. Si c'étaient de 
semblables propos qui avaient amené leur arrestation, il tombe 
sous le sens qu'ils n'auraient pas osé les renouveler et surtout 
chez le gouverneur de la Bastille. N'est-il donc pas naturel de 
penser plutôt que ce sont les détournements de bijoux qui avaient 
amené leur incarcération. 

Ces quelques détails que nous donnons sur la Rousse et son 
mari nous montrent bien le véritable caractère des contes qu'(m 
répétait surGabrielle; ce sont propos de domestiques renvoyés et, 
qui pis est, emprisonnés pour des détournements qu'ils n'avaieit 
peut-être pas commis. 

Comment Sully a-t-il osé faire allusion à de tels propos? Com- 
ment a-t-il cherché à donner un caractère historique à des accusa- 
tions sorties de bouches si peu dignes de foi? Après en avoir parlé, 
pourquoi ne les répète-t-il pas, afin de permettre une réfutation 
certainement facile ? Ces propos des époux Mayneville prennent 
une gravité particulière de ce fait que le secrétaire de SnHj 
refuse de les répéter : 

G'esloit toute sa délectation (à la dame de Mayneville) que de 

trouver qui la voulust escouter là dessus, mais le respect de cette 
dame, de ses enfants et parents, la mémoire de Tamitié que le Roy 
luy a portée, et ranimosité que cette Rousse et son mary tesmoignoient 
contre elle, qui nous rend suspect de fausseté la plupart de ce qu'ils 
en disoient, nous impose silence ^ 

D'ailleurs il arriva un moment où tout fut pardonné aux époux 
Mayneville. Le mari rentra dans la garde du roi, nous trouvons 
mention de son nom et de son grade dans le journal du médecin 
Erouard, à la date du 25 juin 1605. « Le dauphin s'amuse à la 
fenestre du passage entrant au petit cabinet à faire battre le tam- 
bour du s' de Maineville, capitaine aux gardes *. » 

Malgré la discrétion des secrétaires, les contes de la Rousse ei 
de son mari surGabrielle ne nous sont pas entièrement inconnus, 
on les retrouvera, pour la plupart, embellis, sans aucun doute, 
dans Dreux du Radier, dans les nouveaux mémoires de Bassom- 

1. Économies royales. 

2. Journal d'Érouard, t. I, p. t37, chez Firmin'>Didot. 
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' et dans d'autres recueils de mênae valeur. Un écrivain', 
avec un esprit charmant et un style digne de son esprit, a fait, il 
y a longtemps déjà, justice de ces histoires calomnieuses. 

C'est avec un entraînement inexplicable qu'on a, depuis la 
mort de Gabrielle, attaché toujours confiance à des récits dont 
l'origine était des plus suspectes. Le propriétaire actuel du châ- 
teau de Cœuvres et d'une partie des terres de l'ancien duché d'Es- 
trées' nous a appris qu'on a feit disparaître, il n'y a pas encore 
longtemps, une ancienne inscription, placée sur une des portes 
extérieures du pavillon de Gabrielle, à Cœuvres, qui consacrait 
une des anecdotes les plus répandues : celle d'Henri IV arrivant 
à l'improvisteau moment où Gabrielle allait souper en tête à tète 
avec Bellegarde, celui-ci se cache sous le lit. Le roi prend sa 
place h table et, pendant le repas, passe une aile de perdrix à 
l'amant confondu en disant : * Il faut bien que tout le monde 
vive. » Nous savons maintenant ce qu'il faut croire de ce bon 
mot, qu'on racontait déjà quarante ans avant la naissance du 
Béarnais, en l'attribuant à François I". 

Une inscription murale, consacrant un tel souvenir dans le 
château même des d'Entrées! C'est bien là l'image de la façon 
dont on a écrit l'histoire de la plus sympathique des maîtresses 
d'Henri IV. 

PVIIL 
Conclusions. 
i^ n'est pas sans regret que nous avons perdu nos illusions 

1. Quant aoi Noweaux mémoiret de BiiBompiarre, puriiE en 1803, d'après 
KO inaauiicrit dn prégldenl Henaolt. ils sont apocryphes. Les seuls rraU 
Mémoire) di- Bussompiemi ont tté édités pnur U Snclété de l'histoire de France; 
e'e*t an juumal qui Minmence pour la cour avec octobre I59S, et lia ne con- 
Uennoat pas une ligne <|ai donne la moindre créance à l'existence d'autres 
Bifemoires embrassant une époque où Basaainpiem n'était pas encure arrivé 
en France. En supposant donc, ce qui n'est pas, que Bassompierre fil l'auteur 
de cette coupilalioii, It n'aurait fait, pour toute la partie relative i Henri IIl 
et sni premières années de Henri IV, que répéter les bruits et les propos 
d*Dn l«mps qu'il o'aTait pas connu, et il en parlerait cependant comme s'il y 
edt a«sisté I 

2. H. de I>e9cure, /« Amours de Heurt IV. 18fi4. 

3. H. le comte de Berlier-SaufiKnj. 
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sur Sully. Les études de notre jeunesse nous avaient laissé le 
souvenir d'une figure pleine d'honneur et de droiture. Nom 
nous retrouvons aujourd'hui devant un tout autre SuUy. On 
ne peut plus le défendre, la lumière se fait de tous côtés. D but 
en revenir à accorder quelque confiance à Marbault et si, encore 
aujourd'hui, nous pensons que tout ce qu'il dit n'est pas vrai, 
nous sommes forcés de reconnaître qu'il a dit bien des choses 
exactes. M. Bazin ^ a signalé depuis longtemps les Économies 
comme une œuvre haineuse et suspecte. M. Jung' nous montre 
les nombreuses lettres de Henri IV, rapportées par Sully, altérées 
profondément. M. Loiseleur renchérit encore sur M. Jung'. Ed 
Allemagne, M. Ritter traite Sully fort sévèrement* et démontre 
la fausseté de te « grand dessein, » dont M. Bazin avait déjà dit: 
< Lorsqu'on trouvera de si longs et de si fréquents développe- 
ments sur ce que les rédacteurs appellent « les hauts et magni- 
fiques desseins de Henri le Grand, » on aura soin de se souvenir... 
que c'est une œuvre de vieillesse et de retraite, de chagrin et de 
regret...; au Louvre et à l'Arsenal on avait bien autredioseà. 

faire qu'à bâtir des utopies » M. Noël Valois^ rectifie le récit 

relatif au Conseil de Raison que Sully dit avoir été élu et avoir 
fonctionné à la suite de l'assemblée des notables de 1596. Enfin 
l'Université elle-même a vu clair depuis longtemps dans les 
Économies : et lorsqu'à l'agrégation d'histoire, il y a quelques 
années, on interrogea sur la. politique extérieure de Henri IV, 
plusieurs candidats, ceux entre autres qui sortaient de l'École 
normale supérieure, ont pu prendre SuUy en flagrant délit de 
mensonge, racontant un second voyage en Angleterre qu'il n'a 
jamais fait et une entrevue avec le roi Jacques I^ qui n'a pas eu 
lieu. 

Éclairé par tant de précédents, nous croyons avoir dans cette 
étude démontré que le surintendant ne recule devant rien lorsqu'il 
s'agit de satisfaire son orgueil ou ses haines. Il faut que les éf^ 
nements se plient à sa passion ; au besoin il refait l'histoire lors- 
qu'elle ne lui convient pas. Altérer le texte d'une lettre n'est 

1. Mélanges historiques. 

2. Henri IV écrivain. 

3. Problèmes historiques : la mort de Gabrielle. 

4. Dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Munich. 

5. Inventaire des arrêts du Conseil d'Élat, t. I. Introd., p. xgyi. 
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qu'un jeu pour lui ; à l'occasion il sait fabriquer les demandes et 
les réponses de toute une correspondance I D'après lui, il a tout 
&it et tout dirigé sous le règne de Henri le Grand, le roi ne pou- 
Tait prendre aucun parti sans le consulter. Dans un récit célèbre, 
il cherche à faire croire à la postérité que Henri lY le préférait 
même à Gabrielle et aurait déclaré qu'il sacrifierait dix maîtresses 
comme elle plutôt que de se priver d'un serviteur comme lui I 
Non seulement il a &it injurier grossièrement par la reine cette 
maîtresse inoffensive et serviable pour lui, mais il tient à ce que 
nous sachions bien qu'après sa mort, une femme de chambre soup- 
çonnée de vol a raconté sur sa vie passée des histoires nombreuses 
et si graves qu'il ne peut les répéter par respect poiir la mémoire 
du roi et pour ses enfants. Il laisse croire que Gabrielle est morte 
empoisonnée, alors que personnellement il sait bien le contraire, 
et fabrique une lettre qu'il attribue à La Yarane pour donner 
plus de fondement à ses insinuations. Enfin, par les prédictions 
qu'il prétend avoir faites à sa femme sur le mariage de Gabrielle, 
fl paraît bien aise qu'on puisse penser qu'il n'a pas été complète- 
ment étranger au crime qui devait empêcher le roi de commettre 
la lourde faute d'épouser sa maîtresse. 

Si la figure de Sully perd beaucoup à tous ces éclaircissements 
fâcheux, il nous paraît au contraire que celle de Gabrielle y gagne 
singulièrement. 

Dbsclozsaux. 
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LA HANSE ANGLAISE. 

• 

Le nom de la Ligue hanséatique est supposé d'origine anglaise^ 
mais nous avons cherché vainement dans les ouvrages des écrivons 
continentaux et anglais une explication claire du mot hanse tel qu'il 
a été employé dans les villes anglaises pendant le moyen âge. L'essai 
de feu le prof. R. Pauli sur l'origine et la signification du mot Aansa 
en Angleterre^ ne contient que quelques vagues conjectures. Les 
historiens anglais ignorent d'ordinaire son existence; ceux qui 
touchent incidemment au sujet, ou bien s^en tirent avec quelques 
phrases vagues^, ou suivent l'exemple de Merewether et de Stephens* 
en confondant les hanses locales d'Anglais avec la hanse teutonique 
(Hansa Alemanniœ) d'Allemands trafiquant en Angleterre. Le sujet 
n'est pas facile à éclaircir; en partie parce que les sources sont 
maigres et très disséminées, en partie parce que le mot lui-même a 
été employé dans des sens difîerents. Il est mentionné rarement, 
sauf dans les chartes des villes, et dans ce cas il est presque joint à 
la <c guiide marchande, » les bourgeois recevant, entre autres privi- 
lèges, <c gilda mercatoria cum hansa. » 

Il est nécessaire de faire précéder nos recherches de qudques 
mots d'explication sur la guiide marchande en Angleterre'. D ne 
s'en trouve pas de traces dans les sources appartenant à la période 
anglo-saxonne, et elle n'exista sans doute pas en Angleterre avant la 
conquête normande. Auxii^" et au xiii^ s., au contraire, elle fut large- 

1. Sartorius-Lappenberg, Urkundliche Geschichte der Hanse^ I, 73. G. L.Toa 
Maurer, Geschichte der Stœdieverfassung, II, 254. 

2. Auftreten und Be^tung des Wortes dansa in England, dans Hantisekes 
Geschichtsblatt, 1872, p. 15-20. Il est étrange qu'un historien aussi avisé que 
rétait M. Pauli ait trouvé seulement quatre exemples de l'emploi du mot 
c hansa > dans les villes anglaises. 

3. Stubbs, Constilulional history, I, 468. 

4. History ofBoroughs and municipal Corporations, p. 1049. 

5. Charles Gross, Gilda mercatoria. Gœtlingue, 1883. Cf. Revue historique, 
XXIX, p. 158. 
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jàndue dans les bourgs anglais'. En résumé, la Gilda mer- 
caloria éUiit une concession de ppivilègca enclusifs de commerce. 
Dans un sens concret, c'était cette partie du gouvernement d'une 
ville fjuj gardait et réglemenlait ces immunités commerciales. Ses 
membres avaient le monopole d'acheter et de vendre certains articles; 
ils imposaient de sévères restrictions aux Iransactions commerciales 
de ceux qui ne faisaient pas partie de leur société. Personne, en 
dehors des frères de la Guilde, ne pouvait vendre au détail ni être 
exempté de cerl^nos redevances pécuniaires. Cependant la guitde 
marchande ne doit pas être confondue avec le gouvernement de la 
ville en général ni avec un corps prédominant placé à la tête de la 
communauté urbaine ; c'était une part importante, mais seulement 
accessoire, de l'organisation administrative d'une ville. 

Bien que la guilde marchande soit souvent accordée sans qu'il soit 
question de la hanse, cette dernière nous apparaît communément 
dans les chartes des villes étroitement liée avec la guilde : « Quod 
[burgenses] habeant gildam mercatoriam cum haiisa, » ou « Gildam 
mercatoriam et hansam suam, » ou <> Gildam mercatoriam cum 
H et aliis consuetudinihus et liberlatibus ad illam gildam perli- 

itibus'. » On trouve aussi la teneur suivante, ou toute autre aua* 



F 11 X ■ une exception remarquable ; le terme de a gnilde marchande ■ n'est 
Jamais, dans les sources, appliqué i Londres. Au lieu d'une gailde marcbande, 
nno» j trouvons diverses corporations puissantes, d-'tte organisation corruspund 
1 uu dêteloppement postérieur dans d'autres villes anglaises. En étudiant 
l'htsloire générale des «illes en Angleterre, les écrivains sont souvent trompés 
parles données que roiirnisMDt les lilre.i de In filé de l»n<lres, dont l'Iiis- 
lolre, a bien des égards, est unique. De ia guilde marchande dans sa pureté 
ori^ale, on ne peut presque rivn apprendre dans les archives de Londres. 

2. Record ofCaenarron (Londres, 1838). p. 159, 163. 174, 179, 185, 193, 
19S (Ekiaumaris. Conway, Bala, Newburgh, Caemarton, Harlech, Crultjn); 
Herewethi^r el Stephens, HialoTn of boroagh*. 776-77S (Dundalli, Cardigan); 
Rotvii (karlaram (Londres, 1837). p. 51, 65. 211, 21Î (Dunwlch, Hereford, 
Ipanich); E}lon, Shropshire, t, 303; XI, 134 (Bridgnorth, Haotgomery); Gil- 
brri, Mvatcipal ttocumenlt of Irèland, p. 93 (Drc^beda); Placita de fuo war- 
ranta (Londres, IBISj, p. 817 (LampadorJ; Shropshtre arekaeological and rmtw- 
ral hislory tedelg, Pruueedings, II, 19d [Osweslry}; Heport» of hittorictU 
nu. Commiuioa, t\, p. ISS (Rocbesler); Onen et Blakeway, Shreunbury, I, 
p. 100: Sinclair. Wigan, p. il; Hadox, Flrma Burgi.ii. 172 (WorcesterJ; Har- 
land, Mamecetlre, 1. ISi, t98 (Presion, Uverpool); Calendar of documcnti 
rtlahng loScoUand, I1,33^Berwickli Addit. Hss. [Uus. Britann.) 4568, fol. S6 
(BuJlth,Bbuddlan).CPs exemples appartiennent tous aux xu', xjii'et xiv's. Hya 
deux exemples où le mol < hansa i est employé au pluriel. Edward IIL dans la 
vlngt-deuxiéme année de son règne (en 1318), accorda aux bourgeois de Uedon 
■ qnodbabeanl gildam mercatoriam et hanaasHiaE>(lnner Temple librarji Petyt, 
ma. n* 536. roi. XIII, fol. 336-342). Voici l'autre : < Jobannea Dd gracia, etc. 
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logue : « Concessimus etiam eis et eorum heredibus quod, si aliquis 
nativus alicujus in prefata civitate manserit, et etiam lerram in ea 
tenuerll, et fùerit in prefata gilda et hansa et lot et acot cum eisdem 
civibus nostris per unum annum et unum diem, deineeps non possit 
repeti a domino suo sed in eadem civitate liber permaneat^ » Ces 
chartes impriment profondément Tidée que la hanse était en quelque 
façon associée à la guilde marchande; mais de quelle &çon, elles ne 
nous le montrent pas. Pour plus de clarté, il faut nous tourner Yen 
d'autres sources. 

Le mot « hanse » était très communément employé pour désigner 
une redevance payée par les marchands, soit pour entrer dans la 
guilde, soit pour obtenir le droit de traflquer dans la ville quand on 
n'était pas membre de la guilde. Ainsi à Ipswich, dans la seconde 
année du règne de Jean (en 4200), les gens de la ville furent invités 
à établir leur guilde et à payer leur « hanse » à celle-ci. « Et postea 
dictum est per aldermannum et quatuor socios suos in preseneia 
populi ville, quod omnes qui sunt de libertate ville veniant coram 
aldermanno et sociis suis ad certum diem, quando et ubi eis scîre 
facient, ad ponendum se in gilda, et ad hansam suam eidem gilde 
dandam^. » Les membres nouveaux admis à la guilde d'Ipsvrich 
payaient généralement un écot « à la hanse de la guilde » (ad han- 
sam gilde ville) ^. Dans les principales villes galloises : Beaumaris, 
Gonway, Bala, Newburgh^ Gaemarvon, Harlech et Grukyn, il était 
nécessaire, avant d'entrer dans la guilde, de payer la hanse, qui est 
expressément désignée comme un « proflcuum, » une < custuma : » 
a Et per illam clausulam quod habeant gildam mercatoriam, etc., 
clamant quod omnes in predicta villa (Beaumaris) manentes vel 
libertatibus predictis gaudere volentes, et qui juratisuntôorambur* 



Sciatis nos concessisse civibas nostris de Eboraco omnes libertates, et leges, 
et consuetudines suas, et nominatim gildam snam mercariam et hansas soas in 
Anglia et Nonnannia, et lestagia sua per totam costam maris quieta, aient ea 
nnqnam melius et liberius habuernnt tempore régis Henrici avi patris nostri. 
Et Tolumns et firmiter predpimus quod predictas libertates et oonsoetudines 
habeant et teneant cum omnibus libertatibus predicte gilde sue et hansis sois 
pertinentibns... sicut carta ejusdem patris nosiri et carta régis Ricardi fintrU 
nostri rationabiliter testantur... » {Rotuli chariarumy p. 40, en 1200. Gf. Drake, 
Eboracvm, p. 203-204.) 

1. Record of Caemarvan, p. 159, 163, 174, 179, 1S5, 193, 196; RotuU eJkar- 
tarutn, p. 212; Gardner, Dunwich, p. 103; Madox, Finna Burgi, p. 133, 
272 (Gloucester, Worcester); Placiia de quo warrwUo, p. 817; Oweo et Blak^ 
way, Shrewsbury, I, p. 101. 

2. Archives d'Ipswich, petit Domesday, fol. 80b. 

3. IMd., fol. 81(a)b, 82, 82b. 
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gensibus prediclis, et liansam, vidclicet quocidam proflciium vocatum 
hans, et lot et scot mm eh solverint, erunt de gilda predicta, et turic 
liben; mercandizaro possuot in villa predicla abaque tfaeDlonio ibidem 
aeu alibi solvendo'. » — «Et per illani clausulam quod habeant 
gildani mercaloriam , etc., damant quod omnes in predicta villa 
(Conway) manentes et llberlallbus ejusdem gaudere volenles, enint 
jurall coram cisdem burgensibus ad jura et liberlates ejusdem ville 
Juste manutenendas, etc., et dabunl ad communem utilitalom ville 
quandarn custumam vocatam hans; et postquam hoc fecerint, et 
lot et scot cum eis solverint, crunt liberi burgenaes, etc. , et libère 
poasunt ibidem emere et venderc. . .*. » A Andover, « hansare » semble 
avoir eu une signification pareille : b Bicardus filius Tliome Severe 
Qbrîsrecitgildam suam liberam quam habuit de dono patria sui, pro 
eo quod coopeniiL Thomam Porker, fllium (le teste porte : Dlius) 
Johannis Porker semoris, custumarium sub gilda sua, et quod eum eo 
roercandizavitad proflcuum eleorum utililateni. Postea idem Bicar- 
dus [venit] de novo et petit societatem gildanorum, el concessum eat 
per omnes ITorwardmamios quod idem Bicardus inlrel per Ix sol. la!- 
iiendos in (allagia sua Iviij sol., eo quod sit liansare de gralia spe- 
ciali. quia ignorans^. n Les bourgeois de Bury-Saint-Edmunds, qui 
s'étaient révoltés contre l'autorité de l'abbé et qui, entre autres 
privilèges, réclamaient le droit d'établir une guildo marchande, 
imposèrent une taxe appelée « hansing silver » sur tous ceui qui dési- 
raient demeurer parmi eux (en ^302) : « Ordinaverunt et slaluerunt 
quod nultus maneret inler eos in dicta villa babens calalla w solido- 
rum, quin eis solverel duos solidos el unum dunarium, quam quidem 
solutiouem vocaut inler se hansing silver*. > A Leiceater, la hanse 
était un des dîffêrents droits d'entrée imposés par la guilde : < Petrus 
fcmitor quietus [est] de introitu et de hans el de lauro^ » Et ail- 
leurs : " Quietus est de ansis et de omnibus rébus ^. » Dans ce der- 
nier passage, il est sans doule question d'une imposition levée par 
U guilde de Leicester. Le mol est employé arec un sens très voisin 
dans une charte concédée par le roi Jean aux bourgeois de New- 
caslIe-sur-Tyne :<>... Quielanliam de theloneo et passagio et pon- 
tagio el de ansa el de omnibus aliis consuetudinibus per totam ler< 



1. Record of Caernarvon, p. 160-161 (lempore Edward! JJI). 

2. Ibid., p. 165; «uy. sumI p. 17G-I98. 

3. Ou Utnpa d'Êdounrd III. An^hlTcg d'Andorer, Liber A, fal. 6. 

4. Cottteianea Burteatia. Addit. Hss. (Hub. Dritanu.) IT391, fol. fil. 

5. J. Tboniiison, Eaag on municipal hiilaiy, p. ^1. 
a. etiaUman't Magaiine, 1851, toI. XXXV, p. !62. 
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ram Doslram^. » Une charte d'Edouard II tient les bourgeois de 
Grimsby quittes des droits appelés : « pontagium, lestagium, han- 
sagium, » etc.*. A Oxford, une prestation semblable portait le nom 
de a hanseria » : « Uno redditu qui vocatur basket stallagio, piscaria, 
coquinaria et hanseria, qui valent per annum xl libras^. » Dans la 
même catégorie d^impositions de la hanse, bien que sous un nom 
différent, nous pouvons classer le « gildwite » exigé par la guilde de 
Lincoln des marchands qui traversaient la ville ^, et la a customa 
mercatorum, » appelée « gildsiiver, » à Henley*. 

Lors donc qu'une charte accordait à une ville s gilda mercatona 
cum hansa » ou « cum hansis, » cela signifiait certainement « la 
guilde marchande avec le droit de lever des impôts, des prestations 
en argent sur les frères de la guilde, et surtout sur les autres per- 
sonnes qui trafiquaient dans la ville. » Aux xvi* et xvu« siècles, 
les membres de la compagnie des merchants à la grosse aventure 
employaient souvent le mot « hanse d dans un des sens mentionnés 
plus haut, c'est-à-dire dans celui d'un droit d'entrée •. 

Il a été aussi parfois employé au moyen âge comme synonyme de 
a gilda mercatoria^. j> Thurstan, archevêque d'York, accorda aux 



1. RottUi chartarunif p. 86. 

2. Oliver, Grimsby, p. 79; Petyt, ms. n* 536, vol. XIII, fol. 320-323. 

3. Madox, Firma burgi, p. 94 (22. Edward I). 

4. c Item dicunt quod Rogerus filius Benedicti Major Lincolnie cepit de 
Alano de Helgelofe dimidiam marcam antequam ducere potuit coreas suas in 
regia yia LiDcoloie, nomlDe cujusdam gilde, aono régis Henrici l* (50. Henri III), 
ad dampnuin ipsius Alani vin solidorum. i Roiuli Hundredorum, l, 334. — 
a Dicunt quod Willielmus de Holegate quondam major Lincolnie cepit ii^ustede 
burgensibus de Grimesby equos, vadia, denarios, et hujusmodi pro gildewite, ad 
valenciam x marcarum, contra cartam domini régis Johannis, et contra regiam 
potestatem, et adhuc ea detinet occupata. » Ibid., I, 291, 332. 

5. c Item est ibi quedam customa mercatorum que vocatur gilde silver, et 
valet per annum 13 s. 4 d. » (en 1300). Bu m, Benley-on'Tfiames, p. 230. 

6. « It is ordered and enacted that, for the futur, for ail hanses, fines and 
broakes ail admissions, and ail broakes condemned in court for any kind of 
transgressions against the orders of the fellowshipp, and ail others moneys 
what soever for which there are securitys put in to satisfye the treasarer, 
the same shall be cleared by each respective treasurer in whose lime the said 
debt did arise... » Janv. 1658/9. Addit. mss. (Mus. Brit.) 18913, fol. 19. — 
c Everie persone admitted into the freedome of the fellowshippe of Merchant 
adventurers of the realm of England shall pay at suche his admission, if he 
came in one the old hanse, as yt ys termed, 6 1. 8 d. sterlinge. And yf he 
come in one the new hanse, tenn markes sterlinge, accordinge to the rate of the 
Exchaunge. > Jbid,, fol. 23. Voyez aussi Schanz, EngUsche HandeUpolitik, II, 
557-558; Anderson, Origin of commerce (Lond., 1764), I, 233. 

7. C'est l'opinion de Stubbs, Const. hittory, I, 468; de W. Dobsonet J. Har- 
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ra&rgeois de Bevertey une « hanshus', » termequi,(Ianslescbartes 
de continuation de l'archevêque Guillaume et du roi Henri 1'% a 
été remplacé par celui île « gilda mercatoria*. " A Andover, les deux 
mois ont élê fondus ensemble, i gilda lianceria > : <i Morchespech 
tentutD die vcneris proxima ant« ffeslutn sancU Vincentii, anno régis 
Edwardi tercii tiii". Ad quem diem Johannes Porker junior petit 
<tuod possil dare Johanni Âlio Jobannis Porker senioris gildam suam 
banceriam, et dat donum ii marcanim*. « Dans le « Liber Wintoniae, » 
le g'rldhali de WincliesUr porte le nom de « hanlachensele, » qu'on 
peut regarder comme un composé corrompu de s bansasalle * (en 
allem. bansa-saalj'. Dans les chartes concédées par les rois anglais 
â la hanse teulonique, « gild » et « hanse » sont einpiojés comme 
synonymes''. La guilde ou compagnie des marchands à la grosse 
aventure d'Angleterre élail aussi parfois appelée « baunce*. » Hanse, 
désignant une société dérivée de hanse, gui signillc contribution 
payée a une société, offre une grande analogie avec guilde, fraternité 
ou société dérivée de « geld » ou argent payé. 

Dans les chartes desvillesirlandaises.les mots E gildam mercatoriam 
cum haiisa ■ sont quelquefois remplacés par les suivants : ■ Item 
liceat burgensibus mels gildam mercaloriam el alias gildas habere et 
auos scotenos, cum omiii hberlale ad Ipsos spectante, sicut consue- 



laud, Preston guild, p. h; de Panli, Auffreten und Bedeulwng, etc., p. 17: de 
Thompson, Essag on municipal Itlstory, p. 99; d'Owen et Blakeway, Shrewi- 
fturjr. I, 100; de Lappenbei^, Englitcher Slahlhof, ]>. t53. Unis iift ne donnent 
Mcun exemple de l'emploi «ynonymique des deux termes. 

1. • Volo ut burgenses moi de Beverlaco hubeant suain haosbui, quam eïsdo 
el coDcedo, ut ibi sua slaluta pertractent ad bonorem Dei et snucli Jobannis 
et canonicoram, et ad totius *illBta& emendalionem, eidem libertatls legc sicut 
ilU de Eboraco babeut in «ua hansbus, n Fadera, I, 10; Poulion, Buverlac, 
I, 51. < llangbus • est ici un équivalent de hanse, loul comme < dumus • et 
I gildbal] s sont pris souvent pour a t^td. > Voyez Snitli, EngtUh gildi, p. t67, 
417; Ricbards, Ignn, p. 157; Coales, Beading, p. ^fp-^S. 

2. Public Record Office, Cariât Anllquoe, R. 15, el Chaneery Gildi, 41; 
Ponison, Beverlac, I, 51-56. 

3. Archives d'Andover, au dos d'une pièce sur parcbemin inlitulée < Scoli- 

4. Woodward, Bampihtrt, 1, Î66. Dans léditioa du Liber Wintot^e 
IHiUiée par la Cornniisaîon des Archives, ce mol a étâ mal transcrit d'aprts le 

^original. Au xtir s,, le i i;il<l''all > de Leic ester était appela < gildaalle. » yolei 
(, l" série, V. 53S. 

a GUdhallae Londonlenêls, vol. I (liber albus). p. 535, 540; Sar- 
«-Lappcnberg, Urkundl. Geseh., I, 43; Campbell, MaleriaU for r«ign o( 
r Vil, vol. I, p. 476. 
I* Rapport de la Hisl. mu. Commission, p. 103 (eo 1553). 
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tudo est aliarum bonarum viIlaruIn^ » Il est très probable que « soos 
Bcotenos » confère le même privilège que « hansa » dans les chartes 
des villes anglaises. 

En Ecosse, le mot de « hanse » n'a pas été aussi fréquemment 
employé qu^en Angleterre; il se rencontre rarement dans les chartes 
des villes écossaises. Il y a cependant un exemple très remarquable 
de son emploi : le roi Guillaume le Lion (4 i 65-4 24 4) accorda à ses 
bourgeois d'Aberdeen, à tous les bourgeois de Moravia (Horay) et à 
ceux qui vivaient au nord du Hunth, c'est-à-dire, sans doute, ceux 
des villes de Kintore, Banff, GuUen, Elgin, Forres, Nalm et Inver* 
ness, leur hanse privilégiée : « Willehnus, Dei gracia rex Scottorum, 
omnibus probis hominibus tocius terre sue salutem. Sciant présentes 
et futuri me concessisse et hoc carta mea confirmasse burgensibus 
meis de Aberdeen, et omnibus burgensibus de Moravia, et omnibus 
burgensibus meis ex aquilonaii parte de Munth manentibus, liberum 
ansum suum^ tenendum ubi voluerint et quando voluerint, ita libère 
et quiète, plenarie et honorifice, sicut antecessores eorum tempore 
régis David avi mei ansum suum liberius et honoriQcentius habae- 
runt. Quare prohibeo ûrmiter ne quis eos inde vexet aut distuii)et 
super meam plenariam forisfacturam. Testibus... Apud Perth. '. i 
D'éminents historiens écossais ont vu là une association hanséatiqœ 
de ces villes 3. S'il en était ainsi, ce document serait très important, 
puisqu'il nous fournirait le plus ancien exemple connu d'une pareille 
fédération, qui serait l'avant-coureur de la fameuse ligue hanséatique. 
Mais il faut Tentendre vraisemblablement, soit comme une concession 
générale de la guilde marchande'*, soit comme la concession du pri- 
vilège d'imposer le tribut de la hanse sur les marchands. 

Sur le continent, comme on sait, le mot hanse a été employé dans 



1. CJutrtae, Privilégia, etc. Bibemiae, p. 34, 37, 39, 47, 84; Gale, Carporaie 
System ofireland, p. xu. 

2. Acts of Parliament of Scotland, I, 87. 

3. Report of municipal corporations commission, Scotland (1835), p. 11; 
Burtoa, ScoUand, 2" édition, II, 89; Irving, Burghs in Scotland; Glasgow 
archteological Societg, Transactions, 1864, I, 342; Innés, Ancient laws and 
customs of the burghs of ScoUand, p. xzxix. 

4. Comparez le passage suivant des Assise régis WUldmi i ; c Item statuit 
quod mercatores regni habeanl gildam suam mercatoriam, et ita gaudeant in 
pace cum libertate emendi et yendendi ubique infra limites libertatum bni|^ 
rum. » Acts of Part of Scotland, I, 383. — La guilde marchande fut parfois 
accordée à des yilles anglaises avec une clause similaire à celle de la charte 
de Guillaume le Lion : « Tenendum ubi yoluerint et quando yoluerint » Voyez 
Archaeolog, Journal, XXIX, 352; Archaeologia, XLvm, 444; Archaeologéa 
Cambrensis, 1871, vol. II, p. 180. 
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les sens divers indiquÉa ci-dessus, c'est-à-dire comme signifiant un 
droit d'entrée, un impôt sur le commerce', un synonjme de guildo', 
et, par-dessus tout, comme une société de marchauds faisant le com- 
mercfl en pays étrangers \ 

Charles Gross. 



I 



DEUX LETTRES INÉDITES DEMONTCALM. 
IJuiUeinsT.) 



F. t^rkman a publié en i 884 une étude très complète sur Mont- 
calm et Woir, qui fait suite à ses Études sur ta France et l'An- 
gleterre en Amérique et dont nous donnerons prochainement le 
compte-rendu dans cette Itevue'. 

Le grand mérite de cette publication, et, pour nous autres Fran- 
çais, son principal intérêt, ce sont les extraits nombreux que l'autour 
y a insérés de correspondances offlcielles ou privées de nos oITIciers 
au Canada, La Jonquière, Lévis, etc. M. Parkmon a souvent fitit appel 
au témoignage de Montcalm; il a cité, en appendice', des lettres du 
insrquis à sa mère, à sa femme, lettres incorrectes de Torme, mais 
chaudes, vivantes, pleines de verve et de sentiments généreux. Elles 
ne feront pas tort au héros qui les a écrites dans le feu de l'ac- 
Uon; elles nous le rendront plus cher encore, eu nous donnant la 
raison des miracles qu'il a su accomplir à force de travail et de 
bonne bumeur. 

1. WarnltQinig, Fland. StaaU-und BtchtsgMckiclUe, l, p, 3ïi}, el n- CIIII; dry, 
Sainl'Omtr, \i. 373, DoewnenU aur les retallvi» de la Koyaulé avec les 
ViUet, p. i7-, Wauters, Ua liberti't commanala, \<. 5S(1; Vod Uauror, Slxd- 
teverfauung, l, 1^4; II, 179; Du Cange, Glouariiaa, au moL Hansa; Sattoriaft- 
UF>|ienberR. 1, 75; It. 9. 

2. Waulen. fi. â86i VonUaurer, It, 251, 353; \aa1&\«fi»,GroolCkanerbotit, 
I, 3S6; Kerrja de Lelleobovp, autoire de Ftaniire, 1, 272. 

3. Gir7, Saint-Oner, p. 282-283; Von Uaurer, II, 254, 27G: Kenya de Ut- 
lenboTC, I, 273; Eoppmann, Hansereeate, I, ialrod.; Sarloria»-Lappenberg, I, 
p. sviii, 73-7Q: Scharter, BantesUdle und Kœnig Ualdeniar, p, 251-252; 
Wanikieaig. flandr., I, 329: Gheldolf, tradnctioD de Warakienig, tl, p. 207; 
Do Cange, GltMariun; Uémoiret de la Société det Àttliq. de la Marinle, 
L xvu (i88U. V- K-l^i Varenbergh, Relaliont diplom. entre ta Handre et 
l'Angleterre, p. ttS-155. 

4. UoaUatm and Wolf, by Fraocl» Parkmao, 2 lol. BosIod, 1884. 
i. Cf. ce liTre, t. Il, p. 4ÏË. Appendice E. 
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Nous sommes heureux de pouvoir compléter la publieaUon de 
M. Parkman à Taide de lettres inédites de Montcalm que nous avons 
trouvées dans les Archives départementales du Calvados. Ces deux 
pièces étaient mêlées, dans le dépôt où nous les avons découvertes, 
aux papiers d'une famille normande importante, la famille de Poil- 
villainde Grenay, originaire du diocèse d'Avranches^ 

Elles étaient passées dans ces papiers d'une manière très naturelle. 
Pour aller prendre la direction de la défense au Canada, le marquis 
de Montcalm s'était embarqué au printemps de 4 756 sur la ZûTome^, 
vaisseau de ligne dont le commandement avait été confié au cheva- 
lier Louis-Anne de Crenay^ capitaine des vaisseaux du roi. Cet offi- 
cier de marine était le troisième fils d'un officier général de cavalerie 
avec qui Montcalm avait fait campagne en Bohême en \ 744 , le mar- 
quis de Crenay, comte de Montaigu, colonel du régiment de Pen- 
thièvre, maréchal de camp depuis 4748. Les deux autres fils du 
marquis, Tainé, aide de camp de S. A. le duc de Penthièvre, et le 
cadet, le chevalier de Montaigu, avaient fait comme leur père les 
campagnes d^ Allemagne en 4 743 et 4 744 ^ ; Montcalm, officier de cava- 
lerie, lui aussi, s'était lié sans doute avec cette famille, où il ne 
comptait que des compagnons d'armes. 

Après un an de séjour en Amérique, il écrivit au marquis de Gre- 
nay « pour le remercier de toutes les politesses dont il avait été corn- 

i. ArchiYes départementales da Calvados, série E, papiers Crenay (non inyeii- 
torié). Nous devons la copie de ces documents à M. Armand Benêt, archiviste 
du Calvados, et nous sommes heureux de pouvoir le remercier ici de sa cons* 
tanle obligeance. 

2. Parkman, cuvr. cité^ t. I, p. 363. 

3. Sébastien de Poilvillain^ marquis de Crenay, comte de Montaigu^ né en 
1686, capitaine au régiment du roi (cavalerie), 1730, colonel du régiment de Son 
Altesse le comte de Toulouse, 1736, maréchal des logis de l'armée (1743) sous 
le marquis de Noailles, maréchal de camp, 1748, commanda cette année en Nor- 
mandie, mort en 1767. 

Son frère cadet, Charles Félix, le chevalier de Crenay, capitaine des gardes 
du pavillon, 1741, servit en cette qualité le duc de Penthièvre, 1742, blessé à 
Dettingen, 1743, commanda sur mer le vaisseau le Mars, 1744, et fut encore 
blessé dans une rencontre navale, vice-amiral, 1755, mort en 1756. 

Ses fils : 1. G.-Louis-Sébastien de Poilvillain, comte de Montaigu et de Cre- 
nay, capitaine au régiment du roi (cavalerie), aide de camp de son A. R. le dae 
de Penthièvre, 1743, blessé à Dettingen, quitta le service et mourut à Saint- 
Cast, en défendant la Bretagne contre les Anglais, 1758. — 2. Thibaut-François, 
le chevalier de Montaigu, aide-major général des quatre compagnies de gardes, 
1767, premier maître de la garde-robe de monseigneur le duc de Provence, 
.j. 1771. _ 3. Louis-Anne, appelé le chevalier de Crenay, capitaine des yaisseaox 
du roi, brigadier des armées navales (1772). ~ Cf. Lachenaye-Dubois, Diction- 
naire de la noblesse, 1776, in-4«, t. Xï, p. 379-380. — Almanach royal, 1745-1757. 
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MndanI la traversée par son fils te chevalier de Crenaj. » Le mar- 
([uiB lui avait écrit de son côté pour lui recommander un orficler 
d'artillerie qui désirait servir au Canada, elpour lui demander de ses 
nouvelles et des nouvelles de la giierre. Montcalm trouvait en lut 
répondant l'occasion de se rappeler à son souvenir, â celui de ses nis 
et pouvait leur exposer en quelques mots l'état de la colonie qu'on 
l'avait chargé de dérendre. Les Crenay ont gardé pieusement ces 
lettres, et nous les avons conservées avec leurs papiers de famille. 

Elles sont du mois de juillet 1757, dal« importante dans l'histoire 
des campagnes de Montcalm au Canada; depuis son arrivée, le 
marquis avait vu les tentatives des Anglais sur Louisbourg échouer 
en ^56 par l'arrivée de dix-sept vaisseaux de ligne, venus de France 
fort à point. Mais il n'avait pas pU, comme il l'aurait souhaité, proH- 
ter de l'échec et de la retraite de l'ennemi pour le harceler par terre; 
les troupes lui avaient manqué, el les vivres manquaient au peu de 
troupes qu'il avait. Il dut passer l'hiver et le printemps à improviser 
une armée d'Indiens et de miliciens ; au mois de juillet 1 757, il pre- 
nùt enfUi l'offensive par la roule des lacs; c'élail en réalité sa pre- 
mière campagne, qui fut décisive et se termina par la ruine du fort 
anglais William-IIenry, la clef de la vallée de l'iludson (août 1757). 

Au moment de l'entreprendre, Montcalm, par une lettre écrite du 
camp de Carillon, faisait connaître ses inquiétudes, ses espérances, 
ses efforts. Dans le succès qu'il souhaitait, il prétendait modestement 
que ■ la fortune aurait plus de part que le bien joué, a Le succès vint 
dès le début; il se hâta trois jours après d'en informer le marquis de 
Crenay. 

Ces deux lettres sont le fragment, trop court malheureusement, du 
journal d'uo héros à la veille de l'action, au lendemain de la première 



w 



Emile BoEisGEOis. 



Au camp de Carillon, le 1i juillet 1757. 
C'est moi, Monsieur, qui ai des rcmerciemens à vous faire de toutes 
lee politesses dont j'ai été comblé pondant ma traversée par M. le che- 
valier de Gresaay. Vous m'honoriès en Bohême de trop d'amitié pour 
n'élre pas persuadé que tous avés pris un grand inlerét à tout ce qui 
me rogardoit et j'en suis très reconnoissanl. Je chercherai dans ce nou- 
veau monde à faire tous les plaisirs possibles à M. Daaseville, que vous 
me recommandés. Il m'a remis hier votre lettre et m'a joint au moment 
ou nous pourrions avoir besoin des officiers d'artillerie. Les ennemis ont 
eu de grands projets sur Louisbourg et sur Québec. L'arrivée des 
Mcadres les a fait échouer pour Louisbourg et les empêchera d'agir sur 
Rsv. HiSTOB. XXXm. 2' FASC. 20 
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Québec. Nos avis toujours incertains nous faisoient plus craindre au corn- 
mencement de la campagne pour la Belie-Riviere qu'à présent. Vous 
aurés vu par les nouvelles que Thiver n'a pas été un tems d'inaction. La 
colonie, malgré nos succès, a été dans la situation la plus critique par 
le defifaut de vivres et le retard de l'arrivée des batimens, cela nous a 
empêché d'opérer de bonne heure et c'eût été décisif, l'ennemi aura en 
le tems de se rassembler et notre besogne en est incertaine. D'ici à 
quinse jours, nous devons nous être vus de près. De concilier 1,600 sau- 
vages, de donner une forme à l'arrangement de 3,000 miliciens, défaire 
faire un portage de trois quarts de lieue à 350 bateaux, l'artillerie, les 
munitions de guerre e^ de bouche ne sont pas une petite occupation. 
Voilà ma besogne actuelle. Monsieur, et quel qu'en soit le succès, où k 
bonne fortune aura peut-être plus de part que le bien joué, soyés sur 
que je me dévoue à la besogne sans ménager ma santé. Mille choses de 
ma part à M^^* vos fils, faites la paix l'hiver prochain et que le chevalier 
de Gresnay vienne me chercher. 

J'ay l'honneur d'être, avec le plus sincère attachement, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

MONTGAUf. 

Ce 27. 

Depuis ma lettre écrite, nous venons d'avoir deux avantages de 
quelque considération sur l'ennemi ; un détachement de 350 hommes, 
commandé par un colonel, cinq capitaines, cinq lieutenants et un 
enseigne, a été entièrement défait par un de nos partis, ça été un com- 
bat naval sur le lac Saint-Sacrement entre 22 berges anglaises et nos 
canots d'écorse ; il ne s'est sauvé que deux berges, nous avons 164 pri- 
sonniers, y compris 5 officiers et 13 blessés. On a tué une centaine 
d'hommes aux ennemis, qui ne se sont pas defifendus. 

Un autre détachement de 200 hommes a été par le fond de la baye 
jusques vers le fort Lidiu (?) où les ennemis ont fait prendre les armes 
à tout leur camp et n'ont pas osé suivre notre détachement, qui leur 
avoit déjà égorgé un poste avancé ; il y a eu une grande fusillade de part 
et d'autre, où nos sauvages doivent leur avoir tué d'autant plus de monde 
qu'ils tiroient à leur manière, qui est bonne, et les Anglais à l'euro- 
péenne. Ces sauvages n'ont ramené qu'un prisonnier et rapporté 32 che- 
velures, ils ont tué beaucoup d'hommes dont il n'eût été ni sage ni pru- 
dent d'aller chercher la chevelure au milieu des rangs. M. de Cîorbiere, 
lieutenant des troupes de la colonie, cy devant page du Roy, comman- 
doit le premier détachement. M. Marin, lieutenant des mêmes troupes, 
commandoit le second. 

M. le chevalier de Lévis, à ce que j'espère, partira le 30 avec un déta- 
chement de 3,000 hommes, je partirai le premier avec l'artillerie, les 
vivres et 4,500 hommes, y compris les sauvages. Nous nous réunirons 
le 2 au matin, à trois petites lieues des ennemis. 

(Archives départementales du Galyados, série E, papiers Crenay. 
Non inventorié.) 
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IVNE LETTRE INÉDITE DE K. HILLEBRAND. 



Nous trouvons dans le quatrième numéro du troisième volume de 
la Rivista slorica Ualtana un article de M. P. Villari, l'éminent his- 
torien de Savonarole et de Machiavel, sur K. Ilillebrand et son attitude 
vis-à-vis de la France après la guerre de 4 670; cet article nous parait 
de nature à intéresser le public français. 

Uillebrand était venu à Paris après la Bévolution de iSiS, chassé 
d'Allemagne par la réaction politîcpie. Il y fiil très bien accueilli; 
après avoir été secrétaire de H. Heine, il s'occupa de travaux histo- 
riques el littéraires, conquit le grade de docteur es lettres par une 
tbososur UinoCompagni, se fit naturaliser Français, fut nommé pro- 
fesseur de littérature étrangère de la Faculté de Douai, devint colla- 
borateur du Journal des Débats el de la Itevue des Deux-Hondes, et 
fut chargé par M. Duruy d'une mission en Allemagne. A la suite de 
celte mission il fil un rapport sur l'enseignement supérieur dans ce 
pays, et un livre sur la Prusse et ses inslitulions, dans lequel, comme 
dans le Journal des Débats, il plaidait en faveur d'une politique 
d'alliance entre les deux pays qu'il appelait ses deux patries. 

Au moment oii la guerre éclata entre la France et l'Allemagne, il 
fut, à Douai, au milieu de l'ell'ervescence populaire, l'objet de menaças 
et même de mauvais traitements; il ne se crut pas en sûreté en 
France, malgré sa qualité de Français naturalisé, el se retira dans un 
pays neutre, en Italie, à Florence. Il écrivit de là, en 1870-1871, des 
lettres au Times, dontilavaitdéjà été le correspondantà Paris-, puis, 
à partir de l'à\é de 1872, il fut quelque temps correspondant de la 
Gazette (TAugsbourg, et il y publia en variétés les arlicles qui fUrenl 
réunis plus lard sous le titre : Franàreich vnd die. Fransosen |la 
France et les Français). 

Ces relations avec des journaux bostîles à la France, certaines 
appréciations de son ouvrage sur la France et les Français causèrent 
chex ses anciens ami» de Paris une pénible impression, et il ne tarda 
pas à se former dans le public et dans la presse une véritable légende, 
d'après laquelle HiUebrand, oubliant tout ce qu'il devait â notre pays 
et la qualité de Français qu'il avait sollicitée, aurait pris violemment 
parti contre nous, aurait été a Florence l'ami et l'un des conseillers de 
l'ambassadeur prussien, M. Brassier de Sainl-Simon, et enOn aurait, 
pendant la guerre de 1870-1871, soufllé la haine contre la France 
dans des correspondances du Times, de la Gazette d'Augsbourg el de 
la Gazette de Cologne. HiUebrand fut très afiligé de l'opinion qui 
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s'élait accréditée en France sur son compta ; îl en exprimait son cha- 
grin aux quelques amis français qui avaient repris leurs relations 
avec lui, mais il ne trouvait nulle part d'accusations formulées avec 
assez de précision pour quil lui fût possible de les démentir. Ce n'est 
qu^après sa mort que ses amis d'Italie, retrouvant ces accusations 
nettement précisées dans un livre d'une grande valeur historique, les 
remarquables Souvenirs diplomatiques de M. Rotban (t II, p. 264), 
procédèrent à une véritable enquête pour savoir ce qu^elles conte- 
naient de véritable. C'est le résultat de cette enquête que donne 
M. Villari dans la Rivista storica pour défendre HiUebrand contre des 
imputations qui, si elles étaient fondées, laisseraient une tache sur 
sa mémoire. 

Il résulte de Tarticle de M. Villari que HiUebrand n'était ni Tami 
ni le conseiller de M. Brassier de Saint-Simon; que, comme corres- 
pondant italien du Times ^ il ne s'est presque jamais occupé de la 
France, et que, lorsqu'il en parlait, c'était avec une grande réserve; 
qu'il n'a pas écrit une seule ligne en 4870-4874 à la Gazette (TAugs- 
bourg y dont le correspondant était M. Homberger; enfln, qu'il a 
expressément refusé d'envoyer des articles politiques à la Gazette de 
Cologne, donnant pour raison que sa situation d'Allemand de nais- 
sance, resté fidèlement attaché à son ancienne patrie, et de FrançaJs 
d'adoption, lui interdisait de s'occuper de politique au moment où il 
y avait une lutte entre ses deux patries. 

Les anciens amis français de HiUebrand accueilleront certainement 
avec plaisir ces rectifications, et ceux qui, comme nous, ont eu occa- 
sion de le revoir, soit à Paris (où il est revenu ravanl-demière année 
de sa vie), soit à Florence, peuvent affirmer qu'elles concordent avec 
ce qu'ils ont entendu de sa propre bouche. U a été, en 4 870 et depuis, 
l'objet des propositions les plus tentantes en Allemagne; il a toujours 
refusé d'y retourner et. d'y accepter des fonctions, même purement 
scientifiques. La France lui étant fermée, il a jugé de son devoir de 
rester éloigné de sa première patrie et de demeurer en Italie. Nous 
reconnaissons aussi avec M. Villari que le livre de HiUebrand sur la 
France et les Français (dont il existe aujourd'hui une traduction 
française) n'est nuUement, comme on l'a dit et écrit, un pamphlet 
contre la France, et que HiUebrand a pu sincèrement croire qu'U con- 
tribuait en l'écrivant à dissiper certains préjugés des AUemands 
contre notre pays. Toutefois, nous pensons et nous avons déjà dit, 
au moment de Tapparition du livre, que, dans la situation si délicate 
où se trouvait Hillebrand,^il aurait mieux fait pendant la guerre de 
s'abstenir de toute coUaboration aux journaux politiques, et depuis 
de garder un silence complet sur sa patrie d'adoption. Quoi qu'U écri- 
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fit, Q était à peu près sûr d'être mal compris el de blesser des sus- 
ceptibilités légilimes ou du moins bien excusables. 

ToLi au plus pouvait-il entreprendre, comme il l'a feil, d'écrire 
YUialûire de France de 1830 à 1870. Nous ne regrettons pas qu'il 
ait voulu l'écrire, car les deux volumes qui ont paru sur le règne de 
Louis- Phi lippe sont une œuvre forte et originale ; mais, mùme là, on 
trouve plus d'une appréciation qui devait froisser tes sentiments des 
libéraux fVançais, On comprendra le sentiment que j'exprime ici en 
lisant la lettre inédite très curieuse et intéressante que nous fait c6n- 
nattre M. Villari et qui devait servir de préface au t. III de VHUtoiTe 
de France, comprenant la période de 1848 à {852. 

ÉG. MosOD. 
Ir ami, ce volame que je te dédie raconte les évëaementg qui ee 
succédé depuis le 24 février 1848 jusqu'au 20 décembre 1852. Nous 
avons Dous-mëmes assisté i ces événements, tous deux sortis déjà de 
l'adolescence, toi avec ton bon et droit sens, secouant la léte dés le 
début, jamais un instant trompé sur l'inanité intellectuel le el morale de 
ce mouvemenl, moi d'un jugement moins rattsis, d'un tempérament plus 
mobile, entraîné d'abord, puis dégoUté, effrayé enQn. C'est en eOet de 
1850 rpie date cbez moi cette apprében^ion de la démocratie et du césa- 
risme, — seule forme buub laquelle elle puisse durer dans un grand 
État, — qui a formé depuis comme la dominante de toutes mes opi- 
nions politiques, 

B ne faut dire d'aucun moment de l'histoire qu'il manque d'intérêt. 
Pourtant, je ne pense pas que les temps modernes aient vu une période 
i la fois plus agitée et plus vide que ces cinq années. Partout en Europe 
comédie consciente et inconsciente, ivresse d'idées frelatées, ignorance, 
incapacité, lâcheté, trahison et cruauté dans l'attaque comme dans la 
défense de l'ordre établi. Nulle grande intelligence el nulle grande 
volonté, partout pas de grande pensée ni de grand acte. Le seul acte de 
portée historique accompli en Europe pendant ces cinq années, c'est le 
paysan français qui l'accomplit, en se mettant, dès juin 1848, persévé- 
rant, unbeirrl. avec la sûreté de l'instinct, à se chercher son César, le 
prenant enfin tel qu'il le put trouver, dans la disette d'hommes d'alors. 
Aussi ai-je intitulé ce volume, non o la deuxième République, > — il 
n'y eut jamais rien de pareil, — mais le • rétablissement de l'Empire. ■ 

Ne trouvant pas d'hommes qui personnifient les forces de l'histoire en 
les dirigeant, j'ai dû m'en tenir à représenter les eouranix, c'esl-à-dtre 
|pt intérêts, les passions et les mots, — parfois aussi, mais bien rare- 
tneot/les idées, — qui ont entraîné la nation pendant ces années où il 
n'y put pas d'individualité pour les contrôler, conduire ou tempérer. 
N'ayant pas d'actes à raconter, j'ai dû rae borner à enregistrer les été- 
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nements. Or, à la différence de Thistoire naturelle, ce sont les actes et 
non les faits qui font Thistoire humaine, tout comme ce sont les hommes 
et non les lois qui en sont les acteurs; je crains que mon récit ne se 
soit ressenti de ces pâleurs de l'abstraction, et que l'animation ne s'y 
retrouve un peu qu'à Tacte final, oil, les mots écartés, on finit par agir. 

Tu sais ce que je pense de cet acte. Reléguant, après un examen 
approfondi des sources, dans le domaine des fables toutes les cruautés 
gratuites qu'on attribue à l'auteur du 2 décembre, tout en flétrissant, 
comme ils le méritent, les instruments dont il se servit et les mesures 
arbitraires qu'il eut le tort de prendre après l'acte sauveur, je vois dans 
l'acte même une nécessité, moins impérieuse assurément que le 18 bra- 
maire, mais encore une nécessité. Les coups d*£tat en effet sont des 
insurrections renversées. Quand la voie légale aboutit à une impasse, 
le peuple ou le pouvoir se soulèvent et essaient de détruire par la force 
l'obstacle qui leur barre la route. Le nœud qu'on ne peut dénouer se 
tranche. Et c'est le plus fort, c'est-à-dire celui qui a derrière lui la 
nation, qui l'emporte. Le droit à l'insurrection, parfaitement justifié, 
que réclamait la grande Révolution a pour corollaire le droit au coup 
d'État, et l'un amène trop souvent l'autre. « Le 2 décembre est la con- 
séquence inévitable du 24 février, » disait M. Thiers. Mais si le 
2 décembre était nécessaire, la manière dont les vainqueurs usèrent dn 
pouvoir, surtout dans la première année après la victoire, fut à la fois 
inexcusable et désastreuse (une faute et un crime à la fois). 

Que te dirai-je de la déplorable campagne de Rome à l'intérieur et i 
l'extérieur, qui a signalé ces néfastes années? L'élite de la France, sai- 
sie d'une peur folle, et livrant le pays de Voltaire à la réaction reli- 
gieuse la plus aveugle et la plus factice en même temps, mettant Fépée 
de la France au service de la Société de Jésus. Ce sont là les plus tristes 
côtés de ce triste temps, car tout ce mouvement fut faux et creux comme 
celui des socialistes, n'ayant d'autre principe que la panique, comme 
celui-ci n'avait eu d'autres motifs que la concupiscence, et couvrant ces 
bas instincts des beaux mots qui autrefois signifiaient foi et révérence. 
La lutte contre la démocratie qui suivit, et où les meilleurs esprits 
essayèrent de faire reculer le courant au lieu de le conduire dans des 
canaux qui l'eussent rendu moins dangereux, le long duel entre les césa- 
riens et les optimates qui en résulta, — tout cela présente un spectacle 
aussi triste que monotone. 

En dépit de tout cela, j'ai dû écrire ce chapitre. Il montre ce qui cou- 
vait sous le pays légal pendant le gouvernement de juillet, aussi bien 
qu'il explique la genèse du second empire, qui forme l'objet propre de 
mon travail; car, si la Restauration avait essayé de gouverner la France 
par une alliance de l'aristocratie foncière et financière réunies, et n'avait 
été en réalité qu'un long duel entre ces deux classes; si le gouvernement 
de juillet avait cru que la bourgeoisie riche pourrait à elle seule former 
la classe dirigeante, et ne réussit qu'à détruire à jamais l'influence légi* 
time de cette haute bourgeoisie, la République de 1848 tenta d'inaugu- 
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Ho règne direct des masses, pour aboutir forcémeBt au pouvoir d'un 
eeni. C'eat cette dernière tentative que j'ai essayé de racouter dans le 
volumo présenl. Accepte-le, non comme celui de mes travaux que je 
juge le plus digne de t'ètre ofTert, mais comme celui qui a réclamé le 
plasdesoia et d'efTorts. La difficulté pourarrîvor, — uonpasiilavérilé, 
OD n'y arrivera jamais, — mais aussi près que possible de la vérité, a 
été en effet, surtout pour les six premiers mois, plus grande que dans 
ancune de mes études précédentes ; parfois elle semblait insurmontable. 
Les rapports des diplomates étrangers, déposés dans les archives des 
principaux États de l'Europe, si précieux pour l'historien du gouverne- 
ment de juillet, m'ont été de fort peu de secours pour le temps dont je 
parle. Ces messieurs prêtaient une oreille plus attentive aux bruits de 
Berlin, de Vienne et de Turin qu'aux paroles sans conséquence des 
miaietres sans autorité et sans lendemain, qui prétendaient gouverner 
la France. Les récits de témoins, — tant spectateurs qu'acteurs, gou- 
vernants même, — abondent h la vérité, mais c'est précisément cette 
abondance qui a fait la difliculté de ma lâche, à laquelle, tu t'en sou- 
viens, j'ai failli un moment devoir renoncer. Peser la valeur de ces 
lémoins, apprécier leurs motifs, juger leur caractère, examiner leur 
position réelle, faire la part de l'oubli, de l'esprit de parti, de la vanité, 
de la passion, de l'imagination, concilier les contradictions, surprendre 
les ialsiticatioDs volontaires et involontaires, guetter et recueillir les 
paroles de vérité échappées aux auteurs de mémoires, tout cela exigeait 
des efforts minutieux qui étaient d'autant plus ingrats qu'ils n'aboutis- 
sùent pas toujours à des résultats dont on pût se dire satisfait. Sans 
l'auquéle parlementaire, qui reste toujours la source la moins trouble 
après tout, bien qu'un peu maigre, la chose eût été impossible. El puis, 
la rédaction! Donner une forme au chaos, faire jaillir la lumière des 
ténèbres, trouver un sens dans l'absurde! 

La tâche fut relativement aisée pour les années suivantes, et si les 
événements manquent de grandeur, au mains sont-ils simples et clairs; 
les idées et les hommes, — ce qu'il y a d'idées et d'hommes, — se 
dessinent en s'ordonnant, et l'on trouve sans fatigue son chemin dans 
le voyage peu récréatif qu'on est obligé de faire pour arriver à l'époque 
vraiment mémorable de notre siècle, où l'oidre de 1815, qui n'avait été 
qu'un rétablissement déguisé de ceux de 1714 et de 1648, fut, en moins 
de vingt ans, complètement renversé et remplacé par un nouvel ordre 
de choses, qui, laisse-moi le dire, eût pu être obtenu sans grand préju- 
dice polir la France, si la France n'avtiit essayé d'arrêter le mouvement 
qu'elle avait semblé favoriser dans le commencement, alors qu'elle 
détruisit lo prestige de la Rassie, qui paralysait l'Europe, et qu'elle aida 
ou toléra l'exclusion de l'Autriche, de l'Italie et de l'Allemagne. Époque 
mémorable d'ailleurs par les profonds changements de la situation inté- 
I lieure autant que par ceux de l'Europe. Le développement gigantesque 
caGca, grâce aux chemins de fer et télégraphes, le libre-échange, 
istruclion des derniers monopoles d'autrefois et la naissance de non* 
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veaux monopoles, de fait mille fois plus puissants, la transformation de 
la richesse publique par les emprunts nationaux ne tiennent qu'indirecte- 
ment à la politique ; mais le fait saillant de ces dix-huit années, au point 
de vue de Phistoire pure, est que pour la première fois la France eut 
un gouvernement, despotique si Ton veut, trop dur dans ses commen- 
cements, trop mou vers sa fin, peu habile parfois et imprévoyant, d'une 
moralité douteuse à certains égards, mais un gouvernement qui admit 
toutes les classes de la nation également à l'administration de la chose 
publique, tandis que, avant et après lui, ce fut toujours une seule classe, 
— tantôt Taristocratie de la naissance, tantôt celle de l'argent, hier l'ou- 
vrier, aujourd'hui le petit bourgeois, — qui cherchait à régner à Tex- 
clusion des autres. 

Nous n'avons pas aimé ce régime tant qu'il a duré ; nous le jugeons 
plus équitablement, tous deux, maintenant que quinze ans se sont écou- 
lés depuis sa chute et que nous comprenons mieux les difficultés qui 
s'opposent à l'établissement d'un ordre de choses satisfaisant dans on 
pays bouleversé par un siècle de révolutions. J'aimerais à montrer ce 
régime tel qu'il fut en réalité, avec ses vertus et ses vices, ses succès et 
ses mécomptes. Studiis odiisque carens, je m'y sens apte du côté de Fim- 
partialité, et ce serait une bien grande satisfaction pour moi si ma santé, 
assez restaurée pour écrire ce volume d'intermède, me permettait aussi 
d'achever l'œuvre de ma vie en racontant le triomphe et le naufrage da 
césarisme, comme j'ai raconté les vicissitudes de la monarchie parie- 
mentaire. 

Tuus ex imo. K. H. 
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Parmi les travaui, plus nombreux que l'an passé, relatifs à la 
Grèco ou à l'Orient, signalons tout d'abord quelques histoires géné- 
rales. M. Marins FoiT*?it, auteur d'une tiisloire universelle dont les 
premiers volumes ont obtenu un vif succès, poursuit vaillamment 
l'œuvre qu'il a si bien commencée. Après l'Inde védique et les Ira- 
niens, après l'Égjpte et l'Asie, le voici qui aborde la Grèce, à laquelle 
il ae propose de consacrer deux volumes. C'est le premier de ces 
volumes que nous avons sous les jeux : il va des origines au combat 
des Thermopyles'. La Grèce, d'ailleurs, n'en est pas l'unique objet : 
les Assyriens, les Médes, les Phéniciens y ont aussi leur place. L'au- 
teur décrit les merveilles de Babylone, celles de Suse et de Persépolis ; 
il esquisse les conquêtes de Cyrus et de Darius. L'histoire grecque 
proprement dite ne commence guère qu'au chapitre m. Les origines 
de la race hellénique, les Tables de fa période légendaire, la guerre de 
Troie, le retour des Héraclides, Sparte et Lycurgue, les guerres de 
Hessénie, l'Altique et Thésée, Solon, Pisistrate, Clisthène, les innom- 
brables colonies semées sur les côtes de TArchipel et de la Méditerra- 
née, Marathon, l'expédition de Xerxès, tels sont les points capitaux 
sur lesquels insiste l'historien. Chemin faisant, il peint les mœurs, 
note les progrès de l'art et de la littérature, expose les croyances. 
Dans ce livre, écrit pour les gens du monde, M. Fonlane abrège et 
simplifie; point de discussion, point d'hypothèses. Il faut l'en louer: 
le lecteur mondain n'aime pas qu'on t'embarrasse de doutes et de 
scrupules. Un peu plus de timidité n'eût pourtant point déparé cet 
ouvrage. L'assurance de M. Fontane déconcerte; l'étonnante facilité 
avec laquelle il se retrouve au milieu des migrations des peuples, 
rintimité oii il semble avoir vécu avec les anciennes races, son 
aisance à suivre à travers les temps les influences ethnographiques, 
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ses peintures tout d'une pièce, ses jugements absolus sur les hommes 
et sur les choses, tout cela rend la vérité un peu suspecte dans sa 
bouche; on ne peut se défendre, en le lisant, de trouver Thistoire du 
mor^e d'une simplicité vraiment merveilleuse; on la croyait plus 
compliquée. M. Fontane est un grand dissipeur de nuages, mais il 
les dissipe en les escamotant, ce qui est une Ikçon peu scientifique de 
faire le jour sur les choses du passée 

Qu^il me permette de lui adresser un autre reproche. Il a beaucoup 
d'imagination et répand de vives couleurs sur les grandes scènes de 
l'histoire ancienne ; mais sa manière de peindre est souvent peu juste : 
il voit trop les Grecs comme H. Rochegrosse ; il les affuble trop unifor- 
mément des oripeaux mis à la mode par M. Schliemann. Les belles 
peintures de vases du ?® siècle nous les représentent sous des dehors 
plus sereins et plus majestueux : il est bon de s'en souvenir. Parfois 
aussi, M. Fontane rappelle les violences de Paul de Saint-Victor: il a 
des pages charmantes sur le monde homérique, mais voyez ce qu'il 
dit des origines de la comédie attique, de « cette procession honteuse, 
bruyante, où les hommes et les femmes, ivres de toutes les ivresses, 
publiquement, se heurtaient, se prenant aux chairs, ou s'injuraieot 
(sic]^ la face t barbouillée de lie, » déguisés en bêtes diverses... • Ce 
sont là des brutalités peu athéniennes ; nous y devrions une bonne 
fois renoncer. Ces réserves faites, il faut reconnaître que le Uvre de 
M. Fontane est un aimable livre, écrit avec une verve et une bravoure 
méridionales qui font plaisir, très propre à contenter ceux qui ne 
sentent pas le besoin d'aller au fond des choses et qui demandent à 
l'histoire plutôt des impressions passagères que de durables connais- 
sances. C'est un bon livre à l'usage des peintres, et ceux d'entre eux 
qui se plaisent aux accoutrements étranges et ne conçoivent les anciens 
que chamarrés d'étoffes bizarres trouveront certainement à s'y ins- 
pirer. 

Bien différent est l'ouvrage de Drotsbn, VHistoire de l'/ieUénisme, 
dont M. Bouchjî-Leclercq vient d'achever la traduction. Voilà un 
excellent instrument de travail, un livre précieux, dont nos étudiants 
tireront le plus grand profit^. Nous n'y insisterons pas, Droysen étant 
connu de tous ceux qui s'occupent d'histoire grecque. La traduction 
de V Hellénisme forme, comme on sait, la suite de ÏHistoire greeqw 
de E. GuRTius, traduite également sous la direction de M. Bouché- 

1. Poar ne citer qu'un exemple, voyez la singuUère parenté que M. Fontane 
établit sans sourciller entre Homère et les Troyens. Pour lui, les Troyens sont 
des Aryens, qu'Homère, Aryen lui-même, a yengés en contant les forfait» des 
Achéens, vainqueurs de Troie, et leurs malheurs après la guerre (p. 187). 

2. Paris, Leroux, 1885, 3 vol. in-8*. 
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nées, laal de services à 
notre enseignement supérieur. Quand M. Bouché-Leclercq aura mis 
la dernière main a 1 edilion Trancaise, qui se publie par Tascicules, de 
VHistoire de la Grèce sous la domination de* Romains, par Hebtz- 
BBUi, il aura fïtit une œuvre utile et mérité la reconnaissance delous 
les travailleurs'. 

Citons encore, sans nous y attarder, VHistoire des Grecs, de 
M. DcscT. Ce n'est, à vrai dire, qu'une édition nouvelle d'un livre 
bien connu, mais une édition mise au courant do la science, complé- 
tée à l'aide des inscriptions el des récentes découvertes de l'archéolo- 
gie, illustrée, enlin, de nombreuses Qgures, statues, bas-reliefs, 
monnaies, peintures de vases, etc. M. Duruy, dont la verte vieillesse 
ignore la lassitude, a voulu faire pour la Grèce ce qu'il avait fait pour 
Rome. Son histoire grecque, tout en étant de moindre étendue que 
SOI) bîstoire romaine, en formera le digne pendant. L'ouvrage se 
publie par livraisons'. Nous nous réservons d'y revenir quand l'ou- 
vrage entier aura paru. 

Voici maintenant quelques études d'un caractère plus spécial. 
M. Th. HoMOLLE, dont les travaui archéologiques sont depuis long- 
temps connus et apprécies du monde savant, a récemment soutenu 
devant la Faculté des lettres de Paris deux thèses d'un grand mérite. 
L'une, la thèse latine, intéresse plus particulièrement l'histoire de 
l'art : il en sera question tout à l'heure. L'autre, la thèse française, 
s pour sujet les Archives de l'inletidtince sacrée à Délos, 343-1ti6 
av. J.-C*. On sait le rôle considérable qu'a joué l'ilo de Délos dans 
l'hisloire do la Grèce. Avec son temple d'Apollon, entouré de sanc- 
tuaires de moindre importance, avec ses traditions poétiques et ses 
légendes pieuses, elle était pour la Grèce l'Ile sainte par excellence; 
les ofl'raiides y afQuaient de toute part; les adorateurs y venaient en 
foule de tous les points de la Grèce et de l'Orient. Aussi la religion 
était-elle le principal souci des Déliens : c'est d'elle qu'ils tenaient 
leur prestige ; c'est à elle qu'ils devaient on grande partie leur richesse, 
car tous ces dons apportés dans l'Ile par la piété des fidèles consti- 
tuaient un trésor qui se transformait et s'accroissait sans cesse, et 
dont ils étaient les gardiens jaloux. L'administration de celle fortune 
sacrée se trouvait aux mains de magistrats qui occupaient un rang 
■Hevé dans la hiérarchie délienne. Les comptes de leur gestion, gra- 
r des stèles et exposés à tous les regards, étaient conservés 

Ki'oDvrage de HerUberg coruprendra (rois volumes. 

^■ris, Hachette, ISSG. L'ouvrage complet comprendra IroU voluinee. 

" leieule 50 de U Bibliothèque des Écolei françaUes d'Afhttttt et lie 

f. Puis, Thorin, 1B86, in-B* de 148 pages. 
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avec un soin scrupuleux. Dans les fouilles heureuses exécutées par 
M. HomoUe sur remplacement et aux abords du temple d'Apollcm, 
de 4877 à 4885, un grand nombre de ces précieuses archives sont 
venues à la lumière. Elles embrassent une période d'environ quatre 
siècles, de 454 à 90 avant notre ère; mais la plupart d'entre elks 
appartiennent à Tépoque où Délos, affranchie de la domination athé- 
nienne, vivait sous un régime autonome (345 à 466 av. J.-C). G^est 
sur ce groupe relativement restreint de documents que M. HomoUe 
attire notre attention; non qu'il se propose d'aborder les innom- 
brables questions qui s'y rattachent : il se résigne à regret à laisser de 
côté les plus attrayantes, à ne rien nous dire des origines de la pro- 
priété sacrée, de la façon dont elle était administrée, des rè^es qui 
présidaient à cette administration, des agents qui y étaient emjdoyés, 
des actes variés accomplis par ces agents. Ces graves problèmes et 
beaucoup d'autres, qui ont trait au même sujet, M. HomoUe les 
réserve pour le grand ouvrage qu'il prépare sur les résultats géné- 
raux de ses fouilles à Délos. Dans le mince volume qu'il nous donne 
aujourd'hui, il se contente de classer les documents et d'en dresser 
le catalogue descriptif et chronologique. Un premier chapitre est con- 
sacré à l'examen des sources qui permettent de reconstituer l'histoire 
et l'administration des temples déliens. Ces sources sont de deux 
espèces : c'est d'abord l'ensemble des renseignements fournis par les 
auteurs, renseignements peu nombreux et dont il est difBdle de riea 
extraire de précis-, c^est ensuite, c'est surtout la riche série des ins- 
criptions, parmi lesquelles il faut placer en première ligne les archives 
sacrées. Hais, pour tirer de ces curieux monuments tout le parti 
qu'on en doit attendre, il est nécessaire de les classer. C'est ce qae 
tente H. HomoUe dans les deux chapitres qui suivent, où U essaie de 
déterminer : V les deux dates extrêmes entre lesquelles il convient 
de placer les archives déliennes appartenant au temps où Délos était 
libre; 2° les éléments nécessaires pour obtenir un classement absolu 
de ces archives. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans le détail de ses savants calculs. 
Qu'il nous sufQse de rendre hommage à sa science, à sa précision, à 
la rigueur de ses déductions, à la clarté de son argumentation tou- 
jours lumineuse, malgré les détours auxquels eUe oblige le lecteur. 
Pour se rendre un compte exact des difflcultés que H. HomoUe avait 
à vaincre, il faut songer qu'il devait mettre en œuvre des documents 
absolument nouveaux et dont le déchiffrement exigeait à lui seul de 
longs efforts. Il lui a donc faUu beaucoup de temps et de patience, 
ainsi qu'une rare perspicacité, une vaste érudition, une connaissance 
très sûre et très étendue de l'histoire générale, pour tirer de ces 
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nés données chronologiques ([ui forment la conclusion do 
sa thèse, aous la figure de deux appendices contenant, l'un. la liste 
chronologique des archontes déliens depuis 302 jusqu'à 106 avant 
noire ère, l'aulr», le catalogue chronologique et descriptif des archives 
sacrées appartenant a la même période. Ces résultats, modestes en 
apparence, sont le fruit d'un rude et sagace labeur ; ils sont en même 
temps le point de départ nécessaire d'une étude plus développée sur 
les fouilles de Délos. Aussi doit-on louer sans réserve M. ilomolleet 
du choix du sujet et de la manière dont il l'a traité. Son livre ftiit le 
plus grand honneur à la science française; il est la digne préface de 
l'ouvrage d'ensemble que le public érudit attend impatiemment, afin 
d'y étudier à loisir ces belles découvertes, égales en importance à 
celles que les Allemands ont faites à Olympie '. 

La thèse francise de M. Mikari^, ancien membre de l'École fran- 
çaise de Home, bien que d'un caractère différent, méril« égale- 
ment d'attirer l'allention. Elle a pour litre : Les cavaliers athé- 
niens^. C'est un ouvrage considérable, plein de faits et d'idées. 
A Athènes, les cavahers formaient à la fois une classe sociale et 
un corps militaire, mais ils nous apparaissent surtout sous ce 
dernier aspect, et M. Martin a cru devoir adopter, contrairement 
à l'usage, la dénomination de cavaliers, pour désigner ceux que, 
avant lui, on appelait des chevaliers. Son livre comprend quatre pr- 
ties, La première est consacrée à l'élude des origines de la cavalerie 
athénienne. M. Martin constate tout d'abord ([ue, dans l'histoire des 
Grecs comme dans celle du mojen âge, il y a un moment où aristo- 
cratie et cavalerie sont synonymes. (îe moment, c^est l'âge héroïque, 
c'est l'époque où le seul fhit de combattre à cheval ou sur un char 
consUlue une supériorité politique et sociale. En principe, tout cava- 
lier est donc un noble, et cette intime union de la noblesse avec la 
qualité de cavalier se perpétuera à l'époque historique. II s'agit de 
savoir si les Athéniens ont obéi à la loi générale. C'est ce qui conduit 
M. Martin à examiner l'obscur problème des origines delà population 
de l'Attique, ainsi que l'organisation politique et sociale de l'Atlique 
avant Solon et la constitution solonienne. Nous ne nous attarde- 
rons pas a analyser les chapitres oii l'auteur considère successi- 
vemeol la division de la population en quatre tribus et trois classes, 

1. A la tiïiiie de H. Homol le e»l joint le pian étal actuel du C^m/noid'ApoiloQ, 
psr U, Nénol, nrcliilccte, ancien pca^ionaaire de l'Académie de France i Home, 
dont l'actiie et intelligente collaboration a rendu i M. Uomolle les plus grands 
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le synaikistMs de Thésée, la propriété foncière avant Solon, la réforme 
sociale et la réforme constitutionnelle du vieux législateur. Rappe- 
lons seulement que ce fut Solon qui créa la classe des cavaliers telle 
qu'elle nous apparaît au v^ et au iv« siècle, et que c^est de lui égale- 
ment que date la première organisation de la cavalerie athénienne. 
Chacune des quarante-huit naucraries soloniennes fournissait, eo 
effet, deux cavaliers. La cavalerie régulière des Athéniens se compo- 
sait donc en tout, dans ces temps reculés, de quatre-vingt-seize com- 
battants montés, chiffre dérisoire, si Ton songe à Timportanee que 
prit plus tard la cavalerie dans les armées grecques, mais que justifie, 
au VI* siècle, la prédominance dans les batailles de Tinfonterie 
pesamment armée. Il est bon d'ajouter que, peu de temps après 
Solon, nous voyons Hippîas disposer d'une cavalerie beaucoup plus 
nombreuse, mais cette cavalerie est tout entière theesalienne et ne 
doit pas être confondue avec le corps des cavaliers athéniens. 

Par suite de quelles transformations ce corps si restreint se trouva- 
t-il porté, en Â3i , au début de la guerre du Péloponèse, à mille cava^ 
liers citoyens, plus deux cents archers à cheval, qiii ne sont, il est 
vrai, que des mercenaires barbares ? C'est ce que M. Martin expose 
avec beaucoup de netteté. Dans les premières années du v* siècle, à 
Marathon, à Platée, l'ancien effectif de la cavalerie subsiste encore; 
la réforme de Clisthène, qui a créé deux naucraries nouvelles, a am- 
plement élevé le nombre des cavaliers de quatre-vingt-seize à cent. 
C'est après la conclusion de la paix de Trente ans, en 445, et, selon 
toute vraisemblance, avant l'achèvement du Parthénon, en 438, qu'il 
faut placer l'institution d'une cavalerie athénienne nombreuse et bien 
exercée. A ce moment, les Athéniens, instruits par les échecs qu^ib 
ont subis à Tanagra, en 457, et à Coronée, dix ans plus tard, sentent 
la nécessité d'avoir un corps de cavaliers solidement organisé. C'est 
Périclès, sans doute, qui, reprenant Tœuvre de Solon et la dévelop- 
pant d'une manière conforme à la grandeur d'Athènes, imagine cette 
troupe de mille cavaliers, dont le rôle sera désormais si considérable 
dans l'histoire et qu'^immortalise la frise du Parthénon. 

Ces cavaliers ne sont pas seulement des soldats-, ils ne doivent pas 
seulement défendre la patrie sur les champs de bataille : ils ont pour 
devoir d'accompagner les processions et de rehausser l'éclat des 
grandes fêtes religieuses de la cité. Ce sont ces fonctions très par- 
ticulières de la cavalerie athénienne que M. Martin étudie dans la 
deuxième partie de son livre. 11 s'étend longuement sur ces proces- 
sions, xo^jLicaf, qui figuraient l'un des actes les plus importants des 
principales fêtes d'Athènes ; il explique la façon dont y participaient 
les cavaliers. Beaucoup de ces solennités comportaient, en outre, des 



:, des concours, dans lesquels il y avait place pour certains axer- 
cices équestres. Ces exercices enireteaaient dans la jeunesse une noble 
émulation; surloul les jeunes fiens de bonne faïuUle les pratiquaient 
avec une ardeur, une passion dont les auteurs anciens témoigneul à 
chaque instant. C'était pour eux une occasion naturelle de f^re 
montre do leur luxe, tout eu donnant au peuple l'élégant spectacle 
de leur adresse et de leur grâce. Après un aperçu géuéral de l'agonis- 
tique en Grèce et de la part qui y élaJl faite aux exercices hippiques, 
M. Martin se demande quel était le caractère de ces exercices à 
Athènes. II passe en revue les dilîérenl^s fêtes où ils avaieut lieu; 
avec le secours des catalogues agonisliques, il examine les conditions 
des concours équestres. 11 insiste particulièrement sur les concours 
des Panathénées et sur le rùle important qu'y Jouaient les cavaliers. 
Toute celte partie du livre est fort intéressante et, dans une certaine 
mesure, nouvelle. On n'avait point, jusqu'ici, regardé d'aussi près ce 
câté de la vie publique des Athéniens. Ëti s'y arrêtant comme 11 le 
f^t, M. Martin jette une vive lumière sur un des points les plus obs- 
curs de l'histoire d'Albénes. 

II aborde enfin, dans la troisième partie, le principal objet de sa 
Ibèse, qui est l'organisation militaire des cavaliers. Le service dans 
la cavalerie coosUtuait-il une liturgie '/ Quels magistrats velUaienl au 
recrutemeul des cavaliers ? Un quoi consistait la dokimasie des cava- 
liers par le Conseil 7 Quelles étaient les dépenses qu'occasionnait 
k l'Ëtat l'entretien de la cavalerie ? Dans quelles circonstances et de 
quelle manière s'opéraient les levées de cavaliers ? Quels étaient les 
moyens employés pour transporter hommes et chevaux là où leur 
présence était nécessaire ? Qui commandait la cavalerie ? Quelles 
fonctions remplissaient les bipparques et les phylarques ? Comment 
se taisait Tinstructiou du cavalier ? Quel était son armement, sou 
costume 7 Telles sont les principales questions que l'auteur s'efforce 
d'élucider. M. Martin est ici au cœur de son sujet, et les nombreux 
chapitres oii il essaie de résoudre cette série de problèmes sont parmi 
les meilleurs de son livra. Ce n'eal pas qu'il soit aisé d'apporter sur 
chaque point une solution satisfaisante : bien des incertitudes restent 
eu»re dans l'esprit du lecteur après qu'il a parcouru ces pages si 
substantielles. Par exemple, y avait-il des sous-oHlciers pour la cava- 
lerie? M. Martin l'afllrme. Comment, alors, n'en trouve-l-on pas 
Irace chez les auteurs ? Ici, comme dans bien d'autres cas, il faut se 
coalonter d'hypothèses. Malgré les progrès incoulestables de la science, 
malgré les découvertes précieuses de l'arclieologie ligurée et de l'épi- 
f^aphie, c'est, trop souvent encore, à des conjectures qu'aboutit 
l'élude des antiquités athéniennes. Quoi qu'il en soit, M. Martin fUil 
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preuve d'esprit scientifique en touchant résdumentà toutes ces diffi- 
cultés -, s'il n'en triomphe pas toujours, il a du moins le mérite de les 
signaler à Tattention des chercheurs : on doit l'en remercier. 

Il était nécessaire, après ces considérations techniques, de rqriaeer 
les cavaliers dans le milieu social où ils ont vécu, de montrer quelle 
iriace ils occupaient, comme soldats, dans Tannée, qud rôle ils 
jouaient, comme citoyens, dans la vie politique d^Athènes. C'est ce 
qu'examine M. Martin dans la quatrième et dernière partie de son 
ouvrage. Il nous les fadt voir tout d'abord constituant, au point de 
vue militaire, une force redoutable. Glorieuse est l'histoire de la 
cavalerie athénienne ; nombreux sont les combats, entre Tépoque de 
Périclès et l'invasion gauloise de 272, dans lesquels elle a assuré la 
victoire. Quant à son rôle politique, il apparaît nettement dans les 
auteurs : les cavaliers représentent le parti des riches^ par conséquent 
des modérés. Ils sont les adversaires irréconciliables de Gléon, les 
partisans plus ou moins avoués des Quatre-Cents, les défenseurs 
zélés du régime oligarchique établi par les Trente. Après le triomphe 
déGnitif de la démocratie, la cavalerie dut être épurée, tant elle s'était 
compromise sous les tyrans. 

M. Martin n^eût pas été complet, s'il eût négligé de considérer le 
cavalier athénien dans ses rapports avec l'art et la littérature. Lee 
gracieux exercices des concours équestres, les processions religieuses, 
dont la cavalerie était le plus bel ornement, le goût inné des Athé- 
niens pour le cheval, leur adresse à le monter, jusqu'à la tradition 
populaire qui faisait du cheval l'un des plus anciens éléments de civi- 
lisation de l'Attique, tout cela n'élait-il pas de nature à séduire Pima- 
gi nation des artistes ? Aussi le cavalier est-il un des motifs &miliers 
de l'art athénien. Non seulement nous le trouvons sur la frise da 
Parthénon, sur les bas-reliefs funéraires, etc., mais les peintres céra- 
mistes le mêlent volontiers aux scènes élégantes dont ils décorent les 
vases. 11 ne tient pas moins de place dans la littérature : il suffit de 
rappeler Aristophane et Xénophon. 

Dans une longue conclusion, un peu diffuse, M. Martin essaie de 
se résumer. Une volumineuse bibliographie, donnant la liste com- 
plète des travaux modernes dont il s'est servi et, ce qui vaut mieux, 
un index alphabétique des matières terminent l'ouvrage. 

Tel est ce mémoire, dont l'érudition ne saurait être trop louée. 
Textes, inscriptions, monuments figurés, M. Martin a tout mis en 
œuvre, et l'on ne peut se défendre de quelque admiration pour 
tant d'efforts et de si patientes recherches. Mais on souhaiterait que 
ces matériaux eussent été mieux ordonnés. C'est par la composition 
que pèche ce livre si plein de faits. En maint endroit, M. Martin n'a 
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désir de s'étendre; il explique longuement les ori- 
gines des choses; il remonte complaisammenl aux causes lointaines 
des événemenla ou des institutions : de là des chapitres sans doute 
intéressants, maïs qui ne tiennent au sujet que par un lien artiQciel. 
C'est ainsi que la partie relative aux concours, une des meilleures de 
l'ouvrage, peut être considérée comme ua hors-d'œuvre ; il en est de 
même des chapitres où l'auteur étudie la consliLutton solonienne. Il 
y a dans cette thèse la matière do trois ou quatre études distinctes. 
Elle eût ^agné à être allégée de quelques centaines de pages. Ajou- 
tons que, si M. Martin est un êrudit consciencieux, il manque quel- 
quefois de la légèreté qu'on est en droit d'attendre de ceux qui écrivent 
sur l'art attiquo. D a recuurs aux monuments, bas-reliefs, peintures 
de vases, etc.; mais on voudrait qu'il en fît usage avec un peu plus 
de grâce et de poésie; on regrette de ne point assez sentir dans son 
style cette émotion discrète sans laquelle il semble malaisé de parler 
des productions de l'art athénien. Rendons cependant hommage à 
son savoir, à sa persévérance, et disons en terminant que, malgré 
quelques taches, son livre est un des meilleurs qui aient paru depuis 
plusieurs années sur les antiquités dWlhènes. 

Autant cette thèse est toull'ue, autant la thèse latine du même 
auteur est grêle et peu nourrie. Comme elle a pour objet d'éclaircir 
un point d'histoire ancienne, il nous faut en dire un mot. M. Martin 
s'est donné pour tâche d'étudier la manière dont les Grecs et parti- 
culièrement les Athéniens prêtaient serment dans les traites publics'. 
Le sujet, comme on le voit, est restreint. Il ne s'agit nullement d'ex- 
poser dans le détail tout ce qui concerne les ambassadeurs : l'auteur 
»'en tient aux formalités qui accompagnaient le serment. La partie 
ta plus neuve et la plus intéressante de son travail est ceUe où il 
B'efTorce, à l'aide des textes et des inscriptions, de préciser le sens du 
mot 6pxuTx(. Les ipxuTai étaient, a ce qu'il semble, les citoyens 
chargés de recevoii-, au nom de leur patrie, le serment de la parité 
adverse. Chacune des^deux nations intéressées nommait deux sortes 
d'ipMiKaC, les uns qui remplissaient dans leur cité certains devoirs, 
les autres qui jouaient le rôle d'ambassadeurs. H. Martin tire des 
documents fort nombreux qu'il a réunis de précieux renseignements 
sur les fonctions de ces personnages. Sa dissertation est hien faite et 
ne sera point inutile, mais ou ne peut s'empêcher de trouver qu'au- 
près de t'élude sur les cavaliers athéniens, ces quelques pages relatives 
à un détail, en somme, assez mince de la vie publique des Grecs 
sont d'un intérêt médiocre. 

1. Quomodo Grxd ac pecutlariter Aiheitieates fasdera publtea jurejuranda 
tanxerinl. ParU, fierté f-Levr.iult, ISSIS, iD-8' de S'2 jiagcs. 
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Avec M. MONCEAUX; nous ne quittons pas les institutions de la 
Grèce. J*ai sous les yeux ses deux thèses de doctorat. Elles ont pour 
sujet, Tune les proxénies grecques, Tautre le Kotvév d'Asie. La pre- 
mière est de beaucoup la plus volumineuse. Depuis Charles Tissot, 
auteur d'une bonne étude sur les proxènes (4863), le nombre des 
documents relatifs à la proxénie s'est considérablement accru. Il 
n'est presque point de contrée du monde antique qui n'ait fourni, 
depuis vingt ans, grâce aux découvertes de Parchéologie, de nouvelles 
lumières sur cette curieuse institution. Le sujet méritait donc d'être 
repris. La thèse de M. Monceaux se compose de cinq livres ^ Le pre- 
mier est consacré à l'examen des caractères généraux de la proxénie. 
L'auteur y montre les proxènes universellement regardés comme les 
protecteurs naturels des citoyens de la ville quMls représentaient. U 
énumère leurs devoirs ; il expose la façon dont ils étaient nommés, 
les rapports qu'ils entretenaient, d'une part, avec les magistrats de 
leur ville natale, d'autre part, avec le gouvernement de la dté qoi 
leur avait confié ses intérêts. Tout ce qui peut nous éclairer sur les 
attributions communes des diverses proxénies grecques trouve natu- 
rellement sa place dans cette première partie. 

M. Monceaux passe ensuite à l'étude d'une proxénie en particulier, 
la proxénie athénienne. 11 établit tout d'abord une distinction entre 
les citoyens athéniens auxquels l'État imposait l'obligation de jouer, 
dans Athènes même, le rôle de proxènes, et les citoyens de telle ou 
telle ville auxquels Athènes conférait la proxénie pour l'exercer dans 
leur pays natal. Bien que les premiers nous soient fort mal connus, 
M. Monceaux croit à leur existence; il pense qu'à Athènes, comme à 
Sparte, à Delphes et en Ëtolie, les citoyens les plus riches étaient 
tenus de s'acquitter, au nom de l'État, des devoirs de l'hospitalité 
envers les envoyés des autres villes. La proxénie, dans ce cas, aurait 
constitué une véritable liturgie, analogue à la triérarchie> à la choré- 
gie, etc. Mais les proxènes sur lesquels nous possédons le plus de 
renseignements sont les proxènes d'Athènes, c'est-à-dire les repré- 
sentants d'Athènes à l'étranger. G^est sur ceux-là qu^insiste particu- 
lièrement M. Monceaux. Gomment méritait-on la proxénie ? Telle est 
la première question qu'il se pose. Il se demande ensuite quelle était 
la valeur de la proxénie athénienne. Les documents épigraphiques 
qui nous la font connaître sont de deux sortes : les décrets propre- 
ment dits qui conféraient la proxénie et les stèles qui la constataîoit 
et en perpétuaient le souvenir. G'est en consultant cette double série 
d'inscriptions qu'on peut se faire une idée des honneurs et des pri- 

1. Les proxénies (grecques, Paris, Thorin, 1S85, in-8* de x-331 pages. 



E^ jouissaient les proxènes, honneurs et privilèges dont les 
unsétaienl inhérents à la prosénie : telle était, par exemple, i'iirsti- 
'Kriz, tandis que les autres n'y étaient point nécessairemenl attachés, 
eomme le titre de bieiithiteur, l'éloge, la couronne, le droit de se pré- 
s^tfir seul et sans avoir sollicité d'audience devant le Conseil et 
devant le peuple, le droit de posséder une maison à Athènes, etc. Ce 
sont toutes ces prérogatives qui rendaient la proxénie athénienne si 
désirable aux yeux des étrangers. Les proxènes d'Athènes avaient 
d'ailleurs de nombreux devoirs à remplir. Ils devaient loger les Atbé- 
tiiens qui, n'ayant pas d'hôte privé dans la ville, venaient leur 
demander asile. Si ces voyageurs avaient quelque affaire à traiter soit 
avec les magistrats, soit avec le peuple, le proxène devait les présen- 
ter. S'ils avaient à comparaître devant les tribunaux, il leur servait 
de patron. Il était leur témoin s'ils voulaient faire un testament. 
C'est aussi chez le proxène que demeuraient les ambassadeurs 
d'Athènes; c'est lui qui les présentait à l'assemblée du peuple et veil- 
lait à ce qu'ils eussent de bonnes places au théâtre. La perspective 
d'obligations si variées ne rebutait pas les candidats. Aussi les Athé- 
niens n'avaienl-ils qu'à choisir. Ils conféraient en général la proxénie 
aux étrangers qui pouvaient leur être le plus utiles par leur situation 
politique, par leur influence sur leurs concitoyens. Ainsi, dans beau- 
coup de cités, ils nommaient proxènes les chefs du parti populaire, 
unnemis de Sparte. La proxénie était donc à leurs yeux, non seule- 
ment une insUluUon pacifique, destinée à faciliter les relations inter- 
nationales, mais un instrument de domination et presque de con- 
quête. Il vint un moment oii ce moyen d'action leur échappa, où ce 
fiireot d'autres États, plus commerçants, plus prospères, qui y eurent 
recours. A partir du iii° siècle, les décrets de proxénie sont rares. La 
proxénie n'est plus, d'ailleurs, qu'une faveur honorifique et l'une des 
mille formes de l'adulation officielle, A l'époque romaine, au mot 
Ttpi^sKç on substitue celui de xiTptov, et c'est ainsi que s'éteint la 
proxénie athénienne, sous la forme du patronat romain. 

Ce livre, le meilleur et le mieux conduit de l'ouvrage, se termine 
par quelques mots sur les Athéniens qui représentaient à Athènes 
les villes étrangères. Les plus puissants d'entre ces proxènes étalent 
ceux de Sparte, parmi lesquels on compte des noms illustres, les 
Pisistralides, Cimon, Alcibiade, Xénopbon, Callias. 
i*fiu3 le reste de sa thèse, M. Monceaux considère la proxénie hors 
~ sues, à Sparte et dans la Laconie, en Messénie, en Arcadie, en 
le, en Argotide, etc., dans la Mégaride, en Béotie, en Phoeide, 
B les deux Locrides, en Ëtolie, en Acarnanie, etc., etc. Ce minu- 
t examen des caractères de la proxénie dans les diverses résous 
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du monde hellénique a le tort d'amener quelques répétitions, mais 
les nombreux chapitres que l'auteur y consacre sont, en somme, 
attachants et instructifs : il est curieux, par exemple, de voir Tim- 
portance singulière qu'avait la proxénie dans les grands centres corn- 
merciaux comme Rhodes, qui entretenait de quotidiennes relations 
avec les principaux marchés de la Méditerranée orientale. 

A côté des proxènes qui représentaient les villes, il y en avait 
d'autres qui représentaient certaines associations, d'autres encore 
auxquels étaient confiés les intérêts de certains grands sanctuaires. 
Au nombre des premiers figuraient les représentants des communautés 
politiques connues sous le nom de Koivi, ceux des corporations de 
marchands et d'armateurs si répandues sur les côtes de Syrie, ceux 
des groupes d'artistes dionysiaques. Parmi les seconds, il faut dter 
les proxènes des amphiclyons, ceux du temple et de la communauté 
de Delphes, qui se comptaient par centaines et se trouvaient dissé- 
minés sur tous les points du monde grec, ceux du temple et de la 
communauté de Délos, ceux d'Olympie, ceux de Samothrace. L'étude 
du rôle de ces divers agents éclaire d*une vive lumière les liens poli- 
tiques et religieux qui unissaient entre elles les différentes parties de 
la Grèce et de l'Orient hellénique. 

L'auteur, en terminant, jette un regard sur les aspects variés 
qu'offre la proxénie suivant les Ueux et les moments, et constate la 
difficulté de donner de cette institution une définition satisfoisante. 
Les proxènes ont joué ici un rôle, là un autre ; à telle époque, la 
proxénie a pris l'importance d'une véritable fonction politique ; plus 
tard, elle n'a plus guère été qu'une récompense ou une faveur. Dans 
tous les temps elle nous apparaît, et c'est là, sans contredit, ime de 
ses formes les plus curieuses, comme une marque d^estime accordée 
au talent. Ainsi, on nommait proxènes des poètes, des artistes, des 
médecins. C'est ce qui conduit M. Monceaux à comparer la proxénie 
à une sorte de décoration que les villes décernaient, en dehors de 
toute considération politique, à des personnages auxquels elles étaient 
flèresde témoigner ainsi leur admiration. Je relève encore, dans cette 
dernière partie, un chapitre intéressant sur la proxénie grecque et le 
patronat romain. L'auteur y explique comment les deux institutions 
étaient destinées à se confondre. La proxénie, en effet, n'était autre 
chose qu'un contrat d'amitié entre une cité et un particulier. Or, du 
jour où le proxène fut plus puissant que la ville qui Pavait nonuné, 
il devint son patron. La transformation se fit ainsi tout naturellement 
sous la domination romaine, et l'on devint patron d'une ville, comme 
jadis on en devenait proxène, en vertu d'un décret. 
G^est là ce qui sert de conclusion à M. Monceaux. Point de résumé 
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iôi^idaiit BU lecteur les diHcrenles étapes du chemin parcouru ; point 
de réflexions générales lui pernicttanl de se faire de la proxénie 
grecque une idée d'ensemble. Nous louchons ici au défaut capital du 
travail : l'auteur y a juxtaposé de« fails, sans prendre la peine, le 
plus souvent, de relier ces fails les uns aux autres par des considé- 
rations destinées à en faire saisir les caractères communs. Une bonne 
partie, <pii se tient et forme un tout, la partie relative à la proxénie 
albénienne; puis une multjtude de chapitres isolés oO'rant l'aspecl 
d'autant de petites dissertations spéciales, telle est l'impression que 
produit la thèse de M. Monceaux. 11 eiit été facile de lui donner plus 
de corps en insistant davantage sur les principes fondamentaux aux- 
quels se rattachait l'institution de la proxénie, en dominant le sujet 
dïi plus haut, en un mot, ou le traitant d'une façin plus philoso- 
phique. M. Monceaux n'en a pas moins feit nue œuvre méritoire; 
son livre est actuellement l'ouvrage le plus complet qui existe sur les 
proxènes et longtemps encore on le consultera avec profil. 

La thèse latine, sur le Koiviv d'Asie, est supérieure à la française 
par la composition et la méthode'. L'auteur, cetle fois, se trouvait 
en présence d'un sujet restreint; il l'a fouillé dans toutes ses parties, 
et la brochure qu'il en a tirée est une des meilleures qu'on puisse 
lire sur l'organisation provinciale au temps de l'empire romain. Il 
commence par étudier ce qu'ont fait successivement pour la constitu- 
tion du Koiviv d'Asie Auguste, Hadrien, Anlonin, Sévère et Caracalla. 
Dans une excellente discussion, à la fois cbiro et concise, 11 établit 
que le néocorat appartenait, non pas, comme on l'a cru, aux villes 
qui possédaient le culte provincial de Rome et d'Auguste, mais à celles 
od se célébrait le culte municipal des empereurs. Quant aux délé- 
gua qui composaient l'assemblée provinciale, ils venaient de toutes 
les villes d'Asie; c'est là un fait qu'on ne saurait contester. Où 
M. Monceaux peut prêter le tlauc à la critique, c'est quand il cherche 
à en préciser le nombre. Il se demande ensuite quels étaient les 
sanctuaires connnuns de la province, quels sacerdoces y étaient atta- 
chés, quels sacriOces, quels jeux y étaient célébrés, quelles étaient, 
eiifln, les richesses de ces temples ; il étudie la manière dont se recru- 
tait l'assemblée provinciale et la part qu'elle prenait au gouvernement 
de l'Asie. Ici se termine, à proprement parler, la dissertation de 
M. Monceaux ; la dernière partie n'est qu'un rapide aperçu des desti- 
nées de la province après la dissolution du Koiviv, vers l'époque de 
Dioclôlien. L'auleur s'arrête en 451 après iA'.., au moment où la 
«iUiation prépondérante de l'exarque chrétien d'Éphèscsur les évëques 
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métropolitains de TAsie lui est enlevée par le concile de Ghaioédoine 
au profit du patriarche de Constantinopie. Peut-être est-ce se donner 
bien du mal pour suivre à travers les âges la trace d'institutions qui 
n'étaient plus alors que Tombre d'elles-mêmes. Quoi qu'il en soit, 
on ne trouve guère qu'à louer dans ce savant et ingénieux mémoire, 
où M. Monceaux a fait preuve à la fois de connaissances étendues et 
de vues personnelles et originales. 

Les deux thèses de M. Bizm intéressent également Thistoire 
grecque. L'une est une étude historique et philologique sur le traité 
de la République des Lacédémoniens, attribué à Xénophon; l'autre a 
pour objet d'établir une chronologie nouvelle du législateur Lycui^^ue. 
L'auteur a tenté de faire pour la République des Lacédémonieni t/d 
que M. Belot a fait, il y a quelques années, pour la République 
d'Athènes*. Sa thèse tend à prouver que l'opuscule dont il s'agita 
été composé par Xénophon en 394. A ce moment, Sparte était pro- 
fondément divisée. Un parti puissant, ayant à sa tête Lysandre, dier- 
cbait à ébranler la législation de Lycurgue. Le parti opposé, dont le 
chef était Agésilas, soutenait au contraire les anciennes mœurs et 
faisait tous ses efforts pour provoquer une réaction en leur faveur. 
Agésilas Onit par l'emporter. La mort de Lysandre conOrma son suc- 
cès. Grâce à son influence, Lacédémone parut transformée : on put 
se croire revenu aux plus beaux jours de la vertu Spartiate. C'est 
dans ces circonstances, d'après M. Bazin, que fut écrit le traité de la 
République des Lacédémoniens, Xénophon, reconnaissant envers ses 
hôtes et désireux de prêter l'appui de son autorité et de son talent à 
son ami Agésilas, traça de Sparte, sous forme de récit, une sorte de 
tableau idéal, destiné, semble-t-il, à servir de programme au parti 
conservateur et à l'encourager dans le retour aux anciennes lois. On 
venait de découvrir, dans les papiers de Lysandre, un manifeste, 
œuvre de Gléon d'Halicamasse, où le chef des novateurs exposait ses 
idées de réformes. M. Bazin croit que le traité de Xénophon est une 
réponse à ce discours. 

Telle est la thèse en deux mots. Avant d'arriver à cette conclusion, 
l'auteur passe en revue les opinions des critiques anciens et modernes 
touchant la République des Lacédémoniens, Suivant lui, ni les idées, 
ni le style de l'ouvrage ne vont contre Phypothèse qui en fait une 
œuvre de Xénophon. G'est donc bien Xénophon qui est l'auteur de 
ce morceau, dont rien n^autorise à lui enlever la propriété. Mais 

1. La république des Lacédémoniens de Xénophon, étude mr la sttuatio» 
intérieure de Sparte au commencement du /P siècle avant J.-C, Paris, 
Leroux, 1885, in-S** de ziy-285 pages. 
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l'a-tril écrit 7 Une élude attentive de l'étal intérieur de Sparte 
au début du iï' siècle conduit M. Bazin à supposer que c'est à celle 
époque qu'en remonte la rédaclion. Ce célélire opuscule appartien- 
drait donc aux beaux temps de la littérature grecque, contrairement 
à l'opinion de Dindorf, qui le plarail à la fin du rn° siècle. On y 
trouve, en efTet, de nombreuses allusions aux divisions politiques 
dont souflVait alors la cité de Lycurgue. Veut-on préciser davantage 7 
L'année 394 parait être à. M. Bazin la date la plus vraisemblable. 
Mais ici se présentent quelques difficultés. Il est évident, par exemple, 
que sur plus d'un point Tauleur du traité altère la vérité; la situation 
morale et politique de Sparte, telle qu'il nous la dépeint, ne répond 
pas au tableau que nous en tracent les historiens. D'autre part, on 
remarque dans le style un singulier mélange des Lemps du présent 
et de ceux du passé ; tanlAl il csL question des Spartiates du iV siècle, 
tantôt au contraire nous sommes reportés à bien des années en 
arrière. Quel est donc le but de l'auteur, et d'où viennent ces bizarres 
înexaclitudes, ainsi que cet étrange défaut de suite dans le récit 7 
C'est que Xénophon n'a pas voulu faire œuvre d'historien et que son 
opuscule a tous les caractères d'une œuvre apologétique, dont le but 
était de montrer sous les couleurs les plus favorables l'ancienne cons- 
titution de Sparte, qu'Agésilas essayait de faire revivre et pour 
laquelle il ressentait lui-même une vive sympathie. U reste à rendre 
compte du chapitre ht, où l'admiration de l'auteur pour Sparte semble 
HDgulièremenl refroidie. On admet généralement que ce chapitre Hit 
rédigé après coup. M. Bazin le place entre les amiées 378 et 371) : 
nulle autre période, en effet, dans l'histoire de Sparte, ne répond 
mieux au tableau qui y est tracé. Quant aux sentiments qu'il con- 
tient, on peut les expliquer par les changements survenus dans 
la conduite et le caractère d'Agésilas. C'est là, d'ailleurs, un point 
fort obscur et que M. Bazin ne saurait se vanter d'avoir complète- 
ment éclairci. On voit, dans tous les cas, quelle est la marche qu'il 
sait d'un boula l'autre de son livre : il compulse les textes, rapproche 
les événements, s'aidanl partout de l'histoire pour édifier son sys- 
lèœe. L'hypothèse, il le reconnaît lui-même, joue chez lui un rôle 
un peu trop considérable : certaines de ses argumentations pourraient 
être plus rigoureuses, mais, a tout prendre, l'explication qu'il donne 
de l'origine et do la nature du traité qu'il étudie est ingénieuse et 
vraisemblable, et l'on ne pourra désormais s'occuper de Xénophon 
sans tenir compte de sa thèse. 
JL Bazin est moins heureux en parlant de Lycurguo ' . Le but de 
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son travail est de déterminer l'époque où il vécut. Une première 
question s'impose à l'examen : Lycurgue a-t-il existé? M. Bazin 
répond afOrmativement. Mais les auteurs anciens ne nous ont trans- 
mis sur lui que des renseignements vagues ou contradictoires. De là 
l'incertitude où nous sommes sur le moment précis où il fleurit. On 
le place d'ordinaire au xi* siècle. M. Bazin le rajeunit de deux cents 
ans et le fait vivre à la fin du ix^ siècle avant J.-G. Le principal argu- 
ment sur lequel il se fonde est la nature même de ses lois. Une 
pareille législation n'a pu paraître nécessaire qu'à une époque pro- 
fondément troublée, comme Tétait celle qui suivit l'invasion dorienne. 
Or, les Doriens envahirent le Péloponèse non, comme on le croit, an 
xir siècle, mais au x^, et l'agitation causée par leur venue se prolon- 
gea pendant de longues années. Ainsi, deux siècles retranchés de 
l'histoire et la constitution de Lycurgue aidant à fixer la chronologie 
de ce législateur, tels sont les résultats auxquels aboutit M. Bazin. 
Ces résultats ne lui sont pas personnels. U y est d^aUleurs conduit 
par des raisonnements assez faibles-, sa critique est peu serrée et 
manque de précision. A vrai dire, la question importe peu : qu^on 
recule ou qu'on avance de deux siècles l'invasion dorienne et Lycurgae, 
l'aspect de ces temps lointains n'en sera pas modifié, et M. Bazin s'est 
donné une peine inutile pour prouver un fait qui, sMl est exacte n'a 
qu'un médiocre intérêt. 

Quand j'aurai dit un mot de la thèse latine de M. GheneviIee sur 
la famille et les amis de Plutarque, j'en aurai fini avec la série des 
thèses relatives à l'histoire grecque. M. Ghenevière s'est appliqué à 
dresser le catalogue des parents de Plutarque, ainsi que des person- 
nages avec lesquels il fut en relation et dont les noms nous ont été 
conservés dans ses œuvres ^ Il groupe ces personnages suivant leurs 
occupations et les divise en philosophes, poètes, critiques, rhéteurs, 
historiens, mathématiciens, hommes politiques, médecins. Un der- 
nier chapitre contient les noms d'un certain nombre de varix per- 
sonœ. On ne saurait dire de ce livre qu'il intéresse : il ne rappelle 
que par le sujet la pénétrante étude de M. Gréard sur la morale de 
Plutarque et Touvrage célèbre de M. Boissier sur Cicéron et ses amis. 
On y trouvera pourtant d'utiles renseignements touchant Plutarque 
et son entourage. Consulté comme un index, il rendra service. 

Signalons, après ces différentes monographies, deux livres plus 
particulièrement destinés aux étudiants de nos facultés, les Antiqvi-' 
tés grecques de Schcemann, traduites de l'allemand par M. Galusd, 
et le Traité d'épigraphie grecque de M. Salomon Rbih agh. Le manuel 

1. De Plutarchi familiaribus. Paris, Pion, 1886, in-8* de 132 pages. 
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R^œmann étant connu de tout le monde, nous n'y insisterons pas. 
Félicitons seulement M, Galuslii d'avoir entrepris de le faire passer 
dans notre langue : en altondanL que nous ayons, nous aussi, nos 
manuels d'institutions grecques, c'est le meilleur guide que des étu- 
diants [luissenl suivre. Le premier volume a paru en 1 884. La première 
partie du tome suivant, que nous avons sous les yeux, est plus 
récente'. Peut-être le Iraducteur eût-il bien feit de réduire la volu- 
mioeuse bibliographie qu'il a cru devoir y ajouter. Il eût fallu, dans 
tous les cas, l'ordonner d'une façon plus méthodique et classer les 
ouvrages par analogie de sujets, au lieu d'indiquer d'abord les articles 
de revues, ensuite les livres et les brochures. Mais c'est là un mince 
détail, et l'on ne peut que souhaiter de voir M. Galuski achever le 
plus tôt possible sa traduction. 

Le Traité de M. Reinacb est une œuvre plus originale^. Il se com- 
pose de deux parties ; l'une, qui n'est que la traduction d'un court 
mémoire de M. Newto'^i, auquel M. Reinach s'est contenté d'ajouter 
des notes; l'aulre, qui est de M. Reinach seul et qui représente un 
prodigieux travail. L'auteur a eu raison de placer en lète de son 
ouvrage l'essai de M. Newton, excellente dissertation sur l'épigraphie 
grecque et sur les services qu'elle rend chaque jour à l'histoire. Le 
savant anglais dresse une sorte de tableau chronologique des inscrip- 
tions, parlant d'abord des plus anciennes pour en arriver à celles 
d'époque récente, comni6ni;ant par l'inscription d'Abou-Simbul, qui 
remonte au vu' siècle, et finissant par l'édil de Dioclétien. Entre ces 
deux dates extrêmes, il signale les monuments qui lui paraissent 
ofWr le plus d'intérêt, prenant des exemples dans les diverses citlé- 
gories d'inscriptions, pour montrer la variété des renseignements que 
l'épigraphie est à même de fournir. Rien de plus instnicUret en même 
temps de plus agréable â lire que ces pages érudites ou la science 
sait se mettre à la portée du lecteur profane. Ajoutons que les notes 
de .M. Reinacb en augmentent le prix par les nombreux renvois 
qu'elle.^ contiennent et par la transcription qu'elles donnent de 
quelques textes auxquels M. Newton fait simplement allusion. 

Hais ce n'est pas là, proprement, un traité d'épigraphie, un guide 
pouvant aider l'épigraphiste dans ses voyages ou dans les lentes 
recherches du cabinet. Ce guide, M. Reinach a jugé nécessaire de 
l'écrire. Il fait suite au mémoire de M. Newton; en voici les divisions 
principales : i" histoire de l'alphabet grec : inscriptions rétrogrades 
et bouslroplièdes ; alphabet attiquc ; gravure mov/yi^év ; formes variées 
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des caractères jusqu'à Tépoque byzantine; abréviations, aigles; 
2® orthographe et grammaire des Inscriptions : aspiraticKi, assimila- 
tion, consonnes redoublée;, voyelles et diphthongues; emploi do 
duel, article, déclinaison, conjugaison, syntaxe ; 3» des inscriptîoDs 
en général : matières sur lesquelles on les trouve gravées; lapicides 
et fonctionnaires chargés de faire graver les lois et les décrets ; frais 
de gravure; erreurs des lapicides; 4^ des différentes catégories d'ins- 
criptions : les décrets athéniens et leurs formules ; décrets honori- 
fiques, dédicaces, catalogues, comptes publics-, inscriptions relatives 
au culte, inscriptions juridiques, inscriptions choragiques et agonis- 
tiques, inscriptions éphébiques; 5® suite du chapitre précédent: 
bornes, contrats, épitaphes, signatures dVtistes, tables iliaques, 
inscriptions céramiques, inscriptions sur pierres gravées, sur poids, 
etc.-, 6^ notions sur les ères, sur les divers calendriers, sur les noms 
propres grecs, sur l'équivalence des titres grecs et des titres romains, 
etc. On voit par ce rapide aperçu quels secours trouveront là ceux 
qui ont le goût de ces sortes d'études. Peut-être pourrait-on repro- 
cher à M. Reinach d'avoir, dans certaines parties, multiplié les ren- 
vois outre mesure. Quelques exemples bien choisis^ quelques inscrip* 
tions types commentées avec soin eussent été plus profitables aux 
lecteurs novices. En général, le défaut de M. Reinach est de vouloir 
enseigner trop de choses à la fois, de chercher à bourrer les intelli- 
gences de trop de connaissances, de trop de faits. Ce défaut est 
particulièrement sensible dans son traité d'épigraphie. Les der- 
niers chapitres surtout ont l'apparence d'un véritable lexique; il en 
résulte que toute idée générale, que toute doctrine y est, pour 
ainsi dire, étouffée sous l'entassement des chiffres et des notes, liai- 
gré ce vice de composition, il n'est pas un travailleur qui ne fasse 
à ce livre l'accueil quMl mérite. C'est, en somme, un excellent 
manuel, qui épargnera bien des tâtonnements à ceux qui sauront 
s'en servir. 

L'histoire de l'art n'est représentée cette année que par un petit 
nombre d'ouvrages. Je me propose de revenir une autre fois sur 
le quatrième volume de V Histoire de Vart dans V antiquité, par 
MM. Pe&rot et Chipiez ^ Ce volume expose les progrès de l'art en 
Sardaigne, en Judée, dans la Syrie septentrionale et la Cappadoœ 
(Héteens orientaux et occidentaux) . 

Signalons ; sans y insister, la suite du beau livre de M. Albert 
DuHoiVT, Les céramiques de la Grèce propre^ dont le troisième fasd- 

1. Paris, Hachette, 1886, 833 p. iii-4». 
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S)e Tient d'élre publié*. On sait qu'il y a deux ans, une mort Tou- 
droyanle enlevait l'auteur à l'afTpction des siens, avant qu'il eût 
achevé ce grand ouvrage auquel il travaillait déjà depuis bien des 
années. Une main pieuse a l'assemblé ses notes. M. Edmond Puttieb, 
ancien membre de l'École d'Athènes, élève et ami de M. UumonI, a 
mis en ordre les papiers de son maître : ils lui ont roumi la matière 
d'un gros Tascicule faisant suite à l'étude des céramiques primitives 
précédemment examinées par l'auteur et contenant une série de clia- 
pitres sur les poteries plus récentes de Rhodes, de Goriolhe, de l'Étni- 
rie et de Chypre. Les dernières pages nous conduisent même jusqu'aux 
vases de style grec, c'esirà-dire à ceux dont l'ornementatioa, tout en 
continuant d'emprunter ses éléments au style oriental et au style 
géométrique, s'inspire davantage de la nature et reproduit plus libre- 
ment la Ôgure humaine. La livraison se termine par un curieux 
rapprochement entre le codre de Cypsélus, décrit par l>ausanias, et 
les vases peints. Les dilTérentes parties de ce fascicule étaient enliè- 
ranent rédigêesquand l'auteur fut frappé subitement. Aussi M. Pol- 
tier s'est-il borné à les agencer e» y ajoutant quelques notes. C'est 
donc bien la pensée, ce sont les expressions mêmes de M. Dumont que 
nous avons sous les yeux, et cela rehausse encore l'intérêt et le pris 
de ce monument posthume. 

C'est ici qu'il convient de nous arrêter sur la thèse latine de 
H. HoHOLLË, dont il a été question plus haut et qui a pour objet 
l'étude d'un certain nombre d'antiques représentations d'Artémis 
trouvées par l'auteur dans l'Ile de Délos ^. Ces statues, dont la plus 
ancienne peut êtro rapportée au vu' siècle avant notre cre, forment 
une intéressante série qui permet de suivre, pour ainsi dire, étape 
par étape les progrès accomplis par la plastique grecque à l'époque 
archaïqui!. Il sufiit, en effet, de jeter un rapide coup d'œil sur les 
planches qui accompagnent la thèse pour être frappé des différences 
qui séparent les uns des autres ces différents morceaux. Les formes, 
d'abord raides et dures, s'assouplissent peu à peu; l'ajustement se 
complique; le vêtement drape le corps avec un art plus savant; les 
bras, primitlTemenl collés au torse, s'en détachent pour varier et 
animer l'expression de l'ensemble. C'est ainsi que d'une rigide image, 
évidemment inspirée par quelque modèle en bois, on est conduit à 
des figures d'une grâce charmante, dans leur gaucherie encore naïve, 
[d'une réelle beauté. Tel est le phénomène dont M. Homolle essaie 
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de rendre compte. Son livre comprend trois chapitres. Dans le pre- 
mier, il décrit avec un soin minutieux les divers fragments sur les- 
quels il se propose d'insister et fait ressortir Pespèce de parenté 
plastique qui les unit tous; dans le second, il s'efforce d'en fixer le 
sens; dans le troisième, enOn, il montre de quel jour nouveau cette 
curieuse série de monuments, qui s'expliquent et se justifient les ans 
les autres, éclaire Phistoire de la sculpture grecque. Sa conclusion 
est que la plastique, en Grèce, sans repousser absolument toute 
influence extérieure, s'est développée d'une façon libre et originale. 
Partie d'humbles ébauches, trop simples et trop rudimentaires pour 
qu'il soit possible d'y saisir la moindre trace d'imitation, elle s'est 
acheminée vers la perfection par des progrès trop logiques et trop 
faciles à rattacher les uns aux autres, pour qu'il soit permis de les 
attribuer à quelque soudaine révélation, à quelque art étranger qui, 
subitement, aurait marqué Fart grec de son empreinte. Ce sont là, 
comme on le voit, des vues neuves et d'une haute portée, car elles 
ne touchent pas seulement l'histoire de l'art, mais elles s'étendent au 
génie grec tout entier. Ajoutons que M. Homolle a porté dans ce tra- 
vail la scrupuleuse rigueur qu'on retrouve dans tous ses écrits et 
qu'il y fait preuve de rares qualités de composition et de style. Aussi 
peut-on regarder son livre comme la meilleure étude d'archéologie 
figurée qui ait paru depuis longtemps en France. 

Mentionnons aussi la réapparition d'une publication interrompue 
depuis plusieurs années : nous voulons parler des Monuments grecs 
publiés par l'Association pour l'encouragement des études grecques 
en France. Un fascicule, commençant une nouvelle série, a récem- 
ment été publiée II contient un article de M. Héron de Villbfosse 
sur une tète en marbre provenant du Parthénon, aujourd'hui au 
Louvre; une notice sur un lécythe blanc du Louvre, par M. Pottiei; 
quelques pages de M. Gollignok sur un certain nombre de tablettes 
votives en terre cuite trouvées à Gorinthe. Mais le principal attrait 
de la livraison pour les historiens est une intéressante étude de 
M. Cartault sur divers fragments de vases d'ancien style représentant 
des navires. Tout incomplètes qu'elles sont, ces représentations 
jettent une vive lumière sur l'histoire des constructions navales, si 
étroitement liée, comme on sait, à Thistoire des différentes civiUsa- 
tions de l'Orient. Mieux que personne, M. Cartault était à même de 
rapprocher les uns des autres et de commenter ces précieux débris : 
son article forme un utile appendice à sa belle monographie de la 
trière athénienne. (Voy. plus haut, p. 226.) 

1. Paris, MaisonneuYe, 1886, gr. iii-4* de 58 pages, avec planches. 



D'un tout autre caractère, mais fort intéressante auasi est la petite 
plaquette que M. CoLLiG?io"t vient de consacrer à Phidias'. Ce volume 
f^t partie des biographies d'artistes célèbres dont la publication se 
poursuit, depuis quelques années déjà, sous la savante direction de 
M. Eug. Munrz. Il s'adresse aux gens du monde plutôt qu'aux savants 
proprement dits. Dans ces sortes d'ouvrages, un double écueil est à 
redouter : on doit craindre ou d'ennuyer le lecteur par trop d'érudi- 
tion, ou de se rendre suspect à ses yeux par des généralisations 
hâtives et peu scientifiques. M. Collignon n'est tombé ni dans l'un ni 
dans l'autre de ces deux défeuls. Sa science, sans jamais cesser d'être 
aimable, est très réelle et très personnelle, Ainsi, dans la délicate 
question de la composition et du sens des divers groupes qui déco- 
raient les frontons du Parthénon, il évite avec soin les discussions 
techniques et se garde bien de faire dédier devant nous tous les sys- 
tèmes proposés pour reconstituer ces merveilleux ensembles; mais 
ces systèmes, on sent qu'il les connaît, qu'il les a tous examinés avec 
la rigueur critique d'un archéologue et d'un artiste, et que c'est d'eux 
qu'il s'inspire [>our présenter à son tour ce qu'il croit être la vérité. 
Un autre mérite de M. Collignon est d'avoir compris qu'on ne peut 
raconter la vie de Phidias sans Taire, çâ et là, allusion à l'histoire 
d'Athènes, dans laquelle il a joué un si grand rôle. Ainsi replacé 
dans son milieu, l'illustre auteur de la Parihénos et du Zeus d'Olym- 
pie nous apparaît bien autrement vivant que s'il s'offrait â nous avec 
son seul génie de sculpteur. M. Collignon essaie, en terminant, de 
préciser la place qui convient à Phidias dans l'histoire de la plastique 
grecque. Celte place, c'est la première. Si grands que soient Praxi- 
tèle et Lysippe, Phidias est plus grand qu'eux, parce que u seul il a 
possédé le socrel de cette majestueuse simplicité, de celte grâce puis- 
sante et Hère, de celle noblesse divine qui donnent aux statues du 
Parthénon leur beauté radieuse el leur éternelle jeunesse. » 

Avaul de quitter l'histoiro de l'arl, signalons une nouvelle brochure 
de M. DE RoNCfiAnn contenant deux courtes études sur le Parthénon ^. 
L'une a pour huL de prouver que les deux femmes assises qui ornaient 
le fronton oriental du temple représentent Tbyia el Chloris. L'autre 
résume une théorie déjà émise par l'auteur dans son beau livre sur 
la lapisserie chez les anciens, théorie d'après laquelle des tentures 
iDgénieusement disposées auraient formé sous l'hypaethron du sanc- 
tuaire une sorle de chapelle servant d'abri à la stalue chrysélépban- 
tine d'Alhéna. Ce volume appartient à la Petite bibliothèque ^art 
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et cTarchéologie que dirige M. de Ronchaud. C'est un ouvrage de vul- 
garisation savante, qui tait honneur tout à la fois à l'érudition et an 
goût de Tauteur. 

On sait la place considérable qu'ont prise de nos jours, dans les 
études d'histoire ancienne, les découvertes archéologiques et les 
fouilles. Il ne se passe guère d'année qui ne soit signalée par qudque 
importante trouvaille. La France, rAliemagne, l'Angleterre, ritaUe, 
la Grèce rivalisent de zèle, et le monde ancien est exploré dans toutes 
ses parties. Les résultats de ces recherches sont précieux pour l'bis* 
toire : ils la complètent, la rectifient, parfois même ils en reculent 
singulièrement les limites. L'année, semble-t-il, a particulièrement 
été féconde en travaux de ce genre. Nous mentionnerons tout à l'heure 
ceux dont la France a pris l'initiative. Rappelons auparavant les 
découvertes de M. ScHLiEHA?r?f à Troie et à Tirynthe, avec lesquelles 
deux traductions vont désormais familiariser les lecteurs français. 
Les premières ont été exposées par Tauteur dans le grand ouvrage 
intitulé llios. C'est ce livre que M""® Emile Egger a récemment tra- 
duit de l'anglaise On se souvient du système qui y est défendu: 
M. Schliemann prétend avoir trouvé Troie sur la colline d'Hissarlik, 
à l'endroit même où s'élevait Ilium Novum. L'antique cité n'aurait 
donc point occupé, comme on l'avait cru jusqu'alors, la hautoir 
abrupte de Bounarbashi. A Hissarlik, M. Schliemann a découvert 
les restes de sept cités superposées : c'est la seconde de ces villes, 
c'est-à-dire celle qui apparaît immédiatement au-dessus des débris 
les plus profondément enfouis, qui serait l'Ilion homérique. On h 
reconnaît, entre autres signes, aux traces d'un immense incendie qui 
semble l'avoir ruinée de fond en comble. La sixième cité serait, 
d'après le caractère des poteries qui y ont été recueillies, une colonie 
lydienne. La septième, c'est-à-dire la plus récente, était l'Ilion 
grecque, ou Ilium Novum. Quelques objections qu'on puisse fiadre, 
il y a là, sans contredit, de grands résultats^ et nous devons remer- 
cier M"' Egger d'avoir entrepris de nous les faire mieux connaître. 
La tâche était ardue : pour traduire d^un bout à l'autre cet énorme 
volume, une patience tenace était nécessaire. Il y fallait en outre une 
haute culture et ce goût profond des choses antiques qu'on n'est point 
surpris de rencontrer dans la maison d'Emile Egger. 

L'ouvrage sur Tirynthe est également une traduction, ou plutôt 
c'est rédition française d'un livre qui, au moment où il paraissait 
chez nous, paraissait aussi en Angleterre et en Allemagne, avec une 

1. Paris, Didot, 1S85, in-A* de xii-1032 pages, avec planches, cartes et de 
nombreuses ûgures dans le texte. 
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[. Adleb et d 'importai! les additions de M. D(CIiPFbld^ Ob 
y trouve eiposès les résultats des rouilles exécutées par H. Schlie- 
rnann eu ^884 et 1885 sur l'Acropole de Tiryntho, Ces fouilles ont 
mis au jour les restes d'un grand palais auquel il est impossible 
d'assigner une date précise, mais qui remonte certainement à uue 
époque fort éloignée. On y a découvert de très curieux fragments 
de poterie dont M. Schlieroann dresse le catalogue. Ces antiques 
débris, (lonl quelques-uns sont antérieurs aux ruines mêmes d'où oa 
tes a tirés, ont une grande valeur, car ils nous reportent aux temps 
préhistoriques et nous éclairent sur une civilisation que nous soup- 
çonuerions à peine sans leur secours. Les constructions de Tiryntbe, 
c'est-à-dire le palais et les fortifications, ont été spécialement étudiées 
par M. Uœrpfeld, qui, étant architecte, en parle avec une compélenco 
tout£ particulière. Un des chapitres les plus intéressants de celte 
deuxième partie est, à coup siîr, celui où M. Dœrpfeld décrit les pein- 
tures murales qui décoraient certaines chambres du vieux palais des 
rois de Tirynlhe. L.a découverte de ces précieux fragments d'enduit 
colorié constitue un événement considérable dans Thistoire de l'art. 
Sans doute, à la lecture de ce livre, il vient bien des doutes; on se 
pose bien des questions auxquelles M. Schlîemann ne donne pas de 
réponse. Sans doute aussi, on se heurte a plus d'un détail inutile : 
il nous esl, par exemple, tout à fait indifférent de savoir quelle 
hygiène observa M. Schliemann pendant le temps qu'il consacra à 
ses fouilles ; les renseignements qu'il veut bien nous donner sur son 
Ic^ement et sur ses habitudes intimes durant cette laborieuse cam- 
pagne (beaucoup moins pénible que celles d'HissarUb) nous laissent 
assez froids. Mais qu'importe? Ce découvreur d'or n'est pas le pre- 
mier venu; ce petit épicier de Furstemberg, qui a rêvé de retrouver 
Troie et qui a réalisé son rêve, est une des figures les plus originales 
de ce siècle. Quoi qu'on pense de sa destinée, de sa vie aventureuse, 
de son caractère, tout Uvre de lui intéresse et passionne. On se sent, 
quand on le lit, aux prises avec une personnahlé puissante, qui, 
malgré toutes les altaipies dont elle a été l'objet, demeure en pos- 
session de la plus étonnante fortune scientifique qui se soit jamais 
rencontrée. 

Parmi les fouilles dues à des Français, il faut signaler celles qu'ont 
dirigées les membres ou les anciens membres de l'École d'Athènes, 
et, en première ligne, les fouilles faites â Délos par .M. Hohollb, 
pendant l'été de 4 885. Dans cette nouvelle campagne, qui n'a paa 



1. Ttrfntht:. le palaù préhùtorique lUa ni 
186$, iD^* de XLTi-101 pi^es, acec pUnclies. 
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été moins fructueuse que les précédentes, M. HomoUe a recueilli un 
certain nombre d'inscriptions qui lui ont été d'un précieux secours 
pour la rédaction déQnitive de sa thèse française; il faut y joindre 
quelques décrets qu^a publiés M. DnaRBACH, membre de TÉcoIe et 
chargé de seconder M. Homolle dans ses recherches *. Citons encore 
les fouilles exécutées par M. Holleiux près de Rarditza, sur l'empla- 
cement du temple d'Apollon Ptôos^. Elles ont amené la découverte 
de diverses inscriptions \ mais ce qui en fait le principal intérêt, 
ce sont les morceaux de sculpture archaïque qu^elles ont mis au 
jour. M. HoUeaux a eu la main particulièrement heureuse, et ses 
trouvailles ajoutent quelques pièces d'une réelle valeur à la série des 
œuvres déjà connues de la plastique grecque d'ancien style. Il serait 
injuste de passer sous silence les fouilles entreprises par M. Yetirs 
à Myrina, dans la nécropole explorée déjà par MM. Pottier et Rei- 
nach. On en connaît la funeste issue. Six semaines à peine s'étaient 
écoulées depuis les premières excavations, que M. Veyries, atteint de 
la Oèvre typhoïde, se retirait à Smyrne, où il succombait après de 
longues souffrances. M. PorriEa a consacré, dans le Bulletin de cor- 
respondance hellénique^, deux articles étendus au compte-rendu de 
ses découvertes. Les monuments qu'elles ont amenés à la lumière, 
récemment exposés dans une des salles du Louvre, font honneur au 
jeune érudit, si cruellement enlevé à la science et à Taffection de ses 
camarades. Rappelons, enfin, que M. Monceaux a terminé, dans la 
Gazette archéologique^^ Texposé de ses recherches au sanctuaire des 
Jeux Isthmiques. Si elles n'ont pas produit tout ce qu'on en pouvait 
attendre, il serait peu équitable d'en méconnaître la valeur : elles 
éclairent la topographie des environs de Corinthe et par là, sans 
doute, elles auront le mérite de rendre un jour possible une explora- 
tion plus complète et plus décisive. 

En dehors de ces fouilles, régulièrement organisées par l'École 
d'Athènes, on pourrait signaler bien d'autres découvertes faites par 
les membres de l'École au cours de leurs voyages. Nous n'en mention- 
nerons qu'une seule, celle de neuf fragments nouveaux d'un sénatus- 
consulte de Tan %\ avant notre ère, trouvés par MM. Diehl et Cousn 
près de Tantique Lagina^ en Garie'. L'apparition de ces firagments, 
qui permet de reconstituer presque entièrement Tensemble de Tinscrip- 
tion, porte à onze le nombre des sénatus-consultes de l'époque répu- 

1. Bulletin de correspondance helléniqtte, U X, p. t02. 

2. Jbid., t. VIII, p. 514; t. IX, pp. 474, 520; t. X, pp. 66, 88, 190, etc. 

3. T. IX, p. 359; t. X, p. 81. 

4. Année 1885, p. 205. V. la Revue du 1*' novembre 1885, p. 377. 

5. Bulletin de correspondance hellénique, t. IX, p. 437. 



bHoiîne qui nous onl élé conservés d'une manière auLbentique. L'in- 
lérét historique d'un pareil morceau est évident, et c'est une bonne 
forlune pour l'École d'Athènes que d'en avoir enrichi la science. 
Toutes ces heureuses trouvailles, rapprochées des magnifiques résul- 
tats obtenus en Égjple par M. Maspebo, à Suse, par la mission 
DiEPUFoi, sont autant de preuves de l'activité scientifique qui règne 
parmi nous et de la faveur que rencontrent eu France les lointaines 
recherches. 

Au moment d'achever cette bibliographie, nous recevons le premier 
volume d'une édition nouvelle de Thucydide, par M. Alfred Okoi- 
sBT*. Ce volume contient les deux premiers livres de l'histoire de la 
guerre du Péloponèse. Bien que les éditions classiques sortent du 
cadre de ce bulletin, nous croyons devoir appeler sur celle-ci, d'une 
façon toute particulière, l'attention des travailleurs. Ils y trouveront 
tous les secours nécessaires pour étudier avec fruit l'œuvre du 
plus grave et du plus philosophe des historiens de l'antiquité. Le 
premier devoir de M. Croiset était d'établir le texte de son auteur : il 
l'a fait avec ce soin, ce tact, celte connaissance intime de la langue 
et du génie des Grecs qui distinguent tout ce qu'il écrit. Non seule- 
ment il a consulté, pour mener à bien cette délicate entreprise, les 
nombreux ouvrages de philologie et de critique auxquels Thucydide 
a donné lieu jusqu'à ce jour, mais il a pris la peine de collationner 
d'un bout à l'autre, avec une attention scrupuleuse, un manuscrit 
trop négligé d'ordinaire, le Cisalpinm. de la Bibliothèque nationale. 
Les variantes de ce manuscrit ont une place à part dans les notes 
critiques qui figurent au bas des pages. M. Croiset les reproduit 
toutes, pensant avec raison que le Jour oii tous les manuscrits 
importants de Thucydide auront été soumis à semblable examen, il 
sera facile de les classer d'une manière déllnilive. Il a voulu, comme 
il le dit, apporter sa pierre à l'édifice et, par l'ingrat labeur qu'il s'est 
imposé, il a mérité la reconnaissance des philologues. Les autres notes 
critiques sont plus sobres : elles ne contiennent que tes variantes essen- 
tielles. Morne discrétion, même mesure dans le commentaire exph- 
catif, qui rend compte des singularités de langue et de grammaire et, 
par d'utiles rapprochements, éclaire heureusement le récit de l'histo- 
rien. Peut-être, çà et là, souhaiterait-on quelques développements de 
plus; mais il faut reconnaître que cette concision n'a rien d'obscur-, 
le lecteur attentif y trouve même un certain charme, car elle 
l'oblige à la réflexion et lui laisse le plaisir de la recherche per- 
■onnelle. Ce qu'on goûtera par-dessus tout, c'est l'introduction qui 
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ouvre le volume. M. Groiset y retrace rapidement la vie de son 
auteur ; il s'efforce surtout d'y donner une idée nette de la portée 
d'esprit et du talent de Thucydide. Il était nécessaire, pour cela, de 
le comparer à ses devanciers. L'histoire commence en Grèce par des 
catalogues et de sèches chroniques. Montrer la gaucherie et Tinsuf- 
âsance de ces premiers essais, fâiire voir par quels progrès ces timides 
annales se transforment et deviennent peu à peu de l'histoire, mettre 
en lumière les différences profondes qui séparent Thucydide de ses 
prédécesseurs, même d^Hérodote, si savant déjà et si judicieux en 
comparaison des premiers logographes, telle était la tâche qui s^impo- 
sait tout d^abord. Ces pages et les suivantes, où, s'attachant plus 
particulièrement à Thucydide, M. Groiset expose la façon dont il a 
conçu l'histoire, quels services il pensait qu'on en devait attendre, 
quelle rigoureuse méthode il y a suivie, quelle profondeur politique 
et morale il a su y porter^ sont à coup sûr parmi les plus attachantes 
de cette préface si haute, si pleine d'idées, écrite d'un style si ferme 
et si personnel. L'étude s'achève par l'examen de quelques questions 
qui ont donné naissance à de vives controverses, telles que l'autben* 
ticité du VUI^" livre et les diverses dates qu'il convient d'assigner am 
diff'érentes parties de l'histoire de Thucydide. Le dernier problèmes 
moins dimportance qu'il n'en a l'air. Quelle que soit, en effet, la 
manière dont Thucydide a composé son histoire, il a voulu en fiure 
un tout unique ; c'est là, au fond, le seul point qui nous intéresse, et 
ce point est hors de doute. M. Groiset considère en terminant l'art 
d'écrire chez Thucydide. Sans entrer à ce sujet dans de minutieux 
détails, sans donner à cette partie de son travail le caractère tech- 
nique qu'ont trop souvent les études de ce genre, il fait admirable 
ment saisir l'audace étrange et cependant si logique de ce style, qui 
nous apparaît comme un des plus curieux produits de la pensée 
grecque. Les réflexions précises et pénétrantes dont ce chapitre est 
rempli forment le digne complément de celte magistrale mtroduction, 
une des meilleures qui aient été jamais écrites en tête d^une édition 

d'auteur ancien. 

Paul GnuKo. 

MOYEN AGE ET TEMPS MODERNES. 

Documents. — Le Polyptyque de Vabbaye de SainUGermaify-dei' 
Prés^ que Guérard avait publié, il y a près d'un demi-siède, était 
devenu très rare. G'était presque un luxe pour un particulier de le 
posséder dans sa bibliothèque. La Société de l'histoire de Psiris a 
décidé de publier à nouveau le texte, et a chargé M. Auguste Loh- 
GNON du travail de revision : le volume a été mis récemment en dis- 



IrlbuUon (Champion). Le texte de Guérard est sorti avec honneur de 
celle épreuve; les corrections de M. Ijongnon aont peu nombreuses. 
Les célèbres Prolégomènes n'ont pas été réimprimés, mais le nouvel 
éditeur s'c^l proposé d'identifier les noms de lieu. C'est ce qui fait le 
mérite propre de son travail, très utile pour la connaissance de la 
topographie parisienne au tf siècle, La table qui doit accompagner 
ce Toiume paraîtra plus lard. 

Villeneuve-Saint-Georges est une des nombreuses terres de l'abbaje 
que mentionne le Polyptyque d'Irminon; plus tard, elle forma une 
seigneurie ayant le droit de basse et de moyenne justice, même le 
droit de haute justice qui lui fut cependant contesté au xiii° s. M. L. 
TinoN vient de publier le registre civil de cette seigneurie, qui com- 
Rieiice leKi iiov. 1371 et finit le 31 mai 1373*. Le texte, très correc- 
tement édité, est divisé en 554 articles. Il est précédé d'une introduc- 
tion de ma pages, ou l'auteur, juge de profession, critique exerce du 
droîl médiéval, a étudié l'ordre du procès civil au Chàtelet de Paris 
au xiV siècle. C'est en eiïel la procédure du Châlelel qui était suivie 
devant le tribunal du prévôt de Villeneuve; la comparaison du 
registre avec les formules recueillies par Jacques d'Ableiges dans le 
Grand Coutumier de Prance, une quinzaine d'années plus tard^, en 
doRDe la preuve irrécusable. Cette procédure n'est pas celle de l'époque 
précédente : à partir du xiii" siècle, les procès sont plaides fréquem- 
ment sur pièces écrites; au xiv's., l'usage du procès oral ou verbal, 
sans être encore tombé en désuétude, tend à devenir de plus en plus 
rare. Cette transformation était un progros; elle rendait moins capri- 
cieuse et plus sûre l'expédition de la justice; il est vrai que d'autre 
part elle contribua beaucoup à augmenter le nombre des sergenis, 
procureurs et autres gens qui vivent de la chicane, Les plaideurs 
payèrent fort cher les formes plus savantes de la nouvelle procédure; 
c^est seulement l'ordonnance de Moulins (I al'iG) qui réprima ces excès. 

M. Cti. DE GHiKUNAisoN a fait tirer a part (Mph. Picard) l'impor- 
tant mémoire sur des Fragments de charten du X' siècle provenant 
de Saint-Julien de Tours, inséré dans la Bibliothèque de l'Ëcole des 
cbarles, H n'y aurait pas lieu d'en parler autrement à cette place, si 
l'auteur n'avait complété son travail par une table des noms de per- 
sonne et de lieu, et n'y avait ajouté trois beaux fac-similés de 
diplômes'. L'bisloire de la découverte de ces fragments est instruc- 

t. L'ordre du procès civil ou CMtélet de Paris. Laroae et Forcel, 
3. OntAÎtmaiateaaiilqueraateurdu Grand (;ou(u>nterMlJacqii«s d'Ableiges, 
I Mlll d'fitroui, el qn'il rédigea son Iravsîl enlre 1387 el 1389. I„ Delislc, 
' jrd'moiru de (a Sùciélë de l'histoire de Paris, l. VIU, |i. 140 e[ &Dir, 
L 3, I' Aclc piir lequel Téotoloa, ai'clicT<k[ue de Tuur«, ratifie U donatiun liilr 
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tive : vers 4 830, la plupart des Charles qui avaient appartenu i h 
cél^re abbaye de Saint-Julien furent vendues à un relieur qui les a 
employées sur les registres de Tétat civil de 4834. En 4880, le gref- 
fler du tribunal de Loches reconnut Texistence de 53 fragments de ces 
chartes; ils ont été décollés, puis réintégrés aux archives d'Indre-et- 
Loire, d'où les originaux n'auraient jamais dû sortir. Les recherches 
poursuivies par l'archiviste du département lui ont permis de décou- 
vrir d'autres fragments. En les rapprochant les uns des autres, il a 
réussi à reconstituer, en tout ou en partie, trente-sept chartes, toutes 
du x« siècle, quelques-unes avec des souscriptions nombreuses. Cette 
partie de son travail a été exécutée avec un soin très louaMe; de 
bonnes notices historiques et topographiques ajoutent encore à la 
valeur de ces textes si heureusement retrouvés. 

Avec moins de peine, M. Ad. Baudoin a recueilli un butin noa 
moins précieux dans les archives de la Haute-Garonne et de Toa- 
louse^ A vrai dire, les lettres de Philippe le Bel, qu'il publie, n'ap- 
portent aucune révélation à Thistoire politique et administrative, 
mais elles permettent de pénétrer plus au fond dans les rapports da 
roi et surtout des agents royaux avec le clergé du Midi, en partica- 
lier avec l'évèque de Toulouse ; Philippe le Bel est sans cesse appdéà 
protéger l'évèque, ses droits de juridiction, ses revenus, son mobilier, 
sa personne même, contre les entreprises audacieuses du viguier, des 
juges royaux, des consuls, ou bien à refréner le zèle de ses propres 
agents et leurs empiétements continuels sur les privilèges municipaax 
des Toulousains. D'ailleurs, ces excès mêmes servaient les intérêts da 
roi, désireux de fortifier son autorité dans le Languedoc en détruisant 
ce qui restait encore au pays d'indépendance nationale; c'est pourquoi 
ils se perpétuèrent, sans compromettre sérieusement la solidité de la 
conquête capétienne. Ces lettres offrent donc un réel intérêt. Il est 
fâcheux qu'elles n'aient pas été publiées avec un soin plus minutieux; 
les fautes n'y sont pas rares ; à peine trouve-t-on çà et là quelque 
maigre note sur un nom de lieu ou d'homme*, la table est imparfiûte. 
Quant à Tintroduction, elle ne manque pas d'intérêt en soi, mais elle 
a le tort de n'avoir qu'un rapport très général, parfois même très 
éloigné, avec les lettres elles-mêmes. L'indépendance de l'évèque de 

à Saint- Julien de trois arpenls et un quarUer de vignes, février 942 (80iucrip> 
lions nombreuses, deux sont écrites en caractères grecs. Notes Urooieiiaes ea 
assez grand nombre, qui ont été déchiffrées); 2* Donation d'une rilla £ûte à 
Saint- Julien par Sigefroid, évéque du Mans, février 971 (avec le seing de 
Hugues, comte des Francs) ; 3* Donation à Saint-Jolien d*an alleu dans le pigm 
du Mans, mars 967. 
1. Lettres inédUes de Philippe le Bel (Champion). 
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Sise à regard du roi, au point de vue de son temporel, la cons- 
piration de Bernard Saisset, ie procès des Templiers, la division du 
diocèse de Toulouse par le pape Jean XXII, en 1317, les dirférends 
de Philippe le Bol avec Boniface VII!, ses intrigues avec Clément V, 
valaient sans doute la peine d'être étudiés a nouveau, mais de prés. 
M. Baudoin touche à d'importantes (|uestions: il n'en approfondit 
aucune. Sa publication est des plus intéressantes ; ce n'est pas un tra- 
vail érudit. 

Je n'aurai pas à faire les mêmes réserves à propos des Statuts et 
règlement» de Cancienne université fie Bordeaux, publiés par M. H. 
BikcuursEn (Bordeaux, G. Bouchon). Fondée en HH à la demande 
de l'archevêque, Pey Berland, dos maire el jurats de la ville, suppri- 
mée par la Convention en 17'J3 avec, tous les autres établissements 
d'enseignement supérieur en France, cette Université n'a brillé, pen- 
dant les trois siècles et demi de son existence, ijue d'un éclat modeste. 
En dehors de la province, elle a i^it peu parler d'elle; ses archives 
mèa>e ont péri, brûlées saus doute en 1585, lors de la peste (jui mit 
à si rude épreuve le courage civique de Michel de Montaigne, pour 
« désinfecter » le collège des Carmes, où l'Université était pauvre- 
ment logée. Les statuts que nous rend aujourd'hui .M. Barckhausen 
ont été imprimés au rrn' s., sans doute d'après un recueil rédigé au 
milieu du svi" s. Ce n'est pas tout : le savant édileura recueilli dans 
tes archives bordelaises ou à Paris environ soixante-dix pièces, lettres 
patentes, arrêts et autres actes, modifiant l'organisation de l'Univer- 
^té; il les a donnés à la suite du livre des statuts. C'est tout ce qu'il 
a pu retrouver des archives disparues. Kn léte, il a résumé dans une 
él^anle préface l'histoire de l'Université el son organisation inté- 
rieure; il a fort bien montré dans quelles conditions misérables elle 
fonctionna ; logis étroit, mobilier mal entretenu, écoliers turbulents, 
maures peu ou point payés, difTérends avec la municipalité, le parle- 
ment, l'autorité royale, conflits entre les facultés, entre les profes- 
seurs, etc. On ne nous parle pas de la nature même de l'enseigne- 
ment distribué dans les quatre facultés, des professeurs qui j ont 
enseigné, des élevés qui s'y sont formés. Est-ce que sur ce point les 
documents font entièrement défaut? Et faul-il rester sur l'impression 
de ee fait, indiqué par M. Barckhausen, qu'à l'époque de la Révolu- 
Uoo la bibliothèque ne contenait qu'un ouvrage, le Corput juri» civi- 
lis? Le volume est d'une impression remarquable et figurera digne- 
ment à cûté du beau Linre des privilèges de Bordeaux, si bien publié 
f îly Bi quelques années par le même éditeur. 

"i Mossitk.in vient de nous donner le quatrième volume de son 
^aire de Mulhouse (l'olmar, Barlh], une des plus importantes 
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et des plus remarquables publications diplomatiques relatives à Tbis- 
toire municipale que nous possédions. Ce tome IV est un des plus 
Intéressants; il comprend les années 4Â7\ à ^1545, c^est-à-dire la 
période où Mulhouse, après avoir échappé à la tyrannie de Charles le 
Téméraire et de son bailli Pierre de Hagenbach en s'appuyant sur les 
Suisses, se soustrait à la sujétion des cantons en reprenant son rang 
de ville impériale, et enOn, quand Maximilien veut en faire une pos- 
session autrichienne, conclut une alliance de vingt ans avec Bile. 
Liée désormais au sort des cantons suisses, Mulhouse fournit soa 
contingent pour les guerres dltalie et ses soldats se battent brave- 
ment contre nous à Marignan. Toute cette histoire se trouve racontée 
au jour le jour dans les documents publiés par M. Hossmann; on y 
trouve de nombreux renseignements sur la guerre des Suisses contre 
Charles de Bourgogne, l'organisation de la décapole alsacienne, la 
politique à la fois prudente et artificieuse de Maxhnilien, le rôle des 
Suisses pendant les quinze premières années du xvi's. M. Mossmano 
a eu soin de faire précéder chacune de ses pièces d'un sommaire ana- 
lytique en français très étendu, soin doublement nécessaire. Dans 
toute publication diplomatique, les sommaires analytiques sont indis- 
pensables pour faciliter le travail de ceux qui n'ont pas le temps de 
lire in extenso des documents où il entre toujours du bavardage de 
chancellerie; dans une publication en une langue vieillie, smvtai 
difficile à comprendre, ces sommaires sont encore plus prédeux. La 
seule chose qui manque aux volumes de M. Mossmann est une table 
chronologique des documents, qui permettrait d'y trouver rapidement 
ce qu'on y cherche. L'index ne peut suppléer à cette table, puisque 
c'est un Index nominum^ non un index analytique. Nous désirons 
vivement que la belle publication de M. Mossmann soit appréciée en 
France comme elle le mérite, et nous voudrions que TAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres pût attirer sur elle lattention du monde 
savant en décernant à l'œuvre ou à son auteur une de ses récom- 
penses. Je sais bien que, dès qu'il s'agit de savants alsaciens, nos 
académies se trouvent en présence d^une double difQculté ; les conve- 
nances internationales s^opposent à ce qu^on les traite comme Fran- 
çais et le sentiment national s'oppose à ce qu^on les traite comme 
étrangers. Je crois que ce sont là des scrupules un peu frivoles, que 
l'on pourrait couronner un livre d'érudition sur l'Alsace au concours 
des antiquités nationales sans que T Allemagne en prit ombrage, et 
nommer un Alsacien correspondant étranger sans que son patrio- 
tisme en fût froissé. 

Nous avons encore reçu un autre ouvrage sur TAlsace signé de 
deux noms alsaciens. C'est la Numismatique de P Alsace (Leroux), par 
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M. A. E\GEL el E, Lehh, Le premier s'esL ikil coimaitre déjà par sa 
Numitmatiqite des Normatids des Deux-Siciles et par de nombroux 
articles sur la DumismatiquB de l'Alsace, parus daas la Revue d'Al- 
sace; le second est surtout connu comme historien du droit, mais son 
bel ouvrage sur V Alsace noble est l'œuvre d'un homme profondémenl 
versé daos l'histoire féodale «t dans toutes les questions généalo- 
giques el héraldiques. Il a de plus acquis comme collectionneur 
une connaissance approfondie de la numismatique alsacienne. La 
collaboralioD de ces deux savants ne pouvait manquer d'être heu- 
reuse, et en effet la Numinmafique de t Alsace est un livre remar- 
quable, autant par l'alHindance des documents qu'il renferme que par 
leur excellente disposition. Tout en conservant le classement alpha- 
bétique par noms de villes, qui avait déjà été adopté en (840 par le 
fondateur de la numismatique alsacieune, Aug. de fierstett, dans 
son Venuch etner Miinzgf.sehichle de» Ehasies, ils ont, d'une pari, 
ajouté une immense variété de types à ceux qu'il avait étudiés et, 
d'autre part, mieux précisé le domaine propre de la numismatique 
alsacienne. Ils se sont rigoureusement restreints au domaine propre- 
ment alsacien, éliminant les pièces frappées à Bâie, Fribourg el Bri- 
88ch pendant leur alliance monétaire avec Colmar, Thann el les archi- 
ducs, celles des princes possessionnés en Alsace, frappées pour leurs 
domaines non alsaciens, el enlln les monnaies postérieures au pre- 
mier Uers du ïïiu' s., qui, à l'ejception des monnaies obsidionales 
de Strasbourg de 1814 el <8t;ï (elles figurent au catalogue), n'ont rien 
de spécial a l'Alsace. Une introduction substantielle nous donne un 
résumé de l'histoire monétaire de l'Alsace, des renseignements sur les 
noms el la valeur des monnaies et sur les termes monétaires; elle est 
suivie d'une excellente bibliographie numismatique. En tële de chaque 
chapitre de l'ouvrage se trouvent des détails sobres et précis sur les 
circonstances politiques qui ont pu iniluer sur l'histoire de chaque 
atelier monétaire. Les deux auteurs de cette importante Numisma- 
tique de l'Alsace en ont élaboré le plan en commun el en onl suivi 
ensemble l'exécution, mais chacun a signé les chapitres qu'il a rédi- 
gés. C'est à M. Eugel que revient ta plus grande part dans la rédac- 
tion de l'œuvre commune, comme c'est lui également qui a presque 
seul fait les voyages et les recherches préliminaires ; mais nous devons 
signaler a l'altenlion des numismalisles el des historiens les deux 
chapitres relatife à Ensisheim. siège du landgraviat de la haute Alsace, 
et aux comtes de Hanau-Lichlenberg, qui sont dus à M. Lehr et qui 
sont d'une richesse toute particulière. 

M. Hovw DE Tni^cHÈKE, ancien député de la Gironde, a, pendant 
un long séjour dans la capitale de la Russie, pris un très grand 
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nombre de copies à la bibliothèque impériale, pour le compte des 
archives, soit de notre ministère des affaires étrangères, soit de M. le 
duc d'Aumale, soit de la ville de Bordeaux ; il en a aussi gardé un bon 
nombre pour lui-même, avec Tintention d'en faire proflter le public. 
De là, en effet, ces deux volumes publiés sous un titre de fantaisie : les 
Dessous de P histoire ; curiosités judiciaires, administratives^ poU- 
tiques et littéraires (Paris, Leroux; Bordeaux, Feret). Tout n^estpas 
curiosité pure dans ce recueil ; les pièces relatives à rhîst%)ire de 
Marie Stuart, à son procès et à sa mort, au procès du duc de Biroo 
(4602) et à celui de Ravaillac, aux luttes du parlement de Bordeaux 
avec les ducs d'Épernon avant la Fronde^ à la Fronde bordelaise 
appartiennent à Thistoire générale de TEurope, ou au moins de ia 
France; nombre de papiers provenant de la Bastille rentrent plutôt 
dans la catégorie annoncée par le titre de l'ouvrage; ils occupent 
toute une moitié du second volume. Mais était-il bien nécessaire de 
publier à nouveau V Histoire des amours du grand Alcandre^ histoire 
galante de Henri IV, faussement attribuée à la princesse de Gonti 
(mademoiselle de Guise) ? En tout cas, la « clé » du grand Alcandre 
était, ici du moins, bien inutile, puisque les noms des véritables per- 
sonnages ont toujours été rétablis dans le texte. Quoi qu'il en soit, le 
recueil est intéressant. Il y faudrait une table détaillée des noms 
propres pour faciliter les recherches. L'ouvrage certes en vaut la peine. 
Il y a deux ans, M. Giovanni Livi publia (en italien) une étude his- 
torique sur la Corse et Gôme I«' de Médicis, savant livre, nourri de 
documents inédits et qui éclaire un point demeuré obscur de la poli- 
tique florentine au xvi" s. La conclusion de l'auteur, les lecteurs de 
la Revue historique (XXX, 474) s'en souviennent peut-être, est que 
les Corses ont ardemment désiré jadis devenir Toscans. La question 
a été reprise récemment par un ancien conseiller à la cour de Bas- 
tia, M. DE MoRATi. En puisant à la même source que M. Livi, mais 
en examinant les textes de plus près, il s'est convaincu que le pre- 
mier grand-duc de Florence avait des vues sur la Corse longtemps 
avant que les Corses, révoltés contre les Génois leurs maîtres, lui 
eussent offert la souveraineté de l'île. Ses visées ambitieuses sont 
antérieures à la paix de Cateau-Cambrésis, alors que les Français, 
alliés aux Corses, avaient déjà conquis presque toute Pile. Quand 
Henri II eut, en 4559, promis de rendre la Corse à la république de 
Gênes et qu'il eut rappelé ses troupes en exécution du traité, les 
Corses refusèrent de poser les armes ; abandonnés par leurs amis de 
la veille, ils offrirent de se donner à Côme 1". Cette proposition com- 
blait ses vœux les plus chers, mais il lui fallut dissimuler. Il avait 
toujours été l'allié fidèle de Charles*Quint et de son fils; de son côté, 
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Bit des raisons majeures pour fkvoriser les intérêts du 
peuple qui élait le banquier de l'Espagne. Aussi les intrigues de Côme 
éctiouèrent-elles entièrement. Il dut laisser écraser les Corses, qui 
s'élaienl donnés à lui après s'être donnés à la France. D'ailleurs, si 
Côme avait pu décider Philippe à prendre la Corse, Philippe eût voulu 
la garder pour lui tout seul; on avait déjà donné Sienne au grand- 
duc, on ne voulait pas l'agrandir encore. Après celle élude Torl bien 
conduite, on voit ce qu'il fkut penser de l'empressemenl des Corses 
pour une souveratnelé italienne. M. de Morali a publié en appendice 
le texte même des pièces diplomatiques dont il avait inséré ta tra- 
duction dans la trame du récit'. 

M. A. Geffboï vient de rendre un signalé service ans amis des 
lettres, de la pédagogie et de l'histoire, en puiiliant un choix des 
lellres et entretiens de M"' de Mainlenon '. On n'avait jusqu'ici, pour 
connaître la vie et apprécier le rôle de cette femme extraordinaire, que 
le témoignage passionné d'écrivains contemporains (tels que SaiuL- 
Simon et la I^laline) el ses lettres, honteusement défigurées par 
La Baumelleou médiocrement publiées par Lavallée. Le lexle authen- 
tique el complet de cette correspondance nous manque encore. 
M. GefTroy est d'avis qu'il y a trop de billets insignifiants pour que l'un 
donne tout; on pourrait tout au moins les faire connaître par de 
courts extraits ou même par une simple analyse. Quoi (|u'il en soit, 
le choix que nous apporte le nouvel édileur est excellent; les textes 
sonl puisés aux sources les plus pures; plus d'un parait ici pour la 
première fois; en outre, M. Gefîroj les a reliés enlre eux par des 
notices qui forment comme un récit continu. Dans la préface, il a sou- 
mis à un examen critique les principaux faits de la vie publique et 
privée de M"* de Maintenon. C'est un morceau de choix, aussi finement 
écril que judicieusement pensé. L'auteur a subi la séduction de ce rare 
esprit sans se laisser aveugler sur ses défauts. Peulr^tro a-t-il cepen- 
dant trop amoindri le rôle poliliquejouéparM'"" de Mainlenon. Est-il 
vrai qu'elle se soit toujours effacée au point que le dit M. GefTroy? 
Qu'arrivée sur les marches du trône, elle n'ait pas exercé une influence 
réelle et directe sur son royal époux 7 Qu'elle ait songé avant tout à 
complaire à Louis XIV, à le conseiller dans la manière et dans la 
mesure qui pouvaient le mieux satialiiire ses idées et ses convoitises, 
d'accord, mais n'a-l-elle pas, même de cette façon, sa part de respon- 
sabilité dans les plus grandes résolutions prises depuis idHA dans les 
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affaires intérieures ou étrangères? Elle s'en est toujours défendue. 
« Je ne me mêle pas d'affaires, » écrivait-elle à la princesse des 
Ursins; « je ne vois presque plus, j'entends encore plus mal, la 
mémoire commence à s'égarer. » La princesse lui répond qu'il ne but 
pas prendre ce portrait au pied de la lettre. « Vous entendez ce qui 
vous plaît, vous voyez ce qui ne vous déplaît pas; vous vous expli- 
quez ou vous vous taisez selon que vous le jugez à propos » (I, ltii). 
M*"" de Maintenon entendait fort bien, en effet, et savait donner son 
avis-, mais elle y mettait une discrétion infinie qui peut nous &ire 
illusion. Les contemporains ne s'y sont pas trompés. Je ne sais si 
l'habile plaidoyer de M. Geffroy réformera leur jugement en appel. 
En tout cas, il aura fourni au procès les meilleures pièces^ et sur bien 
des points il a déjà cause gagnée ^ 

On connaît déjà^ parles comptes-rendus de l'Académie des sciences 
morales et politiques, les idées de M. Henri Doniol sur la participa- 
tion de la France à l'établissement des États-Unis d'Amérique : le 
gouvernement de Louis XVI n'a pas été entraîné à reconnaître l'in- 
dépendance américaine contre son gré, par la pression de l'opinion 
publique*, le départ de La Fayette pour l'Amérique, Thabile attitude 
de Franklin ont contribué à confirmer Vergennes dans ses dessdns, 
ils ne les lui ont pas inspirés. En fait, dès 4774, du jour où les Amé- 
ricains eurent proclamé leur indépendance, le ministre français réso- 
lut d'en tirer proGt pour faire pièce à l'Angleterre et réparer autant 
que possible les effets désastreux du traité de 4763. Il traita donc 
sous main avec les « insurgents » par l'entremise de courtiers d'af- 
faires, comme Beaumarchais, ou de ministres in partibus^ comme le 
comte de Broglie^ mais il ne voulait pas agir sans TEspagne. Les 
négociations entamées avec cette puissance, les propres hésitations de 
Vergennes, qui employa toutes les ressources de son esprit à dissi- 
muler aux Anglais les secrets désirs de son cœur, ses louables efforts 
pour localiser la guerre et l'empêcher de devenir européenne, enfln, 
la nécessité qu'il y avait de gagner du temps pour préparer les arme- 
ments de la France, donnèrent à la politique française ce caractère de 
prudence timorée et de lenteur expectante qui frappe dans l'œurre 
entière de Vergennes. Bientôt, le gouvernement du roi se trouva mis 
au pied du mur : les Américains, vaincus par les Anglais dans les 
premières campagnes, firent craindre à la France, si elle tardait à 
leur fournir de? secours effectifs, de s'entendre avec les Anglais. C'est 
alors l'Angleterre qui déclarerait la guerre à la France, mais l'Angle- 



1. M. GefTroy, d'ordinaire si exact, a laissé passer un archevêque ($Ui) de 
Strasbourg. 
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B viclorieuse, libre de ses moiivemenls el avide de vengeance. 
Celle menace détermina Vergennes à la (guerre, même sans l'Espagne-, 
encore fallut-il la victoire des Américains à Saraloga jiour mettre fln 
à ses perpétuelles irrésolutions. La part que la France a prise à l'éta- 
blissement des États-Unis n'a donc pas été une œuvre irréfléchio ; dès 
le début du conflit, elle avait voulu Tavoriser les colonies insurgées, 
c'était la politique do Ghoiseul. Quoi qu'en ait dit le célèbre historien 
américain G. Bancrofl, la Prusse et l'Allemagne n'ont joué aucun 
rôle actif dans l'affaire; l'honneur d'avoir porté secours aux Améri- 
cains revient exclusivement à Vergennes, à quelques esprits enthou- 
siastes, ambitieux ou avides', comme La Fajelte, Beaumarchais, le 
comte de BrogUe, enfin à l'opinion publique, séduite par les mots de 
Ubertô et de république. 

8 conclusions doivent s'imposer désormais aux historiens. Elles 
mt des documents mêmes, que M. Doniol laisse parler le plus sou- 
it. A vrai dire, c'est plutôt un recueil do pièces qu'un livre : l'au- 
teur a voulu faire pour l'bisloire de la guerre d'Amérique ce que 
M. Migneta fait pour la succession d'Espagne. Que n'a-t-il aussi bien 
pris exemple sur sa manière d'écrire' I Le mauvais style de l'auteur 
fiboque d'autant plus que l'ouvrage sort des presses de l'Imprimerie 
nationale^. On n'a rien négligé pour qu'il fit bonaeur à la typogra- 
phie française *. La langue française aurait droit de se plaindre. 

H. leduciiE Bboglie a terminé avec son quatrième volume la publi- 
catiou des Souvenin de son père (G. Lév}). Ils s'arrêtent en 4832, à 
la mort de Casimir Périer. Le volume commence au lendemain de la 
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liH intrigues pulilico-Mmmerdiiles de fieBamarchali, les projets imbi- 
dn comte de DroKlie, l'ancien cher du leeret du roi, qui rêvait nn sti- 

idjral militaire en Améri<|uc lil un titre de duc et p*if en France, les 
effort» du major Kalb et de Lu Fayellc en faveur desAméricaini Bunl parmi les 
tpitodeg les plus intéressants de l'ouvrage. 

2. M. Doniol ne craint pas des barttari&mes, comme t de rendre funeste la 
lardivelé de son concours i [II, 296). Il écrit à propos de La Fayctle : o Cette 
gloire dont 11 parlait, il la Tojail U où l'antiquité l'arait placée, à dépasser les 
antres au aerrice des chutes de haute portée » (11, 417). Plus loin, les rapports 
de Franklin et de ses collË^nes ■ demeureront les témoins irrérusables de notre 
coDCOurs, à ces dates où d'antres |>uissances dont, en Amérique, ta participa- 
tion a été vantée depuis comme tris efficace, rooralement au moins à délaut 
d'avoir pu être réelle, ne pensaient qu'à se réserver, dans la crainte du ressen- 
timent de l'Angleterre, a Une note excellente vient heureusement expliquer 
(U, 5Sâ) cette phrase entortillée et énlgmatlque. On eu rencontre trop de sem- 
blables dam le cours de l'ouvrage. 

3. Imprimé en vue de l'eiposîtion de 1889. A. Picard, 
ouvrage imprimé avec on soin aussi minutieui ne comporte pas d'er- 

tl est Clcheui cependant qn'uQ j lise Schelburne au lieu de Shelbume. 
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Révolution de 4830, le 8 août, lorsque fût constitué le premier minîs- 
tère du nouveau règne. On sait que M. de Broglie en fit partie. Il n'en 
a point tiré vanité. 11 s'était résigné à la révolution. Il avait été un des 
plus décidés à proposer la déchéance de la branche ainée, mais il 
l'avait conseillée moins par enthousiasme que par raison. Résolument, 
il s'efforça de circonscrire le plus possible les conséquences de la vic- 
toire populaire. Conservateur éclairé, mais étroit et hautain, il n*eii 
redouta et n*en vit que les excès. Il se condamna au rôle ingrat et 
morose de lutter toujours sur le terrain delà défensive. L'âge n'a pas 
éteint ce genre particulier d^ardeur belliqueuse. Quand il écrivit ses 
Souvenirs^ ces combats, où il avait déployé tant d'activité cérébrale, 
n'avaient plus, après trente ans, qu'un intérêt rétrospectif. H. de 
Broglie continue à se défendre. Son livre est quelquefois une confes- 
sion, très noble d'accent, elle est le plus souvent une apologie. A mon 
sens, les autres volumes surpassent notablement en intérêt ce dernier; 
soucieux avant tout d'expliquer sa conduite, l'auteur est amené à 
refaire après tant d'autres le récit des premiers mois du nouveau 
régime*, trop souvent la note personnelle est absente. C'est une bonne 
fortune quand il nous raconte l'entrevue de Hallam et de lord Lans- 
downe, en 4834, et qu'il reproduit les objections si intéressantes sou- 
levées par le théoricien libéral de la constitution anglaise contre la loi 
électorale proposée par lord J. Russell, ou bien encore quand il nous 
raconte son intervention , inutile d'ailleurs^ dans la discussion sur 
rhérédité de la pairie. Cette fortune est rare. Tout occupé à faire res- 
sortir la portée politique des événements, il oublie de peindre ceux 
des contemporains qu'il a connus, fréquentés, aimés ou combattus. 
Le long portrait de Talleyrand (encore est-ce plutôt un résumé bio- 
graphique) est une exception. L'impression que laissent ces Souvenirs 
est plutôt attristante-, ils n^en sont pas moins l'expression, çà etlà 
éloquente, d'un état d'esprit et de société qui n'est plus. Ne serait-ce 
qu'à ce titre, c'est un document à consulter. 

Je terminerai cette revue des plus récentes publications de textes* 
en signalant un important volume (Ern. Leroux) de M. Adolphe 
d'Avril : Négociations relatives au traité de Berlin et aux arrange- 
ments qui ont suivi (4 875-4 886) . Après une introduction où sont résu- 
mées les réformes opérées en Turquie depuis le traité de Roustchouk- 
Kainardji, de 4774 à 4874, l'auteur expose pièces en main les 
négociations qui ont abouti à la guerre, celles qui ont abouti à la paix, 
celles enfin qui ont eu pour but de satisfaire les réclamations des 



1. Nous avons reçu trop tard pour en parler les volumes qui ont été distri- 
bués aux membres des Sociétés de l'histoire de France et de Normandie. 
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9 siyets de la Turquie. Celte histoire diplomatique de la der- 
nière guerre turco-msse est très clairement eiposêe par un diplomate 
de proression el qui, le plus souvenl, laisse parler les documents ; il 
a cependant ses conseils à donner dans la question d'Orient, plus coo- 
f\ise aujourd'hui que jamais : empêcher que Salonique ne tombe 
entre des mains allemandes, que les Anglais ne ferment la Médi- 
terranée, que l'islamisme en se réveillant de sa léthargie ne devienne 
dangereux. A son avis, ce n'est pas la Russie qui est le plus à 
craindre. Un avenir, prochain peut-être, dira si le diplomate a rai- 
son; rhistorieo du moins a consciencieusement rempli sa tâche. 

OrvBkQEH uiVEBs. MoïEN iGE. — VHistoire de saint Norbert, par le 
P. Godefroy MiosurNK, prieur de l'abbaye do Mondaye, O.-P., lient à 
la fois du livre d'édiDcatioD el du travail d'érudition'. L'auteur a étu- 
dié le sujet pendant quinze ans, il a vu les divers manuscrils où se 
trouve racontée la vie du fondateur de son ordre, il a visité les lieux 
où le saint esl né, où il a vécu jusqu'à son entrée en religion. Il n'a 
pas poussé, que je sache, jusqu'à Magdebourg ; on ne voit même pas 
qu'il ait mis à profit les Régenta archiépiscopal tu Magdeburgensis, 
dont le t. 1 (allant jusqu'en 1192) a été publié par M. Muhlverstedt 
en Mt76. C'est un hagiographo, et il a puisé presque exclusivement 
aux sources ha^ographiques. Son livre, il l'a dit lui-même, est* une 
ŒUvre de foi et de bonne foi. » Mais il ne raconte pas seulement, il 
disculo l'autortlé des témoignages. 11 a voulu faire une étude cri- 
tique, et il esl certain que l'effort a été très sincère, La critique du 
P. Madelaine est d'ailleurs fort accommodanlfi. Des deux vies de saint 
Norbert, il donne la préférence à celle dont on attribue la rédaction à 
Hugues de Fosse, disciple du fondateur de Prémonlré. Je ne suis pas 
en étal de me prononcer entre son opinion et celle de Wilmans, qui 
a publié l'autre vie dans Pertz, et qui traite assez durement Tœuvre 
prétendue do Hugues ; mais il esl curieux de voir dans quelles con- 
IradicUons l'auteur se laisse tomber inconsciemment. Hugues, dit-il 
(p. )3), raconte longuement a les faits merveilleux » de la vie de son 
héros; cependant (p. U), son récit « n'a rien de légendaire, rien qui 
sente le mythe. » H est contemporain des faits qu'il narre, de plus, 
il nous fait la grâce de ne pas les donner tous ; u il ne fait qu'eflleu- 
rer ceux qui sont de notoriété publique. » La-dessus, notre auteur 
triomphe! Ici a nousmarchonsàla lumière de l'histoire. Ou le témoi- 
gnage humain n'a plus de valeur, ou il faut admettre la réalité des 
bits qui formenl la trame de ce livre n (p. i 4j [I nous faudrait donc 
«nure aux luttes de saint Norbert contre le démon (ch. ix),à l'inven- 
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tion des reliques de saint Oéréon, martyr du ni* s., retrouvé par 
saint Norbert (p. 470), prodige qui a soulevé les doutes mêmes des 
Bollandistes ; admettre que saint Norbert a ressuscité trois morts d^an 
coup (p. 446). Il est vrai que, sur ce dernier point, un contempo- 
rain, Abélard, a dit formellement le contraire : « Nous avons vu 
naguère, dit-il, Norbert et ses compères afficher la prétention [de rap- 
peler les morts à la vie] et nous en avons ri. Longtemps ils se tinrent 
prosternés en prière devant le peuple; trompés dans leur présomp- 
tueuse attente, ils durent se retirer tout honteux et abandonner leur 
dessein » (p. 447). Par quel miracle de logique ces « diatribes » 
d'Abélard deviennent-elles « un témoignage involontaire en faneat 
de la réalité du miracle? » Il est d'autres faits merveilleux dont les 
hagiographes du xii* siècle ne parlent pas, mais que relatent des tra- 
ditions postérieures. Le P. Madelaine n'a garde de les écarter; aa 
xvii« siècle, l'Institut de Prémontré croyait que la sainte Vierge elle- 
même avait montré à saint Norbert Thabit blanc que les moines 
devaient porter*, donc le fait est vrai (p. 437). Les hagiographes ne 
disent rien du séjour de saint Norbert à Valenciennes ; Tauteur nous 
le contera d'après des inscriptions en lettres dorées qui accompagnent 
des boiseries sculptées de Tabbaye norbertine de Yicoigne, et œs boi* 
séries sont de la fin du ivii* siècle (p. 99). On va loin avec unparnl 
système, et c'est bien au delà des limites de l'histoire constatée que 
nous entraînerait le P. Madelaine. Nous ne l'y suivrons pas. Son 
livre, écrit avec touchante conviction, pourra plaire aux âmes 
pieuses ; les érudits lui attribueront autant de valeur qu'à l'hagio- 
graphe du xn<> siècle. 

Il ikut remercier M""* la baronne D. de Gueldencrone (née de Gobi- 
neau) de son étude sur le moyen âge en Grèce : VAchdie féodale^ 
4205-4456 (E. Leroux). Cette époque est si mal connue chez nous! 
Les élèves de notre école de Rome étudient aussi bien le moyen âge 
occidental que l'antiquité latine, ceux de l'école d'Athènes ne sortent 
pas de l'antiquité grecque, et cependant le moyen âge byzantin offiri- 
rait à leurs recherches un champ très vaste, qu'on ne pourrait 
exploiter avec profit que dans le pays même. A l'aide de quelques 
livres modernes, en utilisant les récits des chroniqueurs byzantins 
ou romans du moyen âge qu'elle connaît bien, M™"* de Gueldencrone 
a composé un livre intéressant, verbeux par endroits, souvent dra- 
matique. Il y aurait lieu sans doute de traiter plus à fond le sujet à 
l'aide de pièces d'archives qui ne doivent pas manquer ; mais ce qu'on 
nous donne est déjà fort estimable et contribuera sans doute à rame- 
ner l'attention des érudits sur un sujet trop négligé. 

Rien de plus compliqué que l'histoire intérieure des républiques 
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b&Uenaes. H. Gabriel Tuosah s'est proposé d'étudier les causes et 
l'enchaînement des Révolutions politiqws de Florence deWn d 1530 
(Hachette). C'est un ouïrîige très digne d'être lu. Saiis doute, l'auteur 
ne suit pas les documents d'assez prcsj c'est aux seuls chroniqueurs 
qu'il demande le récit des Taîts-, ce sont les Villari, D. Compagni et 
autres écrivains du mit' et du xrvs., ou même Guichardin et Machia- 
vel qu'il allègue pour l'histoire des origines florentines; mais, comme 
i! s'en lient aux Taits très généraux, le défaut n'est pas grave; d'ail- 
leurs, il avait pour guide l'ouvrage, excellent à plusieurs points de 
vue, de M. F.-T. Perrens. 11 a montré avec précision ce qu'il faut 
entendre par ces expressions de guelfes et de gibelins qui ont souvent 
varié du m* au xvi's., quelle part la noblesse guelfe a prise au 
développement de l'État et des institutions municipales, comment le 
peuple florentin en est venu a sacrilter la liberté politique au rêve 
décevant de Tègalité, comment les excès du gouvernement démocra- 
tique ont conduit au despotisme, intelligent d'abord, puis brutal, des 
Hédicis. M. Thomas exprime toujours clairement sa pensée; d'ordi- 
naire, à la fin d'un chapitre, il résume à grands traits les idées prin- 
cipales dont il vient de donner le développement. Néanmoins, les con- 
clusions ne produisent pas toujours une impression très nette dans 
l'esprit. Manque-t-il au stjle ce je ne sais quoi de vigoureux qui dis- 
tingue, par exemple, les ouvrages de Tocquevilie 7 N'est-ce pas plutôt 
que l'on connaît mal l'histoire intérieure de Florenœ et que l'on a 
peine à se retrouver au milieu des complications infinies de sa poli- 
tique? Quoiqu'il en soit, c'est un livre qu'on ne doit se contenter de 
lire une fois, il faut y revenir. Il pourrait fournir de précieux ensei- 
gnements au temps présent, si l'histoire du passé avait jamais rien 
tqipris à ceux qui font l'histoire. 

Ëpdque mouerxe. — C'est aussi une lecture attachante que celle du 
nouveau volume de Kl. Albert UESj*Bnincs : Us Senliments moraux 
au XVI' liécle [Pedone Lauriel). Le plan en est un peu trop didac- 
tique', mais les faits sont bien choisis et probants. L'auteur est un 
esprit équitable. Il sait rendre égale justice à Catherine de Médicis et 
à Coligny, aux protestants et aux catholiques. Parfois, on souhaite- 
rait que les faits fussent présentés dans un relief plus saisissant; 
ainsi, à propos des meurtres ordonnés par les souverains (liv. 11, ch, m), 
les tentatives ai nombreuses d'empoisonnement préparées par le sénat 



1. Livre I : latnorale et la religion; livre II : lee Mntïment« moraux en gioé- 
nh liTre lit : les sKiitimcnts moraul propre» à la vie publique-, tir. IV : les 
sentimenlB muraui propres à certaines «itDatlaos (la cour, le clergé, l'arma, la 
magistrature). 
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de Venise auraient pu être au moins mentionnées; au chapitre sur les 
mœurs des gens de guerre (vf* du livre IV) , les documents si bm 
publiés par M. Tuetey sur les abominations commises par les Alle- 
mands en France, en 4 585, eussent fourni à l'auteur des traits singu- 
lièrement expressifs. Mais il est à remarquer que H. Desjardins pr^ 
ses exemples surtout dans la noblesse ou dans la haute bourgeoisie; 
les sentiments moraux de la classe moyenne du peuple des cam- 
pagnes et des villes, la vie de famille, sont à peine esquissés. Le livre 
finit aussi trop brusquement; on chercherait en vain une conclusion, 
les quelques pages de la préface ne sauraient en tenir lieu. Quel juge- 
ment peut-on porter sur l'homme, le Français du xvi« siècle? Quels 
étaient les traits dommants de son caractère? Quelle était sa valeur 
morale ? M. Desjardins ne pose pas ces questions, il s'en tient aux bits 
constatés. Ce qui ressort le plus clairement de son enquête, plus éten- 
due qu'approfondie, plus impartiale que pénétrante, c'est qu'en somme 
le mouvement religieux, si intense au xvii* siècle, n'a guère M 
avancer la moralité humaine, et cependant ce mouvement était m 
partie une réaction contre les mauvaises mœurs de l'époque anté- 
rieure. La foi changea, non les cœurs. On pourrait tirer des consé- 
quences analogues (mais ce ne seraient pas les seules) en étudiant 
les Affaires religieuses en Bohême au XVI* siècle^ avec M. Gharvùut 
(Pion et Nourrit). Je me contente ici d'annoncer ce nouveau volume 
du savant historien de la guerre de Trente ans, et de renvoyer au 
compte-rendu spécial que nous lui avons consacré plus loin. 

Les passions du siècle de la Réforme ont troublé des existences que 
l'on s'imaginerait plutôt calmes et désintéressées. Tel Olivier de 
Serres^, dont M. Henry ViscuiLOB nous raconte la vie dans un livre 
très bien étudié, nourri de documents précieux (Pion et Nourrit). Le 
« père de l'agriculture française, » puisque c'est l'expression offi- 
cielle, méritait les honneurs d^une bonne biographie. Ses expériences 
agricoles ont enrichi la France, c'était en outre un très digne homme, 
comme le prouvent ses écrits, surtout les pièces inédites publiées dans 
ce volume. Ajoutons que l'historien économiste y trouvera des ren- 
seignements précieux sur le prix des choses à l'époque de Henri IV, 
tirés du « livre de raison » de l'illustre seigneur de Pradel. 

Je n^apprendrai pas à ceux qui étudient spécialement l'histoire du 
protestantisme français qu^en 4884 le D" Charles- W. Baieo a bit 



1. Dans son testament, qui est olographe, Olivier orthographie toajoars et 
signe son nom « Des Serres. » Pourquoi ne pas adopter cette forme, comme oo 
écrit Monluc au lieu de Monlluc? Je ne comprends guère la note de la page 196 : 
c le mot Serres vient de montagne, dont il est simplement le patois. » 
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tare à New-York une Histoire des réfugiés huguenots en Amé- 
rique. M. Me>er et M. de Etichemoad viennent d'en donner une tra- 
ducLioD française (Toulouse, Société des livres religieux). L'ouvrage 
en valait la peine. CVsl un excellent complément à l'Bistoire du 
refuge, par M. Charles Weiss. C'est en elTet surtout après la Révo- 
cation que nombre de familles huguenotes sont allées s'établir aux 
Élals-Uuis. M. Baird reprend cependant l'histoire de plus haut; il 
raconte les tentalires malheureusement avorlé«a de colonies pro- 
Icsldnles au Brésil et en Floride, expose la situation des proteslauls 
en Acadie et au Canada sous l'empire de i'Ëdit de Nantes, l'émigra- 
tion des Wallons aux Pays-Bas et de là aux Ëtats-Unis.Ouand il arrive 
à la Révocation, il en retrace l'histoire en prenant successivement les 
diverses provinces qui fournirent leur contingent à l'émigration. Il a 
aina reconstitué l'histoire de maintes familles françaises que le des- 
potisme de Louis XIV a jetées dans l'exil. A tous égards, c'est un 
livre qui méritait d'être largement connu en France ; la présente tra- 
duction le fera connaître au grand public* . 

H. Pktit pe Jcllkville a complété son histoire de la comédie en 
France au moyen âge en ajoutant à son volume sur les Comédiens, 
dont nous avons déjà rendu compte, un second volume sur la Comé- 
die et les MitVTs en France au moyen âge [Cerf, in-^2) et un fiéper- 
loire du thédlre comiquf en France au moyen âge (Cerf, in-i2). 
Après avoir étudié, dans un premier chapitre, les origines de la 
comédie jusqu'à la Tm du xiv° s., et accordé une attention spéciale 
à Adam de la Halle, dont les Jeux de la KeuiUée et de Robin et 
Marion sont supérieurs pour le charme poétique et pour la force 
d'observation comique à tout ce qui nous a été conservé de l'ancien 
théâtre, Pathelin excepté, M. de Julleville déllnit les divers genres 
de pièces comiques représentées sur le théâtre aux x v et xvi* s. , les 
moralités., farces, soties et monologues. Si médiocres que soient, au 
point de tue littéraire, la plupartde ces œuvres, elles nous prouvent 
du moins que nos aïeux avaient eu le pressentiment des diverses 
formes sous lesquelles on pouvait peindre les mœurs et railler les 
tnvers des hommes tout en les amusant. t>)rame le remarque avec 
raison M. de Julleville, tandis qu'il n'y a aucun lien visible entre les 
mystères et la tragédie classique, la comédie de Molière se rattache 
directement aux essais encore informes du théâtre comique du 

I. U. BairJ prépare un aouvel uuTrage sur l'Lutoiie des élftbliEsementB 
bngneiiots daai 1g centre et le «ud des Èlat» de l'Uainn. A. son frËre, le D' Robert 
Ikûrd, on di)il *uasl un vulume sur uii sujet très voisin : The hislorn o/ Ihe 
rite 0/ the nugaenoti of France. La Revue hislorique a eu l'occasion d'en |mr. 
1er pluiieun Tais avec éluges. 

R8V. HiSTOR. XX,Xni. 2' FA8C. -l'i 
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xy« S. On se demande pourquoi ce théâtre n'a pas produit d'œuvres 
plus vivantes, plus intéressantes, dans les pays où furent écrits tant 
de mordants fabliaux, tant de contes d^une forme achevée. La raison 
me parait en être, et M. de Julleville n'y a peut-être pas suffisam- 
ment insisté, dans Tinfluence que les moralistes et les prédicateurs 
ont exercée sur ce théâtre. Au lieu de peindre des individus, des 
caractères particuliers, qui, tout en prenant la valeur générale de 
types, conservent l'intérêt qui s^attache à des personnes, le théâtre 
comique du moyen âge, inspiré par la poésie didactique et morale et 
par la prédication, s'est presque toujours borné à faire flgorer sur la 
scène des abstractions, des allégories, des symboles. Parfois, la force 
de la passion politique ou religieuse, ou la verve d'un auteur, peut 
un instant animer ces personnages conventionnels et monotones, leur 
donner quelques accents vraiment comiques ou pathétiques, mais, le 
plus souvent, ils ont une allure trop générale, trop impersonnelle, 
pour quMl puisse être question d'étude de mœurs, de développement 
de caractères, d'intrigue ou de conflits de passion. La froideur, les 
répétitions, la prolixité, la monotonie, sont les défauts habituels de 
ces pièces, malgré leur brièveté. Ce sont des dissertations dialoguées. 
Dès lors, M. de Julleville a eu bien raison de ne pas y chercher un inté* 
rêt littéraire ou psychologique qui ne s'y trouve pas, et d'y voir de 
simples documents historiques qui nous font connaître les senti- 
ments religieux, politiques, sociaux, moraux de nos aïeux. Son cha- 
pitre IV sur THistoire de France au théâtre est particulièrement ins- 
tructif. Rien de plus curieux que de saisir, grâce au théâtre, les 
sentiments éveillés dans la nation par les grands événements du 
XV' et du x?i« s., la guerre contre les Anglais, les guerres dltalie, la 
guerre contre la maison d'Autriche, les querelles religieuses. 

Le livre de M. LiaROUMET : la Comédie de Molière^ F Auteur et k 
Milieu (Hachette), est, comme celui de M. Petit de Julleville, plutôt 
encore un livre d'histoire qu'un livre de critique littéraire. Ce n'est 
pas les comédies de Molière quMl étudie, mais les circonstances de 
famille, d^éducation, de vie et de milieu qui ont fait de Molière 
l'homme qu'il a été et Tauteur dramatique qu'il devint. Quel héri- 
tage, moral, intellectuel, matériel, a-t-il reçu? M. Larroumet nous 
rapprend en étudiant la famille de Molière et surtout son père Jean 
Poquelin. Quels spectacles a-t-il eus sous les yeux dans son enfance? 
Quelles sont les mœurs qu'il a instinctivement étudiées tout d'abord, 
sans même y prendre garde? Un excellent tableau de la bourgeoisie 
parisienne au xviie s. nous le fait connaître. Quelles ont été les 
influences qui ont dominé sa vie, les amours et les amitiés qui l'ont 
entraîné, soutenu ou consolé ? L'histoire de Madeleine Béjart, en qui 
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ÎTtie veut voir que la meilleure amie de Molière, son inten- 
dante, sa conseillère, son bon génie, celle d'Armando, par qui il con- 
nut les joies et les soulTrances de la passion, celle de i.a Grange, 
l'incomparable régisseur de la troupe de Molière, sont pour M. Lar- 
roumet l'occasioti de nous donner, après le tableau de la vie bour- 
geoise, un tableau complet et vivant de la vie de théâtre qui l\it auKsi 
la vie de Molière. Mais Molière ne fut pas seulement acteur et direc- 
teur de théâtre ; il est un des grands écrivains du siéclede Louis XIV, 
et il était pourvu d'une charge de tapissier du roi. II faisait partie de 
la maison du roi, et il Tul honoré de la Taveur royale. Dans un des 
meilleurs chapitres de son lirre, M. Larroumet analyse avec unu 
rare pénétration l'induence que Louis XIV et la cour eurent sur le 
génie de Molière, et précise mieux qu'où ne l'avait fait jusqu'Ici la 
nature des rapports entre l'auteur comique et le roi '. Le dernier 
chapitre sur Molière, l'homme et le comédien, est la conclusion natu- 
relle de tous œui qui précèdent. Le portrait tracé par M. Iiarroumet, 
bien qu'on y sente une partialité bien pardonnable pour un si atta- 
chant modèle, n'est pas l'œuvre d'un panégyriste, mais d'un histo- 
rien, qui. par l'abondance et la minutie de l'érudition, par la péné- 
tration et la sûreté de la critique, par le talent littéraire enlln, a 
conquis d'emblée la première place parmi les historiens de Molière '. 
Nous n'eu dirons pas autant de i'ouvra^ en deux volumes com- 
pacts de M. Etienne Aluike mr La Sruyére dant la maiion dé Condi 
(Didot). Sans doute, l'idée de l'auteur est ingénieuse : au lieu de 
refaire, après lant d'autres, les eUi de La Bruyère, il a each&Mi 
dans un récit continu de la vie du grand écrivain les rélleiions ou 
les caractères qui lui ont paru s'appliquer aux événemenlfl, aut per- 
sonria^ du moment. De la sorte, il a refait, à ce |K>int de vue 
but spécial, le tableau de la cour de France k la fin du xTn' a. Pré- 
apX&ir du pelît^DIs du grand Condé, La itruyérc se trouva pendant 
vingt ans admirahlemeal placé pour voir, pour uvoir et pcjur réftwhir. 
évidemment e'ea là, dans la patiente observation de dioqne Jour, 
que se sont taiU peu à peu I» Caraetiru. Avec une iucbutrieilW 
Ba^té, M. AUaire, andeo préocptevr du due de Guise, Ole aîné de 
M. le duc d'.Auoiate, a réussi à Teplaeer ce efaeM'taavre de noln Ut- 
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térature dans le milieu où il est né. Je n'affirmerais pas que ses 
explications soient toujours certaines. Telle réflexion de La Bruyère 
est d'une portée trop générale pour qu'on puisse la rapporter à 
coup sûr à tel événement qui s'est passé réellement sous ses yeux. 
D'autre part, et c'est à mon sens le grave défaut de l'ouvrage, 
M. Allaire a voulu tout expliquer ; pour cela, il s'est mis à raconter 
par le menu la vie du précepteur et de l'élève, les événements de la 
cour et de la ville, de la France et de l'Europe. On n'en finit plus. 
On se fatigue vite à suivre ce monotone défilé d'anecdotes dont un si 
grand nombre ont été tant de fois ressassées. Les citations de La 
Bruyère, habilement amenées, viennent seules donner quelque relief 
au récit; mais, en ce cas, il est moins long et plus attrayant de 
relire les Caractères dans une bonne édition ! 

^Histoire du cardinal Le Camus, évêque et prince de Grenoble^ 
a été très bien racontée par M. l'abbé Gh. Bellet dans une série d'ar-^ 
ticles qu'a insérés le Bulletin d'histoire ecclésiastique de Romans; 
réunis en volume (A. Picard), ces articles font encore mieux appré- 
cier cette biographie, qui a été étudiée avec grand soin et qui met 
en œuvre d'intéressants documents inédits. Fils d'une bonne fiuniUe 
de la bourgeoisie parisienne, Le Camus (4632-4707) faisait ses études 
en théologie au moment de la Fronde; il se signala par son attache- 
ment au roi et à Mazarin. Bien vu à la cour, il en prit pendant un 
temps les mœurs faciles, puis, gagné par les idées plus austères du 
catholicisme régénéré, il entra en relation avec les solitaires de Port- 
Royal; il fut l'ami de l'abbé de Rancé, plus tard de Bossuet. Nommé 
évêque de Grenoble sans l'avoir sollicité (4674), il réforma son dio- 
cèse où il résida toujours et où il multiplia les visites pastorales. Ses 
différends avec les Jésuites, le rôle qu'il joua dans TaSkire de la 
Régale, où son attachement à la cause pontificale lui valut le cha- 
peau de cardinal, sa disgrâce à l'occasion des « franchises » de Fam- 
bassade française à Rome, la part qu'il prit à la conversion des 
Huguenots et à la Révocation de l'édit de Nantes, ont été exposés ici 
dans un excellent esprit de critique érudite et impartiale. Le Camus 
a été certainement un des meilleurs prélats de France au temps de 
Fénelon et de Bossuet; moins grand qu'eux par le génie, il n'a pas 
rendu moins de service à l'Église dans les limites où il pouvait agir, 
et il s'est montré moins intolérant. 

C'est dans un monde bien différent que nous entraine le nouvel 
ouvrage de M. Albert Vandal : Une ambassade française en Orient 
sous Louis XV (Pion et Nourrit). 11 s'agit de la mission du marquis 
de Villeneuve qui, envoyé à Constantinople en 4728, au lendemain 
de la paix de Passarov^itz et de l'alliance austro-russe de 4 726, (Ut 
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! hahîïe et heureux pour arrêter les progrès des lieui r«dou< 
tailles Yoisins de la Turriuin el arracher à leurs irrésolutioDs pusil- 
lanimes le célèbre Lrailé de Belgrade 1*739). C'est ud ries derniers 
triomphes remportés par notre diplomalieau inii* siècle. M. de Vil- 
leneuve obtint de rentrer en Franco en < 74 1 , après une absence de 
treize années, au moment où Fleury se laissait entraîner, contre la 
foi jurée, contre l'intérêt même du pays, dans la guerre de la suc- 
cessioD autrichienne, de laquelle datant nos premiers déboires. Le 
succès politique el commercial remporté par la France à Belgrade doit 
être sans doute attribué à l'babjleté de notre ambassadeur, mais 
combien plus aux circonstances I Peu d'exemples enseignent mieux 
la vanité des moyens dont la diplomatie dispose pour prévoir ou 
diriger les événements qui mettent aux prises de grands empires 
acharnes à la ruine d'un ennemi moriiwnd. II faut avouer qu'à Cous- 
lanlinople la situation était particulièrement incertaine, parce que là 
U y avait à compter avec les caprices d'un despote inintelligent, avec 
le pouvoir éphémère des ministres, avec les révolutions de palais qui 
ébranlaient le trône même des Osmanlis, enfin avec les intérêts poH- 
Uques ou religieux de ce vaste empire asiatique et musulman, campé 
aux confins de l'Europe, au milieu d'un chaos inextricable de peuples. 
de tangues, de religions, sans cesse en luttes. Ce monde perQde et 
désordonné de la politique orientale a été analysé par .M. Vandai 
avec beaucoup de pénétration. Des recherches étendues dans les 
archives de I^ris, de Marseille, de Venise, lui ont rourni une abon- 
dante moisson de fbiits en partie nouveaux qu'il a su disposer avec 
un art remarquable, et présenter avec un très vif sentiment de la 
vérité morale ou de la réalité pittoresque. Les portraits sont nom- 
breux dans son ouvrage; ils sont tous vivants, et que de types origi- 
naux il a rencontrés sur sa routel Sans parler de personnages bien 
connus, comme Fleury (pourquoi M. Vandai l'appelle-t-il cardinal 
de Fleuryî), ou l'énigmatique Chauvelin, que d'étranges figures II 
bit vivre devant nos yeux! Le grand vizir Ibrahim, souple, ater- 
moyant, efTéminé, passionné pour les pierreries et les tulipes*, 
Topal-Osman, vieillard énergique et magnanime, au cœur tout fran- 
çais par reconnaissance; le capitan-pacha Ujanum Khodja, ancien 
corsaire follement hardi et presque toujours heureux, Munich, le fou- 
gueux conseiller de l'impératrice Anne de Russie, et le plus singulier 
de tous peut-être, le comte-pacha de Bormeval, dont l'invraisemblable 
Carrière nous est retracée ici pour la première fois avec une exacte 
ndélité, plus romanesque que le roman même. Ajoutez de brillantes 
descriptions, où l'on sent la note personnelle de l'homme qui a vu 
les lieux dont il parle, et vous aurez une idée de la variété de 
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l'œuvre. Enfln, l'histoire de notre commerce avec les infidèles dans 
le Levant, celle des colonies françaises de religieux, surtout celle des 
mille complications où la succession polonaise a jeté l'Europe, ont 
été traitées de main de maître. Une fois de plus, M. Yandal a montré, 
n'en déplaise à certains esprits chagrins, que l'étude minutieuse dn 
document, voire du document inédit, n'empêche pas d'avoir dn 
talent. 

Par un hasard heureux, en même temps que le livre de M. Yandal, 
paraissait celui de M. Léonce Pingaud : Choiseul'-Gouf/ier ; la France 
en Orient s<ms Louis XVI (Alph. Picard) ; le second fait suite au 
premier et le complète en quelque sorte. Mais, en un demi-siècle, la 
situation s'est gravement modifiée. Lorsque Taimahle, le spirituel, 
rérudit Choiseul-Gouffier débarqua au palais de Tambassade fran- 
çaise à Péra (n84), les beaux jours du traité de Belgrade étaient 
passés ; la Turquie, poussée par la France à la guerre, avait dû se 
résigner au traité de Koustchouck Kainardji; la politique française, 
dirigée par Vergennes, sacrifiait tout au maintien de l'allianee autri- 
chienne. Quand elle se heurtait aux convoitises insatiables d'un 
Joseph II, elle battait en retraite avec dignité, mais elle cédait A 
Constantinople^ elle n^avait plus aucun prestige. Est-ce la feiule des 
circonstances, est-ce la médiocrité des talents diplomatiques de notre 
ambassadeur ? Le fait est qu'il ne réussit, ni à faire agréer ses consdls 
à la Turquie dans la guerre contre la Russie et TAutriche, ni à obte- 
nir pour les négociants français une situation prépondérante en Egypte, 
ni même à faire exécuter des voyages d'explorations ou des fouilles 
archéologiques. A partir de ^89, les affaires intérieures delà France 
condamnèrent Ghoiseul à l'impuissance. Son rôle était fini bien avant 
qu'il fût remplacé par Sémonville (4792). La fortune, si clémente 
pour lo ministre do Fieury, avait été cruelle au cousin du Ghoiseul 
qui avait rendu indissoluble Talliance autrichienne. M. Pingaud a 
exposé habilement les négociations importantes et les mesquines 
intrigues où il a consumé son âge mûr ; il a bien mis en lumière le 
double jeu de l'Autriche et de la Russie du côté du Danube^ la poli- 
tique insidieuse de la Prusse, les entreprises des Anglais contre 
notre commerce qui cherchait en Egypte une compensation à la perte 
de nos colonies. Son exposé paraît un peu maigre, surtout après 
celui de M. Yandal ; du moins, il a introduit dans la biographie de 
Choiseul-Gouffier un élément nouveau d'intérêt : l'ambassadeur, 
amateur éclairé des antiquités grecques, avait fait de l'ambassade de 
France une sorte d'institut archéologique. Le marquis de Yilleneuve 
avait auprès de lui deux savants prêtés par l'Académie des inscrip- 
tions; auprès de Ghoiseul, c'était tout un état-msgor de philheilènes. 



Gettu prédilection pour l'anliquité grecquo avml préparé la fortune 
politique de l'ambassadeur; elle lui fil supporter les ennuis de son 
long séjour à Constanllnople ; elle le aouUiU dans rémigraljon eu 
Russie; elle lui permil de reprendre un hon rang dans la âocièlé 
française, quand ramilié de Tallejrand lui rouvrit les portes de la 
pallie. Ce coLé de la biographie de Clioiseul-GouTElor a été mis en 
lumière par M. Ptngaud avec une aimable érudition. 

Malgré ses déraillanccs, notre diplomatie conservait encore un cer- 
tain presUge dan^i les dernières années de l'ancien régime. L'œuvre 
de Louis MVélail encore en partie debout. La Révolution la renversa 
à l'extérieur comme a l'intérieur. C'est à ce bouleversement que nous 
bit assister le beau livre de M. Albert Sokei. : l'Europe et la Révolu- 
tion française; deuxième partie : la chute de la royauté (Pion et 
Nourritl. flBuvre singulièrement forte, pleine de faits, de bon sens 
et de pénétralion, composée avec un art très varié, soit que l'auteur 
nous montre l'enchatnement logique et presque nécessaire des grands 
Mts de l'histoire, soit qu'étudiant le caractère propre à chacun des 
acteurs petits ou grands de ce drame extraordin^re. il dévoile les replis 
cachés do l'àme humaine et restitue aux passions individuelles leur 
r61e trop souvent méconnu. C'est le plus exact des historiens, qui pense 
comme un moraliste et écrit comme un romancier; il rappelle M. de 
Sybel avec plus d'éclat et de profondeur. Il n'a d'ailleurs aucun sys- 
tème préconçu i 11 n'est ni un apologiste convaincu, ni un détracteur 
passionné de la Révolution. Esprit très libéral, il fait voir ce qu'il y 
avait de grand, de généreux, de vraiment humain dans les principes 
de 89 ; il montre aussi combien l'application en a été souvent misé- 
rable ou odieuse. C'est que la cause de l'égalité était gagnée d'avance, 
tandis qu'on ne s'entendait pas sur les conditions fondamentales de 
ia liberté. Un gouvernement énergique eût pu satisfera les vœux 
légitimes de la nation : les ministres timorés d'un roi sans énergie la 
laissèrent en proie à l'anarchie. De chute en chute, le pouvoir Unit 
par tomber aux mains des plus logiques et des plus violents. Bientôt 
la guerre devint inévitable entre le droit nouveau el l'ancien droit, 
entre la Révolution française et l'Europe; M, Sorel nous en expose 
les origines avec une science consommée. Dans des chapitres dont la 
lecture est des plus instructives, il passe en revue les diverses cours 
des souverains étrangers, il nous initie à leur pohtique personnelle, 
à leurs desseins, â leurs ambitions, aux espérances qu'ils fondaient sur 
la décomposition de l'ancienne France. Leur désunion a été notre salut. 
En même temps, les vertus guerrières qui se révèlent dès 1791 vont 
permettre au [sys d'arrêter l'ennemi, et, vainqueur, de répandre au 
dehor» les ricres idées qui l'animent. M. Sorël dépeint admirable- 
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ment cette héroïque armée française que les hommes de la Révolu- 
tion n'ont pas créée, mais que le souffle de la Révolution éleva si 
haut. Il en analyse les éléments divers : officiers et soldats de Tan- 
cien régime, volontaires de 4794 et de ^92; il ikit équitablement à 
chacun sa part. Il n'est pas moins juste et vrai, quand il traite des 
émigrés, quand il distingue entre ceux de la première heure, qui 
s'en allèrent follement sur les pas du comte d'Artois et de Galonné 
ameuter l'Europe contre l'Assemblée nationale, et ces malheureuses 
victimes des persécutions démagogiques qui furent jetées hors de la 
patrie, surtout après le retour de Varennes, comme cent ans aupara- 
vant les proscrits de Tédit de Nantes. Il indique enfin, avec une élo- 
quence lumineuse, ce qu'a fait la Terreur, qu'on justifie trop souvent 
comme une mesure de salut public qui a sauvé la France. Non; « la 
Terreur ne sera indispensable qu'aux seuls Terroristes pour usurper 
le pouvoir et proscrire leurs rivaux. Les Français n^auront pas 
besoin, pour défendre leur pays et leur Révolution, qu'on les y force 
le couteau sur la gorge; ils se battront en hommes libres. Ce n'est 
pas la vue de la guillotine qui enflammera dans leurs âmes les sen- 
timents qui décideront tout : l'amour de la patrie, la haine des 
étrangers, l'horreur de l'ancien régime. Les Terroristes ne susciteronl 
pas ces passions; ils s'en feront un moyen de gouverner; mais la 
France portait en soi seule les instruments de son salut » (p. 665). 
M. Sorel, avec son ferme bon sens, remet ainsi les choses à leur 
rang, les hommes à leur place. Il fait voir clair dans une époque 
que chacun obscurcit en y transportant ses propres passions; il rend 
justice à la France et à la Révolution. 

Le portrait deMirabeau est un des plus éloquents que l'on trouve dans 
le livre de M. A. Sorel. Nous savons par l'ouvrage, qui sera bientôt ter- 
miné, de M. de Loménie, dans quel milieu a été élevé le futur tribun, 
au sein de quelle étrange famille il a passé sa jeunesse, quels orages 
lui ont fait traverser ses passions et les violences de son père, com- 
ment enfin, repoussé parla noblesse de Provence lors des états géné- 
raux, il se fit élire par le tiers état. Mais le détail de son élection, les 
troubles qui agitèrent la Provence pendant la période électorale 
n'avaient pas encore été tirés tout à fait au clair. C'est ce que s'est 
proposé de faire M. Georges Gdibal dans son livre : Mirabeau et la 
Provence en 4789 (Paris, Thorin; Aix, Makaire). Il y a réussi. Mal- 
gré un plan un peu lâche et une exposition parfois diffuse, il a res- 
titué aux troubles leur véritable physionomie, et bien marqué le rôle 
personnel de Mirabeau. Les émeutes eurent des causes toutes locales 
qu'expliquent la condition sociale des habitants, la cherté des vivres, 
le mode vexatoire des impôts indirects j Aix, Marseille, Toulon en 
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i'inl«rventioii de Mirabeaa a été le plus efficace; c'est à lui réelle- 
meoL que revient l'honneur d'avoir apaisé la population. A Marseille, 
une prdc nationale iraprovisée avait déjà rélabli l'ordre matériel 
dans la ville; la présence de Mirabeau contribua seulement a calmer 
les esprits. Il fut récompensé selon ses services : à Marseille, il passa 
â graïKl'peine à un scrutin de ballottante; à Alx, au contraire, il 
arriva le premier sur la liste du tiers avec une imposante naajorité 
île suffrages. Mirabeau désirait ardemment être élu. Il y allait pour 
lui presque de sa vie. U en avait besoin, au moins autant pour ses 
aflïires privées que par ambition. Mais Mirabeau n'était pas un can- 
didat vulgaire ; dès ce moment, il se montra non seulement un auda- 
cieux révolutionnaire, mais aussi un homme d'État, qui ne craint 
pas de risquer sa popularité pour maintenir l'ordre el obtenir par les 
voies légales les salisracUoos lé^^itimes : cœur corrompu, àmc pas- 
sionnée, esprit clairvoyant, parole rascinalrice, tout ce qu'a été 
Mirabeau â la rionsliluanle, il l'est déjà lors de ces élections si agi- 
tées, et auxquelles son nom seul donne une si exceptionnelle 
importance. 

On indique d'ordinaire la chule de Robespierre comme la fin du 
régime terroriste; aux horreurs de 093 et 1704, on opposa volon- 
tiers la douceur relative du Ilirecloire, U ne faut pas exagérer ce 
contraste. Déjà M. Taiue, dans son dernier volume, avait très netle- 
nenl indiqué que le 4K fructidor, en all'ermissant les Jacobins au 
pouvoir, avait imprimé aux persécutions polUiques un nouvel clan. 
M. Victor PiKHBG, dans un livre très ricliement documenté, a mis 
bors de doute la justesse de cette idée*. Non, le Directoire n'a pas 
été aussi humain qu'on l'a dit; non, il n'a pas hésité à verser le 
sang. Si l'on ne releva pas les échafauds révolutionnaires, les com- 
missions militaires prononcèrent plus de cent cinquante condamna- 
tions à mort qui furent exécutées dans les vingt heures ; au lieu de 
guillotiner, on fusilla. Les poursuites contre les émigrés el les prêtres 
furont dirigées avec une rigueur impitoyable, qui ne respecta pas 
plus les formes légales que ne l'avait fait le tribunal révolutionnaire; 
elles aboutirent à plusieurs milliers d'arrêts de déporlalion. Les 
auteurs principaux de ces persécutions sont Revellière-Lépeaux et 
Merlin. Si l'on veut mesurer la part de responsabilité qui incombe à 
ce dernier, il n'y a qu'à chercher dans le livre de M. Pierre Thistoire 
lamentable des naufragés ije Calais, qui, absous devant tous les tri- 
réguliers, n'en subirent pas moins pendant quatre ans la 
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plus cruelle des détentions ; quand enfin Bonaparte ordonna qu'ils 
fussent reconduits à la frontière, seize d'entre eux étaient morts de 
souffrance. L'auteur raconte par le menu, à l'aide des documents les 
plus dignes de foi, l'œuvre des commissions militaires, les déporta- 
tions dans les îles de Ré et d'Oléron, à la Guyane ; il donne le cbifiRre 
de ceux qui furent fhippés, qui s'échappèrent, qui furent enlevés sur 
mer par les Anglais, ou qui moururent en prison. Le nombre de ces 
derniers est considérable ; la « guillotine sèche » fît plus d'un millier 
de victimes. D est à remarquer que le ^ 8 brumaire fit attendre aux 
malheureux déportés la réparation qu'ils méritaient : en 4801, il y 
en avait encore à Ré et à Oléron, à Sinnamary et à Conanama. D 
est vrai que Bonaparte y avait expédié après le 3 nivôse d^ fournées 
de républicains. Ceux-ci firent quelque peu oublier ceux-là. 

Il serait difficile, après avoir lu VEsprit de la RévoMian fran- 
çaise, par M. Ëdme Champion (Reinwald), de savoir exactement à 
quoi s'en tenir sur le sujet. A toutes les questions qu'on pourrait 
faire, et que Tauteur, esprit éclairé, qui sait exprimer ses idées avec 
une certaine originalité, s'est posées à lui-même, il ne nous donne 
guère que des réponses négatives : la Constituante n'a pas tout 
désorganisé par excès de logique réformatrice ; la constitution civile 
du clergé n'était pas un fait extraordinaire en soi, elle n'eût pas pro- 
duit de si graves conséquences si le haut clergé ne s'était dédaré 
énergiquement contre elle; la royauté n'était point impopulaire ; c'est 
sa duplicité, ce sont les menées des émigrés qui l'ont perdue. Les 
Girondins et les Montagnards n'étaient séparés par aucun principe 
fondamental; c'est la fatalité des événements qui les a conduits à 
s'entre-déchirer. La Terreur n'a pas été plus monstrueuse que l'in- 
quisition ni plus sanguinaire que tant de chefs d'armée; et puis ne 
fallait-il pas céder aux violents, du moment qu'ils avaient à diriger la 
défense nationale? etc. M. Champion, qui prétend prouver la modé- 
ration des Constituants, même des Terroristes, réserve sa sévérité 
pour Bonaparte; à ses yeux, le ^8 brumaire parait « un des plus 
grands crimes qui aient jamais été commis contre le genre humain, > 
comme si Bonaparte n'avait pas appris l'art des coups d'État à l'école 
des Révolutionnaires eux-mêmes ! L'esprit de la Révolution est un 
idéal de justice, de fraternité, de liberté que tout le monde avait 
alors sur les lèvres, que peu de personnes portaient dans leur cœur. 
Il n'a sans doute manqué à Robespierre que le génie pour s'emparer 
du pouvoir ; Bonaparte a-t-il moins de titres que lui à être considéré 
comme le continuateur de la Révolution ? 

M. A. Babeau poursuit ses intéressantes recherches sur la vie privée 
dans l'ancienne France. Après nous avoir fait connaître l'organisa- 



nuRCE. 3M 

tloa des Tilles et des villages, il a abordé l'élude des diverses classes 
de la société, commençant par les paysans et la vie rurale, passant 
ensuite aux arlisans et domestiques; il arrive maintenant aux Bour- 
ijeois d'autrefois [t'innJii Didot). Son prochain volume traitera sans 
doute de la noblesse et du clergé, Le volume sur les bourgeois est un 
des plus curieux de la série ; il a le mérite de mettre pour la pre- 
mière fois en pleine valeur el de vivifier par la synthèse les innom- 
brables renseignements épars dans les mémoires, dans les corres- 
pondances, dans les récils des voyageurs et surtout dans ces 
publications d'inventaires, de livres de comptes ou de raison que le 
goût du bibelot et la curiosité érudite ont multipliés de dos jours. Le 
litre de M. Babeau échappe à l'analyse, car il se compose d'une 
infinité de détails habilement choisis et méthodiquement classés 
qui, après nous avoir fait connaître l'habitation des bourgeois, nous 
montre, dans toute la vérité et la variété de leurs conditions, de leurs 
attitudes, de leurs occupations et de leurs costumes, les marchands, 
les artistes, les gens de lettres, tes médecins, chirurgiens et apothi- 
caires, les gens de loi, les fonctionnaires el les rentiers; il nous 
raconte ensuite leurs plaisirs, la manière dont se faisaiejit les 
mariages, dont étaient élevés les enfants; il analyse les senlimenls 
religieux qui, au ivii» el au xvni' s., animaient la bourgeoisie, et 
enfin il évalue l'imporlance el le développement des fortunes hour- 
geoises. C'est ici que se trouve la philosophie du livre; car M. Babeau, 
en étudiant les progrés constants de la bourgeoisie, qui aboulissenl 
à la révolution bourgeoise de 17Hd, met eu évidence ce fait que la 
puissance a passé Tatalemcnt entre les mains de la bourgeoisie à 
mesure qu'elle s'est enrichie, qu'elle est devenue le principal agent 
de la fortune publique, el que la richesse, par suite du développe- 
ment de la civilisation, est devenue la base même de la puissance. 
Si l'on voulait absolument trouver quelque critique a adresser à l'ou- 
vrage de M. Babeau, on pourrait lui reprocher de n'avoir pas davan- 
tage séparé la noblesse de robe, et en général les magistrats et 
roDCtionnaires qui constituaient le quatrième ordre de l'Ëlal, du tiers 
état propremenl dit. On pourrait aussi lui demander pourquoi, ayant 
cm devoir analyser les sentiments religieux de la bourgeoisie, il n'a 
pas analysé aussi les senlimenls politiques qui sont étroitement unis 
aux précédents; on pourrait lui dire que les sentiments religieux de 
la bourgeoisie ne peuvent pas être isolés, qu'ils tiennent à tout Tea- 
semble des sentiments, des conceptions el des habitudes qui formaient 
l'être moral des bourgeois d'autrefois, el que cet être moral ne nous 
apparaît pas clairement dans son livre. Mais pourquoi demander à 
M. Babeau aulre chose que ce qu'il nousa donné, et ne pas le remer- 
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cier tout simplement de Texcellente et amusante collection de bits 
précis qu'il a recueillie pour nous? 

L'ouvrage de M. Bardoux : la Bourgeoisie française^ de 4789 
à 4848 (G. Lévy), est pour ainsi dire la continuation de celui de 
M. Babeau. Ce dernier s'occupe de la bourgeoisie du xyii* et du 
XYiTi* s.; M. Bardoux prend la bourgeoisie en 4789 et la conduit jus- 
qu'à nos jours. A l'inverse de M. Babeau, c'est surtout aux senti- 
ments et aux idées politiques de la bourgeoisie qu'il s'intéresse, et 
cela n^a rien que de naturel, puisque 89 a été le triomphe politique 
de la bourgeoisie. Tant qu'elle domina dans le pays, les idées libé- 
rales l'emportèrent aussi dans le gouvernement. Bourgeoisie, libéra- 
lisme, régime parlementaire sont étroitement liés entre eux. 
M. Bardoux en expose le développement dans une suite d^aimables 
esquisses. La bourgeoisie ne pouvait prétendre à gouverner long- 
temps un pays envahi de plus en plus par l'industrialisme; 
depuis 4848; elle n^a plus guère été qu'un état d'esprit; mais son 
règne, pour avoir été éphémère, n'en a pas moins été glorieux ; il 
faut savoir gré à un Ubéral aussi éclairé que M. Bardoux de l'avoir 
raconté. 

Je ne ferai que signaler YHistoire politique de la France, par 
M. G. DE LoisNB (Pion et Nourrit). L'auteur n'a pas la prétention de 
faire connaître des faits nouveaux. Les précis de Duruy, Aug. Thierry, 
Henri Martin sont ses principales autorités pour le moyen âge ; pour 
répoque moderne, il prend dans les Mémoires que tout le monde 
connaît des faits qui traînent partout. Gette indigence des rensei- 
gnements n'est pas compensée par l'originalité des conceptions; on 
serait en peine d'y trouver une idée nouvelle ou présentée sous une 
forme peu commune; mais il serait aisé d'y signaler de nombreuses 
erreurs, maint problème que l'auteur ne parait même pas soup- 
çonner. 

Tout autre est Pimportance de YHistoire de la civilisation fran- 
çaise, par M. Alfred Rambaud (A. Golin) ; le second volume vient de 
paraître. Il commence à la Fronde et se termine à la Révolution; 
c'est l'époque de la monarchie centralisée et sans contrôle. M. Ram- 
baud l'étudié sous toutes ses faces : gouvernement, conditions 
sociales, administration, lettres, sciences, arts, usages et mœurs. En 
moins de sept cents pages, il a condensé une quantité considérable 
de faits. Il les a coordonnés avec beaucoup d'art; il en a dégagé 
avec sagacité les caractères essentiels; c^est un excellent ouvrage de 
vulgarisation qui se trouvera bientôt entre les mains de tous les éco- 
liers studieux, et qui rendra bien des services aux professeurs. Mais 
est-ce bien une histoire de la civilisation proprement dite? M. Ram- 



i 



FEISCE. 3(i5 

L dans son acceplion la plus large, et il ; a fait 
rentrer îoute l'histoire des institutions. Il y a peu de geos qui s'en 
plaindront. 

Cb. BéHoiiT. G. MonoD. 



'^.-5. — Il ne nous appartient pas de parler des ouvrages relatifs 
l'histoire de l'anliquilé. On nous permettra cependant de mention- 
ner sans retard quelques ouvrages récents sur lesquels nos collabo- 
rateurs reviendront plus lard â loisir. Le t. V de Vllûtoire ancienne 
de rOriml, par Pran^ois Lenorhant, 9" édition revue par M. Ernest 
Babelu?!, est paru (X. Lévyj. li est relatif, d'une part, à la civilisation 
asayro-chaldéenne ; d'autre part, à l'histoire politique des Mèdes jus- 
qu'à la conquête de Cyrus, et à celle des Perses jusqu'à l'avèneoient 
de Darius. L'éloge d'un pareil livre n'est plus à faire; mais on ne 
peut s'empêcher d'admirer, avec l'étonnante érudition de ce Lenor- 
nianl, que la nature avait si ricliemeol doué de tous les dons de 
l'esprit, le talent avec lequel il savait la présenior. Son livre n'est 
pas seulement savant, il esl attrayant. M. Babelon a droit à notre 
reconnaissance pour le soin qu'il a pris de le mettre au courant de 
la science. 

Pour ce qui concerne les institutions romaines, nous nous empres- 
sons de signaler la traduction française du célèbre manuel rédigé par 
Th. Mommsen et J. Marquardt iThorin). L'ouvrage entier compren- 
dra i i volumes qui paraîtront successivement en deux séries paral- 
lèles, comprenant ; l'une, le Droit public romain, de Th. Mohhsbn, 
l'autre, les parties rédigées par j. Hasquabdt : Organisation de 
FEmpire, Finances et armée. Culte, Vie privée, Finances. La tra- 
duction de chacune de ces parties a été confiée à différents traducteurs, 
celle du Druil public sera l'œuvre d'un seul : M. P.-F. Girard, pro- 
fesseur à la Faculté de droit de Montpellier. Ces divers collaborateurs 
travaillent sous la direction de M. Gustave tlnuBERT, qui, de son côté, 
vient de faire paraitre, au moment où nous mettons sous presse, un 
Essai sur les finances et la comptabilité publiques chez les Romains 
(Thorin, 2 vol.)'. lie I" volume du Droit public est consacré à la 
magistrature : pouvoirs des magistrats, attribution, droits de prohi- 
bition et d'intercession, émoluments, conseil des magistrats, person- 
nel mis sous leurs ordres, tels sont les points qu'il traite. Cet 



t. Signalons aussi l'aijparilioa du It' faac. du Dictionnaire det anllqultti 
çreeiiuet et romtilnet de Diiemberg et Ssglîa (BachetleJ. Il coupraai) le» mots 
de Cupidon a Délia. Avec le uol C^iiqae, se tennioe le I" Tolume. l* feuille 
de titre porle le millésiiDe 1377. Voilà déjà dii ans que l'ouTrage ett en Lrûn ! 
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ouvrage se répandra vite chez nous. Il contribuera encore à resserrer 
les liens intellectuels qui rattachent si étroitement la France et TAI- 
lemagne. Par quelle fotalité fout-il que deux pays, fkits pour s'en- 
tendre à tant d^égards, soient si profondément divisés par la politique 
qu'à certains moments ils semblent plutôt prêts à s'entr'égorgerl 

G. B. 



POLOGNE. 



PuBLiciTioNs DE TEXTES. — Nous pouvous renouvelcr, en tête de 
ce bulletin, une remarque faite par nous, ici même; l'animation qui 
s'est manifestée il y a une dizaine d'années dans le domaine del'bis- 
toriographie polonaise n'a nullement diminué dans ces derniers temps. 

On aurait pu penser, vu l'ardeur avec laquelle on se mettait à 
l'œuvre, que le mouvement une fois imprimé ne cesserait d^augm^- 
ter et de s'étendre, que les recherches deviendraient de plus en plus 
approfondies. Ces espérances ne se sont pas entièrement réalisées. 
Dans quelques centres intellectuels où, jadis, paraissaient assez fré- 
quemment divers ouvrages consacrés à l'histoire de Pologne, on 
remarque une activité moins grande, comme à Posen, à Thorn et en 
général dans les provinces polonaises soumises à la Prusse. On peut 
en dire autant de Varsovie et d'autres villes. Le principal foyer est 
comme autrefois l'Académie des sciences de Gracovie, qui rassemble 
et concentre en elle les rayons de l'activité scientiûque dans le champ 
de rhistoire. La ville de Léopol n'est pas moins qu'autrefois dans 
une grande animation. Cependant, le nombre des publications nou- 
velles sorties de ces foyers intellectuels n'est pas aussi grand qu'on 
pourrait le croire tout d'abord. 

Quoi qu'il en soit, le trait qui caractérise cette activité dans l'éru- 
dition historique, c'est le besoin, généralement senti, de mettre au 
grand jour des matériaux inconnus, et de les soumettre à l'examen 
de la critique. Il faut noter même qu'on publie beaucoup plus de 
textes, chartes, chroniques, lettres, etc., qu'on n'en met en oeuvre. 
Et cela se comprend, l'historien veut remonter aux sources-, il veut 
épuiser son sujet à fond; pour cela il commence par se livrer lui- 
même au pénible travail de rassembler des matériaux inédits ; ceci 
fait, il doit attendre l'occasion qui se présentera d'en mettre les résul- 
tats à la portée des travailleurs. 

En ce qui concerne ces publications de documents encore enfouis 



POLOG?(H. 3(i7 

B les archives et les bibliothèques, l'Académie de Cracorie occupe 
sans coiitredil le premier rang. Toul d'abord, il convient de signaler 
la GoUeclion qui se rapporte à l'histoire de la ville de Cracovio. t^elte 
collection comprend ; la 1" et la 2' partie du tome VIII de la sec- 
tion ayant pour titre : Acta hittorica res gâtas Poioniae illustraniia 
ab a. i 307 ad i 793. La première partie contient : Leges pUbitcita 
et senatun comulla, ^307-^5Kl;, La seconde renferme : Jura,privUe' 
gia et slatuta contubemiorum, la07-i^M {i^raii., iSV5, tomel, vol. I 
et II). Avec les volumea antérieurs qui comprenaient les documents 
et privilèges de Cracovie de 4 237 à ISOii |éd. 1S82), la dernière publi- 
cation forme une imposante collection de chartes pour l'hi&toire de 
cett« ville, qui fut pendant un temps considérable la capitale de la 
Pologne, qui a toujours été au premier rang parmi les autres villes 
pour la population el la richesse, eLqui ajouo un rôle imporlant, sur- 
tout depuis le iui° jusqu'au Xïii* siècle. 

Celle collection acquiert d'autant plus d'importance qu'elle est la 
première qui comprenne aussi on grand toute la vie intérieure de la 
ville polonaise, el particulièrement les institutions municipales, les 
privilèges des corps de métiers les plus divers, de même que des 
matériaux pour l'élat économique el financier de Cracovie. Elle est 
un vrai trésor au point de vue de l'hisloire des métiers et du tableau 
économique de la Pologne au iv° et au xvi< siècle-, elle éclairera d'une 
vive lumière l'histoire du tiers étal, si peu connu encore a l'époque 
de son epanoulssemenl économique. C'est maintenant seulement 
qu'il sera possible d'esquisser l'histoire intérieure de la ville de Cra- 
oovie el d'extraire des détails très intéressants pour l'histoire écono- 
mique d'une province, dont celte ville était le centre le plus considé- 
rable. Des index, conleuaut non seulement des noms de lieux et de 
personnes, mais aussi une table des matières, arrangée avec beau- 
coup de soin et de compétence, faciliteronl les recherches à ceux 
que pourrait intéresser Tétude des institutions municipales de Cra- 
covie el d'autres villes de la Pologne. L'éditeur de celle précieuse 
collection est M. Vr. PiEnosi-ism, membre de l'Académie des sciences, 
qui se distingue entre tous par ses publications m les textes sont 
reproduits très soigneusement et 1res exactement. 

C'est aussi au même éditeur que la science doit une collection de 
docaments et de chartes concernant l'hisloire de la catbédrale de Cra- 
coile, dont le titre est : Cathedraiia ad s. Venceslaitm ecclesiae 
Cracotriensis diptoinaticus codex; la seconde partie, de13(i7 a ti'i3, 
apanien4883. L'infatigable M. F, Piekosinski va faire paraître bien- 
tôt le premier volume d'une imposante collection de documents sur 
rbistoire du mojien âge dans celle province, qui est connue sous le 
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nom de Petite-Pologne (Polonia Minor) et qui comprenait trois pah- 
tinats : celui de Gracovie, celui de Sandomir et celui de Lublin. Ce 
sera le complément d'une collection, éditée déjà sous le titre : Codex 
diplomaticus Poloniae Minoris, qui comprendra des chartes (dans 
le I*' volume) jusqu'à Tan 4333. Il renfermera des chartes inédites 
pour la plupart, et d'autres qui sont connues, mais qu'il est diffidle 
de se procurer, car elles se trouvent imprimées dans des ouvrages très 
rares aujourd'hui. Cette collection n'a pas encore paru dans le com- 
merce, mais j'en ai parcouru les épreuves. De nombreux documents, 
tirés des archives de différents couvents de Gracovie et des environs, 
promettent une abondante moisson dans le champ des études histo- 
riques. 

Non moins importantes sont les publications dirigées et publiées 
par un cercle d'historiens de Léopol, à la tête desquels se trouve 
W. Kentrzynski^ qui ne le cède en rien à Piekosinski pour le soin et 
Texactitude. Dans une grande collection intitulée Monumenta Polo- 
niae historica, tome IV (p. 992. Léopol, 4884), se trouve toute une 
série de vies des saints (44) et de petites chroniques. Parmi les plus 
importantes, on peut ranger : Vit a S, Adaberti^ Vita S. Sianislai^ 
Miracula S. Wemeri ep, Plocensis, Translatio S. Flariani, Vita 
S, KingoCy Vita S. Salomeae, Miracula S, Stanislai. A l'exception 
de quelques vies et préfaces publiées par MM. Semkowiez et Cwi- 
KLiNSKi, tous les autres matériaux sont le fruit des recherches assi- 
dues de M. Kentrztnski , directeur de la bibliothèque Ossolinski à 
Léopol. Bien que quelques-unes de ces Vies des Saints aient déjà 
été publiées, les textes primitifs retrouvés maintenant donnent une 
base plus sûre aux études sur l'histoire ecclésiastique de l'ancienne 
Pologne. 

Enfîn, aux collections de chartes se rattachent aussi les Aeta cas- 
trensia et terrestria (t. IX-X, 4883-4884), édités à Léopol par le 
professeur Liske^ ils comprennent surtout les privilèges relatifs à 
l'histoire de Léopol au moyen âge (4506) et forment une publication 
aussi soignée que celles de l'Académie de Gracovie. 

Le tome X de cette collection est une sorte d'inventaire dressé 
d'après l'ordre chronologique des documents qui se trouvent, aux 
archives de Léopol, dans différents livres judiciaires; ces documents 
datent des temps les plus anciens et s'arrêtent à l'année 4783. Cet 
important travail sera d'un grand secours pour les érudits qui étu- 
dient l'histoire moderne de la Pologne, particulièrement les xvii^ 
et xvirr siècles. 

Pour l'histoire sociale et économique, on trouve dans les archives 
de véritables trésors dont on chercherait en vain l'équivalent dans 



8 pays de l'Europe; ils ont pour titre : Libri terrestre) 
et castrenses; ils commencenl à la seconde moitié du xit° siècle et 
vont jusqu'à la fin du xvm'. Ils sont d'une exlrême importance pour 
le moyen âge jusqu'aux premières années du xvi' aiècle. On y pui- 
sera longtemps pour Tormer le tableau très complet de l'état juri- 
dique, social et économique de l'ancienne Pologne au tv* siècle. Le 
professeur Liske, dont U vient d'être parlé, a publié tout un gros 
volume, en f SSli, de ces notes judiciaires. Elles proviennent du dis- 
Iricl appelé Terra Sanoceusis ; bien qu'elles ne remontent qu'à l'année 
4425, elles n'en sont pas moins intéressantes et importantes. Des 
index très complets, des noms de personnes, de lieux et de matières, 
permettent d'en tirer facilement parti. La science paléographique de 
l'auteur et ses anciennes publications garantissent l'exactitude des 
textes de ce dernier ouvrage. 

L'Académie de Cracovie a entrepris des travaux analogues, com- 
mencés il y a une trentaine d'années par le savant professeur Helcel 
qui avait publié, mais en partie seulement, des extraits des livres 
judiciaires du territoire de Cracovie. On est en train maintenant de 
publier une édition complète de ces documents sous le litre : Ati(»- 
quiiiimi libri judtciales terrae Cracoviemis. La première partie, de 
1374 à 4390, a paru en iSSi par les soins de M. B. Ulixowski. La 
suite va bientôt paraître. Il est encore assez dinicile de la mettre à 
profit, parce qu'il n'y a pas d'index. De plus, les notes sont sèches-, 
elles ne comprennent pour la plupart que des indications au sujet 
des causes, des comparutions des témoins. Importants au point de 
vue juridique, ces documents ajoutent peu à l'histoire politique, 
agricole ou économique de cette époque; pour cela, il faut arriver 
jusqu'aux livres plus récents du xt° siècle. On regrette aussi l'absence 
d'une introduction qui faciliterail aux savants l'étude du droit polo- 
nais, de l'organisation de la justice civile et criminelle, de la procé- 
dure judiciaire, etc. Il y a lieu d'espérer que dans la prochaine 
publication ces lacunes seront comblées. 

M. Ulaii3wski a encore publié pour la même Académie et sur le 
même sujet des Inscriptiona denoditUes ex libris judicialtlnu pala- 
listalus Cracoeiensis [Cracovie. 1885). Cette coLection comprend des 
notes judiciaires de 1382 à 150G. Elle est d'une grande importance 
au point de vue héraldique. Elle conlieul la description d'un grand 
nombre d'armoiries (au moins une centaine) qui sont indiquées dans 
l'index. Mais par malheur cet index est seul et unique, et, si l'on 
cherche d'autres renseignements, comment se retrouver, sans des 
recherches longues et pénibles, dans un livre aussi considérable? 
Ajoutez que rédileur a donné un supplément en trois parties [de la 
Rbv. lIiSTO». XXXm. -2' FAgc. 24 
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page 445 à 585) , plus une quatrième de la page 585 à la page 590, 
enûn encore une addition de la page 593 à 64 7. Le môme éditeur, 
dont rinfatigable activité mérite toute estime, a publié en outre, aux 
frais de PAcadémie, les extraits les plus importants du livre judi- 
ciaire de Kalisz (4409-U46; Gracovie, 4885); mais cette publication 
laisse aussi à désirer ; faite avec précipitation, elle n'a pu être longue- 
ment mûrie ni étudiée sous toutes ses faces. 

Pour l'histoire des temps modernes, les publications des sources 
ont fourni relativement moins de matériaux, bien que, comme Ton 
sait, partout et dans tous les pays, il s'en trouve une grande abon- 
dance aux archives et dans les collections particulières. Deux volumes, 
publiés à Varsovie par M. WiEazsowxi (4884-85) sous le titre de 
UchansciafM, se rapportent au xvi* siècle. C'est une collection de 
documents sur la vie et les actes du célèbre Jacques Ucbanski, 
archevêque de Gnesen (Gnezno) et primat du royaume de Pûlogne 
(f 4584). Cette collection, intéressante au plus haut point, est due 
aux patientes et minutieuses recherches de l'éditeur qui a fouillé, 
sur ce sujet, non seulement les archives de Pologne, mais aussi les 
collections de Vienne, de Prague, et surtout celles de Rome. Par 
malheur, ici non plus, point d'introduction scientifique qui, au moins 
en abrégé , permette d'exploiter plus facilement cette collection de 
grande valeur. 

Signalons encore des recueils de lettres et de documents édités par 
PAcadémie de Cracovie. Ainsi le tome VIII contient d'importants 
matériaux pour l'histoire du xvi"^ siècle et les commencements du 
XVII®. Dans les Scriptores rerum Polonicarum se trouvent les Epi- 
stolae ex archiva domus Radzivillianae deprotnptae publiées en 
4885 par M. A. Sokolowski. Ce sont des lettres du prince Radziwill, 
de Jean Zamoyski (4577-4604) et de Léon Sapieha, chancelier et hefc- 
man , trois personnages célèbres qui ont chacun joué un rôle de 
premier ordre dans l'histoire de cette époque. 

Le sort a été plus favorable à l'histoire du roi Jean Sobieski 
(4 674-4 696) qui remporta la victoire sous les murs de Vienne en 
4 683, victoire dont on a célébré récemment le deuxième centenaire. 
Cet anniversaire a mis en mouvement les érudits qui voulaient, non 
seulement faire voir dans tout son éclat la délivrance de Vienne, 
mais aussi et surtout rendre hommage à la mémoire du vaillant 
guerrier, vainqueur des Turcs. C'est l'Académie de Gracovie qui a 
donné Tinitiative des publications les plus importantes entreprises 
sur ce sujet. 

Désireux de rassembler le plus possible de documents relatifs à 
l'histoire de ce règne, M. Klucztgu nous a donné, en deux gros 
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I, une séris intitulée ; Acfa Joannh Sofrieski ad itlastran- 
dvm rnlae ejw cursum resque ÏTide ab jwentute usqve ad electiotiem 
in rêgem gestas iruervientia (1029-1671, vol. I; (67<-t074, vol. IIj ; 
its Bont publiés avec le plus grand soin el pourvus de nombreux 
iodex. 

La seconde série des publications pour servir à l'histoire de Jean 
Sobieskt contient sa correspondance diplomatique avec l'élrauger 
«l surtout avec la France : Acta çuae in archiva ministerii remm 
exteramm Gallici ad Juannis III regnum iUutirandum spectanl 
(Tol. 1, 167^-1677; vol. II, 1677-1679; vol. III, 1CS0-1683. Craco- 
vie, <88<}. Un certain nombre de lettres et de dépêches parmi les 
plus importantes sont reproduites t» extenso, d'autres seulement en 
abrégé. Tous ces matériaux nous donnent un lableau complet de la 
diplomatie franco-polonaise. L'édit«ur, M. WiuszEwsKi, s'est livré à 
un travail assidu pour approfondir son sujet. Une grande partie des 
documents, lettres ou dépêches, ayant conservé dans la publication 
leur langue originale, qui est le français, se trouvent à la portée des 
savants qui lisent cette langue. L'bistorien qui s'occupe de Thistoire 
générale de l'Europe y trouvera de nombreux renseignements de 
grande valeur dont il pourra faire son profit. 

Aux historiens français il convient de signaler tout particulière- 
ment une publication toute française qui a paru à Varsovie et qui 
est consacrée aussi à l'histoire rie Jean Sobieski ; elle a pour titre : 
Mémoires pour servir à l'histoire de la vie et des actions de Jean 
Sobiaki^ roi de Pologne, par Philippe Dupont, attaché à ce prince en 
qualité d'ingénieur en chef pour l'artillerie, publiés d'après le manus- 
crit par M. J. JinicKi. Varsovie, 1885 {in-^", page 285). Les ^^mot'rBs 
de Ihtpont, tant au dernier siècle qu'au commencement de celui-ci, 
étaient peu connus ; le manuscrit n'avait pu être consulté que de peu 
de personnes ; on en connaissait l'existence depuis la publication de 
VBiiioire de Jean Sobieski, par l'abbé Coyer (Amsterdam, <761) qui 
s'en réfère souvent au témoignage de Dupont ; néanmoins personne 
ne s'était occupé de les feire publier. Ils paraissent aujourd'hui pour 
la première fois avec une préface très soigneusement rédigée. L'édi- 
leur s'est donné la peine de rassembler tous les faits de la vie de 
Dupont. On l'appelait en Pologne tout simplement Dupont, mais son 
vrai nom était, d'après sa signature, n Philippus le Masson du 
Pont. » Arrivé en Pologne vers l'an 1G71, il fbl nommé ingénieur 
en chef de l'artillerie près de l'hetman Sobieski, plus lard roi de 
Pologne. Dans toutes ses campagnes, il fut son compagnon insépa- 
rable, souvent un instrument docile et quelquefois même son confi- 
dent. Il a pris part à l'expédition de Etucovine, en 4 (173, et assisté 
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également au siège de Ghoczim, où il prit une part active. Hais ce 
qui est d'une importance tout à fait particulière, c'est que Dupontse 
trouva constamment aux côtés du roi pendant la ftuneuse expédition 
de Vienne en 4 683. Le lendemain de la bataille, il fût envoyé chez 
la reine, qui était restée à GracoviC; pour lui porter la nouvelle de h 
grande victoire. Après cette expédition, Dupont accompagne le roi 
dans ses expéditions en Moldavie, il prend part à plusieurs batailles; 
enfin il assiste le roi pendant son séjour à Grodno, à Vilna; il rem- 
plit les fonctions d'agent diplomatique et est envoyé par Jean Sobieski 
à Berlin, à Copenhague, à Stockholm, à Versailles. Après la mort do 
roi (4696), Dupont quitte le pays, et c^est alors seulement qu'il com- 
mence à écrire ses mémoires. L'époque n'est pas bien fixée, mais, 
d'après tout ce qu'on sait de ces mémoires, il est très probable qu'ib 
ont été rédigés vers la fin de sa vie, c'est-à-dire vers l'année 4733, 
et probablement en France. Les mémoires de Dupont se bornent 
principalement et presque exclusivement aux affaires militaires; de 
là leur grande valeur, car ces affaires ont été traitées par un témoin 
oculaire qui y a pris une part active ; par un témoin pourvu de eon- 
naissances spécisdes et d'un grand talent d'observation. Leur seeood 
mérite est que l'auteur reproduit les idées du roi Jean et son juge- 
ment sur les hommes et les choses ; la comparaison des mémoires 
avec les lettres de Sobieski en fournit la preuve la plus évidente. B 
serait fort à désirer que les érudits français fissent des recherches 
dans leurs archives pour rassembler plus de détails sur Porigine de 
Dupont, sur sa vie avant son arrivée en Pologne et sur sa carrière 
après son retour en France. 

Il nous faut mentionner ici une publication qui renferme des maté- 
riaux, non seulement pour l'histoire des temps modernes, mais qoi 
est d'une importance plus générale. C'est une collection de Jhcreiéa 
summorum ponti/icum pro regno Poloniae et canstitutiones synodfh 
rum provincialium et dioecesanarum regni ejusdem adsummamcol' 
lectae, etc. y editae cura et studio Z. Ghodtnski et Eduardi Likowsd 
(Posnaniae, 4883, 3voL). 

L'auteur du présent bulletin, M. PAwiifSKi, a continué l'ouvrage qu'il 
a commencé il y a dix ans. G'est une collection de sources historiques, 
dont quinze volumes ont déjà paru. Les quatre derniers volumes ont 
paru sous le titre « La Pologne au xvi* siècle au point de vue géogra- 
phique et statistique ; » les tomes I et II sont consacrés à « La grande 
Pologne » (Vars., 4883); les tomes III et IV, à « La petite Pologne» 
(Vars., 4 886) . Ils nous donnent un grand tableau géographique et sta- 
tistique de tout le pays, avec ses milliers de villages, de hameaux et de 
villes. L'éditeur suit dans ses publications l'exemple des savants fran^ 
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isen exposant dans des préfaœs très étendues le contenu des maté- 
riaux ; les questions les plus importantes y sont résolues. En ce qui 
louche la géographie et la statistique, l'auteur a donné dans chaque 
volume des études très détaillées sur la surface de chaque province, 
de chaque palat'rnat el district, un calcul sur la population des villes 
et des villages et sur l'élat rie la propriété foncière, sa distribution 
entre la couronne (domaines), l'Église, les seigneurs, la noblesse, la 
patiLc noblesse, les communes rurales, etc. Après avoir acquis une 
connmssance très étendue des documents utiles à publier, il a voulu 
par celte méthode montrer leur importance et faciliter aux autres 
savants les recherches de détail. Il trouve celte manière de publier 
les textes el les matériaux d'autant plus indispensable que le nombre 
des savants capables de mettre ces publications à proQt est très 
restreint. 

OcnuGESD'ENSEUBLE. — NousTavonsdilcn Commençant : le nombre 
des publications de textes est beaucoup plus grand que celui des 
travaux originaux. Ce qui nous manque surtout, ce sont des travaux 
préparatoires qui rendraient plus facile de reconstituer les périodes 
les plus importantes du développement historique. Les problèmes 
qu'on rencontre parfois dans les ouvrages entrepris sur une grande 
échelle ft-acUonnent l'altention de l'historien, le détournent des faits 
essentiels eo le forçant k s'occuper de choses secondaires. C'est aussi 
pourquoi nous n'avons pas encore d'histoire générale de la Pologne 
écrite selon les règles de la méthode scientifique. Depuis le grand 
ouvrage de Chouisk.! (Szujski) (i862-*8fi(i. i volumes], personne 
encore n'a osé entreprendre celte œuvre dont on a pourtant si grand 
besoin, Une esquisse de l'histoire de Pologne (2 vol., 1S80) par le 
professeur Bokhzixski est un manuel très substantiel et d'une grande 
valeur. Il se distingue par la clarté avec laquelle les l^its sont dis- 
tribués el exposés, par l'exacte appréciation dos époques les plus 
marquantes de l'histoire de la Pologne. Une troisième édition de ce 
manuel va paraître avant peu; nous aurons encore l'occasion d'en 
reparler. 

Les études de H. F. Koezo» ont excité un vif intérêt dans le cercle 
des savants polonais. Elles onl pour litre : Histoire intérieure de la 
Pologne sous le régne du rot Stanislas-Auguste Ponialowshi (l7fîJ- 
*794); elles ont été publiées aux frais de l'Académie de Cracovie, 
C'est en 18X2 qu'elles onl commencé à paraître. En 1885 parut le 
t. IV de la première partie. La seconde partie qui doit hieutôt paraître 
renfermera loul l'ensemble de ces recherches. L'auteur habile Varso- 
vie. On peut dire que par ces éludes il a inauguré un genre qui jus- 
qu'ici n'avait pas encore été cultivé, et qui a été couronné de succès. 
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Le premier volume contient des études sur le sol et la popuhlion 
de la Pologne à la fin du xvin* s. Le deuxième volume contient les 
faits économiques : commerce, industrie, métiers. Le t. III est con- 
sacré aux finances ; le suivant à l'administration. La dernière partie 
comprendra Torganisation militaire, etc. Ce vaste tableau, qui 
embrasse les trente dernières années de la république de Pologne, 
comporte un nombre inûni de détails puisés aux sources les plus 
sûres. L'auteur du présent bulletin a eu Toccasion d^en donner une 
analyse très détaillée dans le journal Kray^ qui parait à Saint-Péters^ 
bourg (4885, novembre; dans 3 num., 44, 45, 47). 

Les études historiques sur l'époque du dernier roi de Pologne 
deviennent de plus en plus intéressantes, parce qu'il s'agit d'appro- 
fondir l'état de la république, de la société, de ses ressources finan- 
cières et militaires à Tépoque des partages, époque où commençait 
une grande évolution dans le corps politique et social de la répu- 
blique. L'intérêt du public se porte d'autant plus de ce côté qu'un 
éminent écrivain polonais, M. Yalérien Kalinka, qui est aussi un 
historien de premier ordre, a publié, il y a quatre ou cinq ans, une 
étude sur la même époque, ou proprement dit sur VHistoire de la 
Grande Diète (^88-^92, 2 vol., 4884. Léopol). L'ouvrage n'est 
pas encore terminé -, la deuxième partie du t. II vient de paraître. 
Les grandes questions de la réforme y sont discutées au point de 
vue historique, comme elles se sont développées dans le cours du tra- 
vail organique. Ralinka excelle par son talent d'historien, par l'éten- 
due de ses vues politiques, par la force de sa parole, par son juge- 
ment profond et juste. La différence principale entre Korzon et 
Ralinka s'explique par le genre différent des nlatériaux dont ils se 
sont servis. Kalinka a fouillé surtout dans les archives diploma- 
tiques, tandis que l'ouvrage de Korzon repose principalement sur 
des données statistiques. Kalinka apprécie le roi Stanislas Ponia- 
towski et le rôle qu'il a joué dans le dernier drame d'une manière 
plus favorable, il le défend, il Texcuse sous beaucoup de rapports; 
tandis que Korzon le traite comme un scélérat qui a causé beaucoup 
de malheurs par son caractère immoral, par sa lâcheté, sa corrup- 
tion, etc. Quoique ni l'un ni l'autre de ces ouvrages n'ait su trouver 
le juste milieu dans l'appréciation des faits, tous deux ont néan- 
moins contribué dans une large mesure à faire mieux comprendre la 
dernière évolution de la Pologne et de la société polonaise. 

Sous le titre modeste de : Georges Ossolinski, a paru en 4883, à 
Léopol, une monographie en deux volumes par M. Louis Kuaiu; 
sous bien des rapports, elle mérite d'être citée ici après les ouvrages 
de Kalinka et de Korzon. Elle comprend une vaste étude, non seule- 
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^SSit sur Georges Ossolinski, mais sur toute son époqu» et particu- 
lièremeut sur les années de 1630 à 4650. C'est pour ainsi dire l'his- 
toire du roi Ladislas IV, de l'interrègne qui suivit sa mort et de 
l'élection de Jean-Casimir. Si cet ouvrage ne comprend pas tout le 
tableau de la Pologne pendant ces vin^l années, il donni^ cepen- 
dant une itna^e très complète de son développement politique, au 
tntlieu duquel le héros do la biographie, Ossolinski, grand chancelier 
de la couronne, juua mi rôle de premier ordre. Les faits sont intéres- 
sants au plus haut point Ils out pour base un granil nombre de 
documents nouveaux. L'ouvrage jette une vive lumière sur les 
affaires intérieures, surtout sur l'histoire des diètes el sur les rela- 
tions de la Pologne avec les Cosaques. Non seulement l'auteur a su 
rassembler ces matériaux, non seulement il a porté un jugement 
calme el juste sur son héros, c'est encore un beau talent d'écrivain; 
son style est plein d'éclat et de force. Il s'entend à esquisser d'une 
manière attachante les tableaux de bataille, a choisir des dét&iU 
caractéristiques sans tomber dans la sécheresse des chroniqueurs. 
Son analyse psychologique témoigne aussi d'une grande expérience, 
et il se distingue par la délicatesse extrême de son jugement. Cet 
ouvrage vient d'être couronné par la Société historique lilléraire de 
Paris. Cetl« approbation publique revenait de droit à un auteur de 
vrai mérite comme Kubala, dont les ouvrages, lus depuis longtemps 
avec plaisir par les esprits cultivés, ont le mérite d'éveiller un vif 
intérêt pour les sujets historiques, non seulement par la profondeur 
des recherches, mais aussi par la forme séduisante et artistique de 
l'exposition. 

Voici une trentaine d'années déjà que M. C.JiHOcHowsKi, dcPosen, 
étudie le règne d'Auguste II ((697-1733), l'époque do la guerre dos 
Suédois en Pologne au temps de Charles XII el du tzar Pierre i". 
Aux deux premiers volumes qui conduisent l'histoire d'Auguste II 
jusqu'en ilùi, année où Stanislas Leszczynshi fut élu roi a l'insti- 
gation de Charles XII, en ont succédé deux autres de Récits et 
etqvitsee historiques (Posen, 188^-1886); ils forment en quelque 
sorte la suite de l'histoire de la Pologne pendant les années t705- 
-1713, bien que ce soit en esquisses détachées el en récits épisodiques. 
A l'aide de matériaux, surtout diplomatiques, recueillis dans les 
archives allemandes et Scandinaves, l'aulcur a composé un récit très 
intéressant ; il rétablit Hdèlemcnl et avec intelligence l'aspect, exté- 
rieur surtout, des événements politiques. Quant à l'hisloire intérieure 
de la Pologne, si importante sous tant de rapports, elle formera pro- 
bablement l'objet d'un des volumes suivants. 

Parmi les ouvrages qui comprennent un plus grand espace de 
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temps, ou même toute une époque, il feut en ranger un qui touche 
à rhistoire de la Réforme en Pologne ; il a pour auteur M. J. BuKowsnet 
pour titre : Histoire de la Eéformation en Pologne, depuis ses commen- 
cements juisqu' à la fin (Cracovie, 4 883, 4 vol.*, i 886, 2 vol.). Le second 
volume qui vient de paraître renferme tout l'ouvrage. G^est un travail 
très étendu. C'est pour la première fois que l'histoire de la Réforme en 
Pologne est traitée sur une aussi grande échelle. Le mérite de l'auteur à 
cet égard est indiscutable. Le nombre des documents qu'il a parooums 
est énorme. Cependant il n'a pas suivi une méthode assez exacte 
dans les recherches, ni un jugement assez impartial dans les 
questions religieuses. Orthodoxe déclaré, il parle des dissidents avec 
un ton de violence et de parti pris. Toujours est-il que ce livre swa 
lu par les savants avec un grand profit, car ils y trouveront beaucoup 
de faits nouveaux. 

Les monographies qui traitent, non plus de certaines époques 
importantes, mais de sujets particuliers, ne sont pas nombreux, mal- 
gré l'abondance des matériaux et en dépit des besoins du public 
savant. De temps à autre paraissent des études plus ou moins vastes, 
et qui sont du domaine de l'histoire ecclésiastique, du droit public et 
privé, de l'histoire littéraire, etc. Ce qui nous manque le plus, ce 
sont des dissertations sur l'histoire du droit, de l'économie politique, 
du commerce, etc. Pour l'histoire de l'Église, nous avons une grande 
Encyclopédie ecclésiastique en train de paraître à Varsovie (tome XV, 
4885, lettres N-0); elle fournit un nombre considérable d'indications 
précieuses. Pour les faits généraux, elle est arrangée sur le modèle 
de l'Encyclopédie allemande de Wetzer et de Wette, mais, en ce qui 
touche les faits de l'histoire polonaise, elle donne des articles origi- 
naux qui ont presque toujours une sérieuse valeur scientifique. Ainsi, 
dans le tome le plus récent, nous trouvons un article très étendu sur 
saint Norbert (f 4484) et son ordre, par l'abbé Knapinski. Cet article 
a été publié à part, à Varsovie, en 4884. Il contient une esquisse 
générale de la vie de saint Norbert, archevêque de Magdebourg, fon- 
dateur de Tordre des Prémontrés (ordo canonicorum regularium 
praemonstratensium), le tableau des institutions intérieures et 
ensuite l'histoire des couvents de femmes et d'hommes établis par 
saint Norbert en Pologne. Cette dernière partie abonde en détails 
intéressants et d'une haute portée. 

L'ouvrage intitulé : les Prélats et les chanoines de V église métro- 
politaine de Gneseuy de Van 4 000 jusqu'à nos jours, par J. Kortt- 
KowsKi (4 volumes. Gnesen, 4883-4 884), donne, rangée d'après 
l'ordre alphabétique, la biographie des prélats et des chanoines de 
cette antique cathédrale qui existe depuis près de neuf cents ans. 
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, qui a puisé dans les archives du chapitre (donl il falL parLie 
lui-même comme prélat), a mis en lumière un nombre infini de fails 
d'une exlréme importance qui peuvent servir aux savants, non seule- 
ment pour l'histoire ecclésiastique, mais aussi pour l'histoire laïque 
de Pologne. L'œuvre de Korylltowski nous rappelle celles des savants 
bénédiclins du ivu' et du j,vu\* siècle, surtout par ses vastes propor- 
tions et par le soin qu'y a donné l'auteur. 

En ce qui concerne le droit politique, si négligé jusqu'ici, une 
aniraaiion passagère a été provoquée par la publication d'un livre 
de J«in Ostrorog, du milieu du iv" siècle : le Monumentum pro 
reipubticac ordinatione, sorte de projet de réformes pour améliorer 
l'Étal. Le texte de cet ouvrage, intéressant pour l'histoire du droit 
politique en général, a été publié en 1877 par l'Académie des sciences 
de Cracovio. Dans une courte préface, l'éditeur, M. le professeur 
BoBBZT.^sKi, s'est efforcé de prouver que le mémoire a dû être écrit 
en H77 et d'en caractériser l'importance. Ce document est si inté- 
ressant et l'étude de M. Bobry-ynski était si sommaire qu'on a senti 
le besoin de consacrer à Ostrorog une élude approfondie. En 1H82, 
un professeur de l'Université de Breslau, M. J. Càho, a publié une 
dissertation en allemand : Ueber eine Jteformations Sehrift des 
XV Ja/irhunderls (Bantzig), où il soumet l'ouvrage d'Oslrorog à une 
Analyse très détaillée (pag. 1-fiO}. U s'eiTorce ensuite de démontrer 
que le Moaumenlum a été écrit au commencement de l'année 1 456 ; il 
appelle l'attention sur cette circonstance, jusqu'alors inconnue, 
qu 'Ostrorog a fait ses études à l'Université d'Erfurth et qu'il a puisé 
aes idées dans les écrits allemands d'un certain Reiser [Reformatio 
Sigismundt, pour les apphquer aux réformes proposées par lui-même 
en Pologne. 

L'analyse approfondie du professeur Garo a mis en lumière cer- 
tains points du trailê d'Ostrorog qui Jusqu'à ce jour avaient échappé 
aux regards. En même temps, un autre professeur, M. Piwi>ski (l'au- 
leur du présent bulletin), étudiait le même sujet; il publia en 4884, 
à Varsovie, le résultat de ses recherches sous le titre ; Jean Ostro- 
rog, sa vie et son ouvrage (205 pages). L'auteur a complété par 
de nouveaux détails la vie d'Ostrorog et publié pour la première fois 
le discours encore inédit qu'il adressa au pape Paul [I, 4467 {Pero- 
ralio domini Ostrorog coram domino aposlolico]. Il a réfuté l'opi- 
nion de Caro au sujet des emprunts faits par Ostrorog à l'ouvrage 
allemand cité plus haut et redressé plusieurs opinions erronées sur 
dilTérenls points du (raîlé. 11 a insisté sur le fait qu'Ostrorog a 
fortement subi l'inllucnce du droit romain et de la Renaissance, et 
que, pour ce qui concerne les rapports de l'Ëglise arec l'État, Oslro- 
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rog suivait les idées formulées par Jean Huss et ses sectateurs en 
Bohême et en Pologne. 

A la suite de ces deux essais qui ont pour but de rattacher les 
idées d'Ostrorog au mouvement général des idées en Europe, 
H. Bobrzynski s'est engagé aussi dans la même voie. Il a cru trouver 
des rapports entre récrit d'Ostrorog et le traité de Pierre Dubois 
intitulé : Disputatio inter militem et clericum super poiestate prae- 
latis ecclesiae atque principifms terrarum commissa; ce dernier a été 
écrit vers Tan i 303 et complété plus tard par Philippe de Maizières. 
Gomme ces deux ouvrages, celui d^Ostrorog et celui de Dubois sont 
écrits en latin, il n'est pas difQcile aux savants européens impar- 
tiaux de s'apercevoir que Thypothèse de Bobrzynski n*est pas bien 
fondée. 

Un ouvrage de grande valeur scientifique dans le domaine du droit 
est celui qui a pour titre : Origines du Tribunal du royaume de 
Pologne, par M. Osv^ald Balger, de Léopol (Varsovie, 4886). Pour 
la première fois, l'auteur traite l'histoire de l'institution de ce tribu- 
nal qui joua un si grand rôle dans la vie politique et judiciaire de la 
Pologne ; il dura jusqu'à la fin du xvni* siècle. Son origine date de 
l'année 4578. 

L'ouvrage de M. Pibkosinski : Des tribunaux supérieurs du drùU 
allemand au moyen âge, publié dans les Dissertations académiques 
de Cracovie, t. XVIII, mérite d^être mentionné. De nouveaux docu- 
ments, et l'analyse faite par un juriste versé dans le sujet, donnent 
à cet ouvrage une réelle valeur scientifique. 

M. Pawixski a écrit une dissertation sur l'histoire du droit criminel 
en Pologne, sous le titre : De la réconciliation après homicide (Coih 
cordiapro capite). Varsovie, 4884, 423 pages. U y montre les traces 
du droit de vengeance, encore exercé en Pologne au xv« siècle, et de 
la réconciliation solennelle du meurtrier avec la famille de la victime, 
coutume qui dura en Pologne jusqu'à la fin du xvi^ siècle. En polo- 
nais on appelait cet acte pokora (humiliation) ; en latin homagiumj 
humiliamen. L'auteur fait remonter cette forme d^usages judiciaires 
à des temps reculés, bien au delà de l'établissement du christia- 
nisme, et la considère au point de vue de l'ethnographie générale. 

Enfin nous ne pouvons passer sous silence quelques ouvrages qui 
ont paru dans les Revues périodiques ou dans les Annuaires de 
PAcadémie. Entre autres la dissertation du professeur WojciBCHOwsn 
(tome V) sur Casimir le Moine, roi de Pologne, qui , diaprés une 
légende mal fondée, vécut plusieurs années à l'abbaye de Gluny en 
Bourgogne. L^analyse très minutieuse de cette légende est faite avec 
toute la perspicacité qui distingue ce savant professeur. 
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■'Au tome XXI des Dissertalions académiques de Cracovic ((SS3), 
dlons le méinoire de M. Louis Fimkl sur Martin Cramer, historien 
pohnais dit XVI° siède. Celte étude critique, conduite avec soin et 
sagacité, abonde en résultats intéressants et de haute portée. 

Les ouvrages de M. Wolff, de Saint-Pélerabourg, sont aussi très 
utiles ; ils peuvent servir de livres d'informations pour les historiens ; 
ainsi la monographie consacrée exclusivement à une famille lilhua- 
nienne, celle des PaU, 138(>-)795 (Cracovie, ^885l. 

Pour ce qui est des ouvrages de numismatique, il faut distinguer 
le grand ouvrage de STaonczinsEï : les Anciennes monnaies de 
Pologne sous le règne des Piasts et des Jagellons (2 volumes, 48S3- 
i 8S\\ ; puis celui du comte Stanislas Wàlewski : Sur les gros (grossi) 
de Sigismond UI, 4568-1624 (Cracovie, 1884). Les deux ouvrages 
sont fondés sur des recherches très minutieuses et abondent en 
résultats intéressants, très appréciés par les savants numismates. 

A. PlWLISlkt. 
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<licalions nouvelles. — La question de l'auC lient ici lé du ms. de 
Krdlové Dvor (Kôniginhof). 

La première place dans ce Bulletin revient au Nestor des historiens 
de Bohème actuellement vivants, à M. W. W- Tohek. Son grand 
ouvrage, l'histoire de la ville de Prague [Dëjiny mhta Prahy), qui 
trace aussi une histoire du pays, s'est accru d'un volume nouveau, 
le septième. Ce volume comprend le règne de Georges de Podébrad, 
à partir de 1460, et les premières années de son successeur Vladis- 
lav (1471-1478). C'est pour moi un devoir de répéter ce tpiej'ai déjà 
eu l'occasion de dire quelquefois pour faire ressortir les mérites de 
cet ouvrage. L'auteur a feit précéder son nouveau volume d'une pré- 
ta/x, dans laquelle il s'attache spécialement à justifler le point de vue 
où il s'est placé pour juger le roi Georges. Ce point de vue est favo- 
rable au roi, et c'est justice. Georges doit certainement être compté 
au nombre des souverains les plus considérables qui aient jamais 
porté la couronne de Bohême. S'il a été élevé au trône non par droit 
~B naissance, mais par droit d'élection, c'est qu'il élait, de tout son 
nple, l'homme dont on pouvsJt le plus attendre qu'il fermerait les 
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blessures portées au pays par le soulèvement hussile et par les 
désordres qui le suivirent, et aussi qu^il établirait, entre la partie 
hussite de sa nation et l'Église, un modus vivendi déûnitif, capable 
d'apaiser les deux partis, et qu'il amènerait une sorte de réglemen- 
tation définitive de la situation religieuse et ecclésiastique dans les 
pays de Bohème. Ces espérances, après des débuts pleins de pro- 
messes, ne furent pas remplies. L'orage recommença. Le chef de 
rÉglise retira les concessions faites dans les compactats par le con- 
cile de Baie et condamna le roi comme hérétique. Geoi^^ n'a-t-il 
pas rempli les espérances que TÉglise et son chef attachaient à son 
élévation au trône? Assurément ces espérances n'ont pas été réalisées. 
L'Église avait compté que Georges renoncerait comme roi au calice, 
et qu'il entraînerait les hussites à suivre son exemple. Mais il n'est 
pas si aisé de répondre aux questions suivantes : quand le roi a reçu 
la couronne des mains des évêques catholiques, a-t-il fait toutes ces 
promesses, et a-t-il plus tard manqué à la parole donnée? Et, s'il Ta 
fait, comment expliquer sa conduite? Est-ce un parjure prémédité 
dès Tabord, est-ce une duperie faite à l'Église pour obtenir d'être 
reconnu roi chrétien par ce couronnement? Ou bien ne put-il pas exé- 
cuter ce qui était son vœu, alors qu'il n'était pas encore sur le trône, 
à savoir d'entrainer après lui la partie hussite de son peuple? Ces 
questions contradictoires ont déjà divisé en deux partis les contem- 
porains de Greorges, et nous retrouvons cette même division chez les 
historiens modernes. Tandis que dans un grand ouvrage moderne, 
V Histoire de la Bohême^ de Palacky, la figure de Georges nous appa- 
raît sous un jour entièrement favorable, un historien plus récent, 
M. A. Bachmann^, porte sur ce roi un jugement qui le condamne 
sous presque tous les rapports. 

M. Tomek ne pouvait ni ne voulait écarter ces questions. Il s'en 
tient dans l'ensemble au point de vue de Palacky, et la préface de 
son nouveau volume est en substance une courte apologie de Georges 
de Podëbrad, tandis que le texte même de son livre évite toute polé- 



1. EinJahr bohm. Geschkhte, Vienne, 1876 {Àrchiv. fUr ôstmr. Gesch.), BôA- 
men und seine Nachharlxnder^ 1458-1461. Prague, 1878. — J'ai déjà fait men- 
tion de ces deux ouvrages, il y a quelques années, dans un de mes bulletins. 
— L'auteur a depuis fait paraître le premier Tolume d'un grand ouvrage inti- 
tulé : Deutsche Reichsgeschichte im Zeitalier Friedrich III und Max. I (Leip- 
zig, Veil et C'% 1884). De plus, M. Bachmann a publié dans les Fontes rerum 
Ausir. (Académie de Vienne) deux volumes de sources recueillies par lui : 
Urkunden u, ActenstUcke zur Œsterr. Gesch. im Zeitalter Friedrich III und 
Georgs von P. (1879) et Briefe und Acten zur œsterr. deutschen Gesch, im 
Zeitalter F. III (1885). 
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DU([ue. Pourtant cette apologie n'est pas une glorification exclusive 
du roi, partîculièremeul dans les questions qui concernent sa poli- 
lique à l'égard de l'Église. De réponse directe, qni tranche tous les 
doutes sur la question de savoir dans quelles intentions Georges se 
fit couronner, M. Toniek n'en a point trouvé dans les sources. Nous 
pouvons, c'est l'avis de M. Tomek, porter un jugement sur celte 
question, si nous embrassons toute sa vie, sa conduite avant et après 
son élévation au trône. Or, voici le jugement de M. Tomek : Georges 
aurait personnellement renoncé sans grand effort au calice, si cette 
renonciation eût été de quelque utilité dans la situation où se trou- 
vait son peuple. Mais, comme la majorité de ce peuple n'y aurait 
pas renoncé de son plein gré, le roi, s'il avait pris l'attitude que 
l'Église attendait et désirait de lui, serait tombé dans une mésintelli- 
gence irréconciliable avec le gros de son peuple. Georges le savait 
sans doute quand il prêtait le serment avant de recevoir la cou- 
ronne. 

La ville natale de M. Tomek est Ifradec Kràiové {Kôniggratz), près 
de laquelle fut livrée en 181.6 la grande bataille connue en France 
sous le nom de bataille de Sadova. Sadovaest un village insignlDant 
en comparaison de Hradec Krâlové, ville dont l'histoire pleine de péri- 
péties ne manque point d'intérêt, et qui doit peut-être à ces circons- 
tances le privilège de donner son nom à une bataille qui marque un 
moment décisif de l'histoire de l'Allemagne et de l'Autriche. Il y 
eut un temps où elle pouvait être comptée au nombre des deux 
ou trois plus grandes villes du pays, après la capitale, Prague; et 
cela a l'époque qui précède les révolutions bussites. A la ville propre- 
ment dite, qui s'étend sur une colline, se reliaient dans la plaine 
des faubourgs remplis d'églises et de cloitres. Au temps deshussiles, 
la ville a beaucoup souffert, surtout dans ses faubourgs; plus lard, 
elle retrouva sa prospérité, que ruina de nouveau la guerre de Trente- 
Ans, Après cette guerre commença une troisième période de l'bis- 
loire de cette ville qui recouvra, avec ses faubourgs, son ancienne 
étendue. [^ ville <|ui se développait fut sacrifiée pendant le siècle 
passé, sinon à la guerre elle-même et à ses caprices, du moins 
à la stratégie. Sous Marie-Tbérèse et Joseph 11, après la guerre 
de Sepl-Ans, de ned à 1791, elle fut transformée en place forte. 
Les faubourgs, dont les habitants durent émigrer, disparurent; la 
ville fut réduite à son noyau, situé sur les hauteurs, et préservée 
par une enceinte de murs contre tout accroissement futur. Cette 
situation devait se prolonger pendant près d'un siècle. Cepen- 
dant, La place forte moderne ne joua aucun r&le à notre époque, 
parce qu'à partir de la guerre de Sept-Ans, si l'on excepte la 
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courte période d'hosUlités de 4778 à 4779, la Bohème n'a point eu 
la guerre chez elle. En 4866^ c'est à proximité de Bradée Kr&- 
lové que flit battue Tannée autrichienne, et Fennemi yictorieux 
défila librement devant elle. C'est donc sans profit pour personne que 
l'on avait détruit un siècle auparavant la prospérité d'une viUe, 
c'est pour ainsi dire un acte de justice que la démolition actueUe 
des fortiâcaticms, qui est précisément en train : la ville se trouve 
au seuil de sa troisième période de prospérité. C'est aussi ce 
moment que M. Tomek a choisi pour offrir à sa ville natale, dans 
un court abrégé topographique ^ , un tableau de son passé plein de 
vicissitudes, et aussi un tableau de son avenir, qui n'est plus exposé, 
il feut l'espérer, aux mêmes retours. En même temps, M. Tomek 
a trouvé le temps de mettre sous presse une nouvelle édition, la cin- 
quième, de son estimable Manuel de l'histoire de Bohême^ ^ augmenté 
de trois cartes historiques par M. J. Kalouse]e'.(la Bohème en 
973. — La Bohême et la Moravie au xii* siècle. — Les pays de 
Bohême depuis Charles IV jusqu'à la guerre de Trente-Ans), et d^ 
croître d'un second volume son Manuel^ encore inachevé, de FHii- 
toire d'Autriche* (4526-4860). 

Je passe aux publications de sources plus importantes. Quant aux 
Regestes d'EMLVR, le progrès est tel que je dois dans chaque bulletin 
marquer ma reconnaissance à l'éditeur pour son zèle in&tigable-, 
voici le troisième volume achevé (4344-4333) et le suivant, qui com- 
prendra la période de 4333 à 4346, est déjà fort avancé. Encore plus 
avancé est le Codex diplomaticus et epistolaris Moravix, publié par 
y. BRiNDL ; le dernier volume paru (XI) comprend les années 4 375- 
4390. Le IV^ volume des actes de la Diète (Snëmy ieské), publiés 
sous la direction de M. Gindelt, s'étend de 4574 à 4576. Le troisième 
volume de la collection rédigée par L. Schlesingbr, Deutsche Chmmiken 
aus Bbhmen, contient les chroniques de la ville d'Egra, publiées 
par H. Gradl. Aux collections déjà existantes se joint un nouveau 
recueil, le Codex munidpalis regni Bohemiœ^. Le premier volume 
(cLxvi et 844 p. in-S"") contient les privilèges de la capitale du pays, 
Prague, en tout 355 numéros, qui s'étendent de la fin du xn"* siècle 
jusqu'au xix^ (4850). L'éditeur est M. J. Celakovskt, déjà avantage»- 

1. Mistopisné pamieii miesta Hradec KrAlovë, Prague, 1885^ J. Otto. 

2. DU^e Kràlovstvi ceskëho, Prague, 1885, Fr. Rivnay. 

3. Parues aussi séparément, avec un commentaire expUcatif (J. Kalonsek, 
Tri hiitarické mapy, Prague, 1885). 

4. Navieijsi dktjepis rakoutky, 1526-1860. Prague, 1886, J. Otto. 

5. Shirkapramenuprâva nUestokého krdl. ceskëho, I. Privilégia miesi Prav 
skych. Prague, 188G. 
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Il par ses publications récentes dans le domaine de VHis- 
toire dv droit en Bohême, el professeur en ces matières à l'Univer- 
sité. Dans une introduction considérable est développé le pian de 
toute la œllectioa. Elle compreudra un nombre de volumes qui n'est 
pas encore aujourd'hui tout à fait déterminé. Le premier volume est 
publié aux Trais de la municipalité de Prague, et le succès de la publi- 
cation dépend de la question de savoirs! l'exemple de la capitale sera 
suivi par les autres villes du pays. 

Nous sommes redevables d'une intéressante publication à M. Fr. 
DvoisKT ' . Elle contient la correspondance d'une femme, qui appar- 
tenait à la vieille et encore florissante famille de Cernin. Ces lettres 
ne sont pas sans valeur pour l'histoire du pays et sont surtout inté- 
ressantes en ce qu'elles nous font connaître une noble figure de 
femme. Sur ces temps sombres du milieu du xvii" siècle (1633- 
4654), elles laissent, pour ainsi dire, tomber un rayon lumineui. 
A la même époque se rattache une monographie de Fr. Krasl, 
la biographie du cardinal Ernest Comte Harrach^, archevêque de 
Prague {1623-16671. Cette monographie apporte une contribution 
importante à l'histoire ecclésiastique de la Bohême, relative à cette 
époque où, après la période hussite et protestante, la Bohême devint 
un pays presque exclusivement catholique. C'est surtout l'histoire 
ecclésiastique de la Bohème qui, de tout temps, a attiré les savants, 
et aussi les savants étrangers, La littérature française possède, 
comme on sait, une importante Bùloire de la guerre des Hussiles, 
par M. E. Denis. Un ouvrage plus court du même auteur, les Ori- 
gines de l'vnité des Frères bohèmes, a été déjà mentionné avec 
éloge par la Revue historique (t. XXX, i, 200). Il traite le même 
sujet que l'auteur du présent article a déjà étudié dans plusieurs de 
ses publications. Cette circonstance m'impose une certaine réserve. 
Je me borne à renvoyer le lecteur à une critique détaillée de 
l'ouvrage de M. Denis, publiée par la Revue Sbomik historichy 
[1866, a, 6{-63). Son auteur, M. J. Mûller, appartient a l'Église 
des Frères, qui a son centre à Hernnhut et qui se rattache par cer- 
tains rapports historiques à l'unité des Frères bohèmes, bien qu'elle 
doive surtout son origine au piétisme allemand du xvnr siècle. 
M. J. Mûller rend hommage à la connaissance intime que possède 
M. Denis des ouvrages pubDés sur le sujet et à son impartialité, 
malgré sa prédilection pour son sujet. M. Denis dépasse même la 
période de formation de l'unité; il raconte comment, à la ftn du 



1. Zuiana Cerntnova s Haroiova. Prague, 1886, ë, Valecka. 

2. Arnost hrabie Harcach. Prague, 1886, 



384 BULLETIN HISTORIQUE. 

XY'' siècle, se formèrent dans l'unité deux partis ennemis, et com- 
ment la lutte ne cessa qu'avec la défaite de Tun, le triomphe de 
Pautre. Ce combat, cette victoire transformèrent singulièrement le 
caractère de Tunité. Cette victoire est, comme le remarque Fauteur 
(page 56), la marque d^une révolution. Là encore M. Denis a foit 
preuve d'impartialité. Non seulement il a reconnu la réelle impor- 
tance de cette lutte, mais encore il a jugé le parti vaincu avec plus de 
justice et de bienveillance que ne l'avaient fait la plupart de ses pré- 
décesseurs, qui s'étaient d'ordinaire entièrement rangés du côté des 
vainqueurs. En étendue, Pouvrage de M. Denis est de beaucoup 
dépassé par The history of the Church knoum as the Unitas fra^ 
trum (Bethlehem PA. Moravian Publication ofBce, \ 885, 693 p. in-8^). 
Il est vrai que son auteur, M. Edmond de Sceweinitz, évêque de 
VUniêas fratrum, à choisi un domaine tout différent : il s'est proposé 
d'écrire toute l'histoire de l'ancienne unité. C'est en réalité surtout 
une histoire religieuse de la Bohème jusqu'au xvu* s. L'auteur a 
publié une liste des ouvrages qu'il a utilisés, et cette nomenclature 
ne remplit pas moins de treize pages de son livre. Parmi les ouvrages 
anglais sur ce sujet, aucun ne peut se comparer au sien. L'auteur, 
comme il le dit dans sa préface, s^est proposé d'écrire non seule- 
ment pour le « gênerai reader, » mais aussi pour le ce scholar. > Ce 
double point de vue explique tout le caractère de l'œuvre. L'auteur 
remonte aux sources écrites en langue tchèque, autant du moins qu'il 
peut en avoir la traduction. U est sympathique pour l'unité; bien 
plus, il écrit son histoire comme il écrirait son apologie; le récit est 
vivant, attachant, et dans ce sens il satisfera à coup sûr le grand 
public. 

Je crois devoir mettre les lecteurs de ce bulletin au courant d'un 
débat littéraire qui s'est élevé en Bohême depuis quelques mois et qui 
dure encore. La querelle de l'authenticité du ms. de Krâlové Dvor 
(Kdniginhof) , après s'être apaisée pendant quelques années, a recom- 
mencé. 

La nation bohème ne s'est pas abimée dans la catastrophe du xvii* s. 
Si grandes qu'aient été ses pertes, et si durables qu'en aient été les 
conséquences, dans la seconde moitié du dernier siècle une vie nou- 
velle commençait à palpiter en elle. Cette nouvelle vie se manifesta 
tout d'abord et pour longtemps dans le domaine de la littérature. 
Alors s'ouvre dans l'histoire de la langue et de la littérature bohèmes 
une nouvelle période qui est une sorte de renaissance. La langue elle- 
même devint l'objet d'une étude active. Dobrovsky a posé les fonde- 
ments scientiûques de cette étude, et j^ai fait ressortir dans mon der- 
nier bulletin, à propos de la monographie de M. Y. Brandi, la grande 
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importance de ses travaux. It'autres se gonl mis à publier des textes 
andens, ou onl essayé des travaux originaux dans les domaines les 
plus divers. 11 est vrai que dans c«ltc voie on produisit encore peu 
d'œuvres originales remarquahics à la fin du xvni* siècle el au com- 
mencement du XII'-, la langue néanmoins était en progrès, et sur ce 
point la traduction des œuvres importantes des autres littératures 
rendit do grands services. La traduction du Paradis perdu de Milton, 
par Joseph Jungmann, commencée en \ 800, achevée el éditée en 1 8H , 
fit époque. Elle prouva que la langue tchèque était capable des plus 
hautes créations dans le domaine de la pure littérature. 

Ainsi s'ouvraient d'heureuses perspectives pour l'avenir. En même 
temps, les yeux restaient toujours ouverts sur le passé. On réunis- 
sait avec passion les monuments manuscrits de la première période 
de la littérature, on les étudiait, on les préparait pour l'impression. 
Nul ne montra plus d'ardeur dans ce travail qu'un élève de Uobrovsky, 
W. Hanka. L'ensemhie fui publie par lui sous le titre de Starobyld 
sklà ddni. Pendant l'impression du premier volume de ce recueil, en 
4817, Hanka visita une ville du N.-Ë. de la Bohème, Kràlové Dvor 
(KÔDiginhof), et il en revint à Prague avec une trouvaille semblable 
k un trésor déterré par hasard. îlats l'église de Krâlové Dvor, il 
avait trouvé un vieux manuscrit qui contenait des poésies en vieille 
langue tchèque. Elles parurent dépasser en valeur tout ce qu'on con- 
naissait jusque-là de cette vieille littérature. Justement, l'année 
précédente (1816), un ami de Hanka, Joseph Linda, avait par hasard 
^l une trouvaille analogue, quoique d'un interôtbien plus restreint : 
c'était le manuscrit d'un chant d'amour. Mais le chant commençait de 
telle sorte que le lecteur s'attendait plutôt â un fragment d'épopi'*. 
Dans les premiers vers, c'est en ces termes qu'est invoquée la plus 
antique résidence des princes bohèmes, antérieure même au château 
de Prague, à llradôin, le Vysegrad, la fondation de Krok, la capitale 
de Libusa : « toi, notre soleil, inéiiranlable Vysegrad, tu t'élèves 
hardi et superbe sur cette hauteur escarpée, debout sur les rochers, 
terreur de l'étranger'. » 

ï,e chant de Vysegrad élait comme une première hirondelle qui 
e printemps. Le printemps vint avec la découverte de 

lka, avec le ms. de Krâlové Dvor. 

e manuscrit s'annon^it comme le reste d'une grande collection. 

B on pouvait être, même dans ces conditions, reconnaissant au 
h. Le ms. contenait des poésies épiques et lyriques. Parmi ces 

populaires det Slaves de Boh^r. 
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poèmes d'un contenu historique, le plus lohg (289 vers) racontait 
les combats des chrétiens avec les Tartares depuis le commencement 
de leur domination sur la Russie jusqu'au moment où ils furent 
défaits à Olmûtz par laroslav. Les auteurs de chroniques placent cet 
événement en i2Ai. Le vainqueur fut diaprés eux laroslav de Stem- 
berg, qui appartient à une noble famille de Bohème, florissante 
encore aujourd'hui. Un descendant du vainqueur d'Olmûtz, le comte 
Gaspard de Sternberg, participa à la fondation du Muséum de Prague, 
créé alors (iSiS) ; c'est à cet établissement que Ait conflée la garde 
du trésor qu'on venait de trouver. 

Dobrovsky partagea la joie de son élève. Il admit Tauthenticité 
et l'antiquité de ces poésies. On plaçait le ms. , d'après les caractères 
paléographiques, vers l'an 4300. Mais certaines de ces poésies portent 
l'empreinte du paganisme ; elles semblent animées d'un souffle païen. 
Sont-elles nées dans des temps païens? Avant même d'être soulevé, 
ce problème reçut, ce semble, une solution. Justement, en 4848, un 
fragment mit à la lumière du jour le jugement de Libusa. Il n-avait 
pas été trouvé, il tombait du ciel. Envoyé par un anonyme, mais 
accompagné de quelques lignes, ce fragment parvint au Muséum. 
Non seulement par son contenu (on y parlait de Libusa), mais aussi 
par ses caractères extérieurs, on conjectura quMl était très vieux, plus 
vieux que le ms. de Krâlové Dvor. Même les lettres avaient une fonne 
si particulière qu'elles différaient totalement de tous les autres manus- 
crits connus d'origine bohème. Devait-on, d'après sa forme, faire 
remonter ce ms. à des temps antérieurs aux premiers monuments 
écrits de la Bohême? Cette question parut résolue, non pas immédia- 
tement, mais dix ans après, lorsqu'une seconde fois la main heureuse 
de Hanka découvrit un fragment qui reculait le commencement delà 
littérature en prose bien au delà des limites alors connues. C'était le 
fragment de la traduction de l'évangile de saint Jean. Dans Finter- 
valle dirent faites d'autres trouvailles. En 4849^ ce fut le texte 
tchèque d'un chant d'amour du roi Venceslas P'; cette fois sans la 
participation de Hanka. Du moins fut-il présent lorsque, en 4827, le 
docteur Graff, accompagné de Hanka (Hanka était alors bibUothécaire 
du Muséum et conservateur des trésors mss. que lui-même y avait 
pour la plus grande part réunis), découvrit dans un glossaire intitulé 
Mater verbbrum des gloses en allemand et en tchèque et aussi, au 
milieu de tout cela, des noms d'anciennes divinités slaves (par suite 
bohèmes?), découverte d'autant plus importante que les chants des 
mss. de Kràlové Dvor, qui traitent les sujets mythologiques, ne nous 
parlent que de dieux en général, et mentionnent seulement les noms 
de deux divinités : la déesse de la Mort et celle du Printemps, noms 
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B du reste étaient connus par ailleurs. Ainsi fut close la aérie des 
grandes découvertes. En (8(9 s'ajuula une pelite découverte, celle 
d'une poésie, la prophétie de Libusa, qui ne contenait rien de bien 
important. La main heureuse de Hanlta joua encore ici son râle. 
HaiikaesL comme le (]olomb d'un monde nouveau, ou plutôt d'un 
monde oublié. Mais la joie n'était pas sans mélange. A quelques- 
uns des manuscrits découverts, bobrovsky ne voulut rccoimaitre ni 
authenticité ni antiquité. Ainsi, l'évangile de saint Jean et la poésie 
de Vj'segrad, reconnus au début, il les renia depuis, et ne considéra 
le jugement de Libusa que comme une imposture. 

Dobrovsky mourut en (K29. Dans le domaine scientifique, deux 
hommes recueillirent son héritage : SafkHk, comme philologue, Palacky 
comme historien. En (S40, ils (îrent paraître un travail commun sous 
le titre : Die àlleslen Denkmâler. liet ouvrage contenait l'édition 
critique du jugement de Libusa, les gloses de ta Maler verborum, 
l'évangile de saint Jean, avec commentaire et apologie. Les chants et 
poésies du ma. de Kràlové Uvor n'avaient pas besoin d'être défendus, 
Dobrovsky les ayant reconnus pour authentiques. Un autre érudit, 
Kopitar, ami de Dobrovsky, mais plus jeune, s'était depuis (8(7 
montré sceptique à l'égard de toutes les découvertes auxquelles 
avait contribué Hanka. Il n'avait même pas accepté le manuscrit 
de Kràlové Uvor, mais il n'avait pas exposé en détail ses raisons. 
Les doules de Dobrovsky avaient déjà atteint le jugement de Libusa ; 
P&lacfcy lui-même les avait partagés, mais seulement pour ce qui 
concernait la constitution paléographique du manuscrit. En (840, 
il changea complètement d'opinion, Ce qui, d'abord, l'avait frappé 
dans le manuscrit, devint pour lui une preuve de sa haute anti- 
quité. La pièce devait être attribuée au ii° ou au x° siècle, l'évan- 
gile de saint Jean au x* et les gloses au iiii°. Palacky considérait 
que lo recueil publié par Safarfk et par lui dissipait tous les doutes 
actuels, et en même temps toute possibilité de doute pour l'avenir. 
Le jugement de Libusa, l'évangile de saint Jean, les gloses, tout 
comme les poésies du ms. de Kràlové Dvor, qu'il a aussi traitées 
plus tard comme des sources historiques et utilisées dans sa 
grande histoire, eurent à ses yeux la valeur d'un x'riiii.x i^ izi. Il 
attribue la même valeur à sa propre apologie et celle de son savant 
ami. Comment la nation bohème ne se serait-elle pas réjouie de 
cette acquisition? D'autres nations paraissaient même partager cette 
joie, part icuUère ment en ce qui concernait les poésies du ms. de 
Krûlové Dvor. Hanka publia des éditions polyglottes, où au texte pri- 
œiLif s'adjoignaient des traductions dans presque toutes les langues 
civilisées. Dana ses éditions du ma. de Kràlové Dvor, Hauka prit soin 
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de publier également le jugement de Libusa, le chant de Vysegrad 
et le chant d'amour du roi Venceslas. Tous les doutes sur leur 
authenticité parurent dissipés, pour ne rien dire de Tauthenticité de 
la pièce principale du trésor, sur laquelle jusque-là Kopitar seul 
avait hasardé des remarques sceptiques. 

Il vint pourtant un moment où ce Ait précisément le ms. de Kràlové 
Dvor qui devint le principal objectif du débat. Cette lutte, cette 
attaque contre la forteresse fut engagée par des savants allemands : 
rhistorien M. Budinger (4859), l'historien de la littérature, J. Fejfa- 
lik (4860); depuis le combat n'a pas véritablement cessé. Il y a eu 
des armistices, mais jamais de paix effective. Le premier assaut 
parut repoussé. Le mérite en revint surtout aux savants frères J. et 
H. Jfreiek (Die Echtheii^ etc., 4862). Que dans Tintervalle les 
petites découvertes, telles que le chant de Vysegrad, le chant 
d'amour et la prophétie^ fussent tombées, et cela presque sans défense, 
on pouvait s'en consoler. Plus fâcheuse était l'obligation où Ton fût 
d'abandonner bien des années après (4877) la plus grande partie des 
gloses bohèmes, dont bien peu furent conservées comme anciennes 
et authentiques (cf. G. Paris, Revue critique, 4878, 1, 375). Elles ne 
trouvèrent, elles non plus, aucun défenseur. C'est à peine si le publie 
le remarqua; les gloses ne pouvaient intéresser que les savants com- 
pétents. Bien autre chose étaient des poésies que l'on considérait 
et proclamait comme la meilleure part de la littérature bohème. 
Tout le monde les connaissait, les aimait. C'était surtout sur ces 
fondements qu'était édifiée la grammaire historique de la langue 
tchèque-, ces pièces appartenaient aux sources de l'histoire litté- 
raire de la Bohême. L'art plastique y trouvait aussi ses motifs. 

On comprend quels sentiments le public bohème manifesta lorsque 
la trahison s'introduisit parmi les champions mêmes des antiquités 
tchèques. En 4878-80, A. Sembera, qui avait derrière lui une longue 
carrière Uttéraire (il était né en 4807, dix ans avant la découverte du 
ms. de Kràlové Dvor) et qui jusque-là avait combattu dans les rangs 
des défenseurs de l'authenticité, s'éleva contre Tévangile de saint Jean, 
contre le jugement de Libusa, et même contre le ms. de Kràlové Dvor. 
Mais Sembera n^était pas un savant de la taille de Safarik et de Palacky ; 
il avait publié des ouvrages historiques bâtis sur des hypothèses 
erronées et tous les coups qu'il porta au manuscrit de Kràlové 
Dvor n^avaient pas une égale force. Sembera n'était pourtant pas resté 
seul. En 4879 parut un petit écrit (pas plus de 80 pages) en langue 
bohème qui s'annonçait sous le titre de a Preuve philologique. » On 
voulait démontrer que le jugement de Libusa, le manuscrit de Krà- 
lové Dvor, l'évangile de saint Jean étaient des faux fabriqués par 



Vf. Hanka lui-même. Beaucoup de ce qui y étail n'a pas été réfuté el 
est, à monavis, irréfutable. Mais l'auteur. A.. Vasek, élait inconnu ou 
presque, en outre il mourut bientôtaprés. Son opuscule ne pénétra pas 
dans le public. Les gens du métier l'ignorèrent ou le méprisèrent. 
Alors.il y eut un nouveau repos. Sur toute la ligne les aLlaques parurent 
rvpoussées. Les bulletins ofTiciels crièrent victoire, et le peuple bohùme 
put croire qu'il n'j avait plus aucun danger. Le grand public ignora 
pri>5que entièrement que dans l'intervalle la plupart des savants des 
autres peuples slaves s'étaient déclarés contre l'authenticité de ces 
chants et poèmes, auxquels on s'attachait avec une foi et un amour 
plus vifs que jamais. 

Je touche à une nouvelle période de la guerre. En iHii2, l'Univer- 
silé de Prague a été divisée en deux universités, l'une allemande, 
l'autre bohpme, Quelques professeurs de l'Université bohème fon- 
dèrenl un bulletin critique mensuel sous le titre de Athenaeum. Le 
numéro de février I8S|) de cette feuille publia un article remarquable 
de M. J. Gebauer, professeur de l'Université, le savant le plus versé 
dans la connaissance de la langue tchèque et de son développement 
historique ; pendant de longues années, il s'était attaché au manus- 
crit de Krïllovè Dvor pour l'expliquer et le défendre. Mais, par suite 
de ses études approfondies dans le domaine de la grammaire histo- 
rique, il élait arrivé à une autre opinion, celle qu'il a exposée dans 
l'article cité plus haut. M. Gebauer a montré par une série d'exemples 
que le manuscrit de Krâlové Uvor présentait de nombreuses infrac- 
lions à la grammaire qui avait été jusqu^au xfv* siècle celle de la 
langue tchèque (pour rester authentique, ce manuscrit ne devait 
avant tout pas être postérieur à cette époque), si cette grammaire ne 
cherche ses règles que dans les monuments incontestablement 
authentiques. Comment expliquer celle différence? Veut-on parler 
de difl'ércnces dialectales? Plus d'une de ces irrégularités avaient été 
déjà reconnues, .\vant M. Gebauer, od avait cherché, trouvé ou du 
cru trouver l'explication : elle permettait au manuscrit de 
encore pour authentique. Mais si, dans celle dernière voie, 
voulail aller plus loin, on trouvait devant sol, qui barrait 
la route, l'auteur même de ces découvertes, W. Hanka. Comment 
donc? Aurait-il laissé des mémoires posthumes? Aucunement. Mais 
H. Gebauer a fait une découverte dans les écrits de Hanka. Au 
moment même où il allait trouver ie manuscrit de Krilové Dvor, 
Hanka écrivit une inlroduction à la collection de ■ Slarobylâ sklàdâni. » 
Plus Uird, 00 ne prêta pas attention â ce qu'il écrivit alors ou on Ta 
complètement oublié. EDh bien, dans les écrits de Hanka, antérieurs 
à la découverte du manuscrit, on Irouve une théorie grammaticale, 
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d'après laquelle les irrégularités dans la langue du ms. étaient juste- 
ment les formes correctes. C'était ainsi qu'on devait écrire en vieux 
bohème, et c'est ainsi qu'a écrit le poète ^ (ou les poètes) du manus- 
crit de Krâlové Dvor. 

L'article de M. Gebauer et une lettre que lui avait adressée le 
rédacteur de VAthenœum, M. Masaryk, également professeur à l'Uni- 
versité bohème, ont donné lieu à une polémique qui prouve que la 
question de l'authenticité n*est pas avant tout ce qu'elle devait être, 
j'entends une question scientifique. Le c pretium affectionis > que 
le public attribue aux poésies du manuscrit est tel que dans son opi- 
nion tout le passé et tout l'avenir de la nation bohème est engagé 
dans le triomphe ou la condamnation du manuscrit. 

Ce qui fait une impression singulière, c'est que parmi tons les 
défenseurs autorisés et compétents du manuscrit, et qui avaient pris 
part aux précédents combats, aucun n'a paru sur le champ de bataille, 
ni (pour citer au moins deux noms) M. J. Jire£ek, ni M. Hattala, 
ce dernier professeur de langues slaves à TUniversité bohème. Qu'en 
conclure? Ce silence était-il l'expression de cette voix désespérée qui 
s'écrie dans Homère : êdaeiai ^[xap 5t' ov icot' iXioXT) "IXioç îpij? 
Parmi les combattants autorisés, seul M. J. Kalousek, professeur d'his- 
toire tchèque à l'Université, a rompu une lance en faveur de l'authen- 
ticité dans un article publié dans la revue Osvita. En même temps, J. 
Emler, professeur de paléographie et de diplomatique, et M. Tomek 
ont publié pour la défense du ms. quelques remarques succinctes. 
Alors, dans la lice se pressèrent des jouteurs inattendus; le journalisme 
politique mit la main sur le débat, et le débat y perdit son caractère 
scientifique. Cependant, chaque numéro de YAthenœum apportait des 
preuves nouvelles, qui, pour des esprits non prévenus, pouvaient et 
devaient clore la discussion; MM. Grebauer et Masaryk ne restèrent pas 
seuls, d'autres se joignirent à eux. Je neveux rappeler ici qu'un seul 
fait. Les défenseurs du manuscrit avaient toujours soutenu que dans 
ses poésies brillait une trop riche ce copia verborum, » une langue poé- 
tique trop bien formée, pour qu'il ait été possible de la posséder en 
'isn, eu égard à l'état de la littérature bohème à cette époque. Mais 
les collaborateurs de YAthenœum ont prouvé que cette riche « copia 
verborum, » cette langue poétique si bien formée brillaient également 
dans la traduction faite par Jungmann du Paradis perdu de Milton. 



1. Ces poésies sont-elles l'œuvre d'un on de plasiears poètes? et, ce poète, 
comment se nomme-t-il ? Questions qui peuvent être intéressantes par eUes- 
mêmes, mais qui sont d'une importance secondaire. Sont-elles authentiques oo 
non? Voilà le problème principal. 
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La lecfurf du Paradis perdu tl ûe tous les ouvrages de Junginann 
élaît une excellenle école pour préparer à écrire des poésies compo- 
sées dans une langue aussi bien roniiéoque celle de noire maiiuscriL. 
On a remarque depuis longtemps que le poème " laroslav » rappelle 
un épisode de la Jéntsa/etn delittrée du Tasse; mais le parallélisme 
est bien plus frappant encore ; les ressemblances sont si nombreuses, 
et sont d'une telle nature, qu'évidemment le poème de Tasse avait 
ici servi de patron. — L'auteur du présent bulletin s'est mêlé à la 
discussion dans un livre qui vient de paraître et qui conlîenl l'ana- 
lyse de trois poésies épiques du manuscrit, entre autres de « laros- 
lav. B L'aulcur s'est placé au point de vue de la critique liisto- 
rique. Qu'on lui permette de formuler brièvement le résultat de ses 
rechercbes'. 

Les défenseurs de l'authenticité ont toujours soutenu que les 
poésies du manuscrit supposaient cbez les auteurs de telles connais- 
sances historiques que personne u'eût pu les posséder vers 1817. t Ab 
non posse ad non esse valet conclusio. » En (8)7 |c'est ainsi qu'on 
argumente), personne ne pouvait composer ces poésies. Donc ce n'est 
pas alors qu'elles ont été composées. ClIes sont d'une haute anti- 
quité. Ici seulement commençaient les divergences. On était incertain 
si les récits épiques d'événements historiques étaient contemporains 
des fïuts racontés ou s'ils leur étaient postérieurs. Mais il y a une 
objection à faire à tout ce raisonnement. La proposition dont on a tiré 
ces conclusions est fausse et témoigne d'une connaissance insumsante 
de l'étal de la littérature historique en Bohême dans la seconde moitié 
du siècle dernier et au début du siècle précédent. Les connaissances 
historiques que suppose la composition de ces poésies pouvaient, en 
effet, sans grande difficulté s'acquérir en Bohème en i 81 7. Ces poèmes 
pouvaient fort bien nailre au xu* siècle, el c'est au ïix° siècle qu'ils 
sont nés. Ces poèmes sont le redel de la littérature historique depuis 
le XVI* jusqu'au ivirp siècle ; ils l'ont fréquemment miseà profll. Leurs 
rapports avec les chroniques et les textes historiques sont tels qu'on 
doit nécessairement conclure pour ces poèmes à une date postérieure. 
C'est là ce qui arrive à bien des compilations historiques, qui peuvent 
être ramenées à leurs sources premières. Sans parler de la constitu- 
lioD paléographique du manuscrit, sans parler même des dilticuL 
tés considérables que soulèvent la philologie el l'histoire de la titté- 
ralure. le conlcnu de ces poésies fournit la prouve qu'elles ont été 
composées au xn' siècle. Tout ce qui se trouve dans mon livre u'est 
pas dit ici pour la première fuis. Par exemple, Biidinger J1859) a déjà 

I. Ilitlonckg miboi. Septal larotlav GaU Pragur, 1886. 
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remarqué que la chronique de Hâjek (x?i^ siècle) constitue une source 
importante des poèmes en question. Ai- je amplement donné h 
preuve de cette affirmation, peut-on répondre à celles que j'ai foites? 
C'est à d'autres qu'il appartient de prononcer. 

Quel cours va prendre désormais ce débat sur Pauthenticité du 
manuscrit de Rrâlové Dvor ? Le résultat déjà se laisse-t-il entrevoir? 
Aujourd'hui, il y a dans notre pays (je ne parle naturellement par- 
tout que des parties slaves de la population de notre pays), il y a, 
dis-je, à l'égard de ces poèmes des sceptiques qui ne croient pas à leur 
haute antiquité, des critiques qui sont convaincus de leur origine 
moderne, les uns et les autres en minorité. On les considère comme 
des hérétiques. Je pourrais pousser plus loin la comparaison. Les 
journaux politiques demandent contre eux des bûchers, et le peuple 
est invité à assisteren nombre aussi grand que possible à l'autodafé. 
Je ne sais combien de temps durera cette situation. Mais tôt ou tard 
elle changera. Quand ce résultat aura été atteint, personne ne pourra 
cependant refuser son estime à ceux qui invoqueront encore, < bona 
flde, » les anciens dieux. Ainsi ont longtemps encore survécu en des 
temps chrétiens des restes du paganisme. Mais il viendra un jour 
où périra la sainte Ilion. Quoi qu'il en soit, tout sera-t-il entièrement 
submergé? Ces poésies disparaitront-elles ? Aucunement. Elles se sont 
acquis une place durable dans l'histoire de la littérature bohème, 
elles la conserveront Mais ce sera dans l'histoire du xix* siècle et non 
dans celle du moyen âge. Elles ont agi sur le développement de la 
littérature tchèque au xix« siècle. Elles ont poussé à des recherches 
dans le domaine de Thistoire de la langue et de la littérature bohèmes. 
Et ces recherches garderont dans l'avenir toute leur valeur ^ Le 
mérite en revient à ces poésies, et il ne leur sera pas enlevé. 

Elles devront à la langue supposée ancienne dans laquelle elles sont 
composées, malgré toutes les critiques de la grammaire historique, un 
charme particulier, augmenté par l'imitation des poésies populaires des 
Russes et des Slaves du sud qui s^y trouve. Seulement, on ne pourra 
désormais plus les considérer comme les restes d'une littérature 
antique et nationale. Parmi les Slaves de l'ouest. Bohèmes et Polo- 
nais, la poésie populaire n'a au moyen âge produit aucune épopée 
nationale. En revanche, les monuments authentiques de la poésie du 
moyen âge en Bohème, tels que VAlexandreis^ bien quMmitée de la 
littérature occidentale, reprendront Festime quMls méritent. Il devien- 
dra nécessaire d'entreprendre une revision de Thistoire de la langue 

1. Cf. le mémoire plein d'idées de V. Jagic : Philologie und PatrioUsmus^ 
dans VArchiv fUr slavische Philologie, 1886. 
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el de laliUérature tchèques bI même en partie de l'hisUiire poliUque. 
Ce sera le gain durable de la aciencc. x Nequid fatsi audoal, ne guid 
veri non audeal bisloriu ' ! » 

laroslav Goll. 



^^^^ CORRESPONDANCE. 

Il Kous venon» de recevoir de M. Renan la lettre suivanle. Nous 

sommeE heureux de nous associer h l'appel adressé aux savants fran- 
çais par noire illustre collaborateur. Michel Amari a prouvé, lors de la 
souscription ouverte pour le monument de Michelet, qu'il n'avait pas 
oublié l'hospilatité de la France ni l'accueil de ses savants. Nous nous 
charge-rons avec plaisir de transmettre au Comité de Palerme les gous- 

Iniptioas qui 



FONDATION EN L'HONNEUR DE MICHEL AMARl. 



. MONOB. 



LliTTHE DK M. RENAN. 



Paria, le 6 révrier ^8S7. 
Cher monsieur Monod, 
Un grand nombre de patriotes et de savants siciliens ont résolu 
de fêter la 80° année de noire ami Michel Amari par une Tondalion 
qui porterait son nom, et dont les revenus seraient employéâ à 
récompenser des travaux sur la période musulmane de l'histoire de 
Sicile. Vous savez quelle trace lumineuse Michel Amari a laissée 
dans ces études. Le philologue, le critique ont été appréciés par 
loute l'Europe savante. Mieux que personne, j'ai pu comialtre 



1. Depuis ce temps le dËbat & continué. Notons qae les éraJits nammès dam 
Mon bnllctio (HU. Jîrecek. Hattala, Tomok) oui pris part i la discussioa comme 
défenseurs de l'auUiPDticité. et que l'évangile de saint Jean a été rejeté déflni- 
Itvement parmi tes impostures. En France, U Bévue criltgae d'hitlotre et de 
UtUratuTt a publié (IS87, n- 3) une étude de U. F. JolU Intitulée : < Un der- 
nier mot sur les faux poèmes tchèques, i O titre lufBt pour indiquer que les 
conclusions de l'auteur sont les mêmes que les DAtres. 
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rhomme. Pendant près de dix ans, j^aî travaillé à côté d'Amari au 
département des manuscrits de la Bibliothèque nationale. H vivait, 
dans son exil, de la petite indemnité qui lui était allouée pour faire 
le catalogue des manuscrits arabes. Son courage, sa sérénité, sa 
haute philosophie, qui me rappelait celle de Littré, m'ont laissé la 
plus vive impression. Dans sa forte et laborieuse vieillesse, Amari a 
gardé toute sa passion pour les belles études qui consolèrent son 
exil. En concevant Tidée d^une fondation destinée à continuer son 
œuvre, FUniversité de Palerme et le public savant de la Sicile ont 
donc trouvé, avec un rare bonheur, la seule manière qu'il y eût de 
récompenser cette vie si pure, si noblement remplie. 

Oserai-je vous prier, cher monsieur Monod, de recommander cette 
souscription excellente à ceux de nos confrères qui ont le goût du 
vrai en histoire? Veuillez croire à mes sentiments' les plus affectueu- 
sement dévoués. 

E. Renan. 

N. B. Adresser les souscriptions à M. Monod, librairie F. Alcan, 
^108, boulevard Saint-Germain, 
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COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 



I. — Manoel des Inatltntlona romaloes, par A. Boccbk-Leclehcq, 
professeur suppléant à la Kacullé da& lettres de l^ris. Paris, 
Hachelle, 4886. 
U. — Cours élémentaire d'éplgraphle latine, par M. R. GicniT, 
ancien élève de l'Ëcole normale supérieure, chargé de cours à la 
Faculté des lettres de Douai, lauréat de l'Institut. Paris, Thorin, 
188ti. 

Je réunis ces deux ouvrages dans un Beut compte-rendu, non qu'ils 
traitent du même sujet, ni qu'ils aient la môme importaoce, mais parce 
qu'ils tnmctgDeDt hautement, l'un et l'autre, du progrès accompli dans 
notre enseignement supérieur depuis une dix&iae d'années. Il n'y a pas 
bi^n longtemps, l'idée d'écrire un livre pour les étudiants des Facultés 
des lettres n'aurait eu auprès des éditeurs qu'un succès médiocre. Ils 
«avaient trop bien que ces Facultés n'avaient pas d'étudiants. Les élèves 
de l'ËCole normale, les auditeurs sérieux clairsemés sur les bancs de 
la Sorbonne ne représentaient pas un public suflisant pour assurer le 
débit de celte littérature. Par cela même qu'elle commence à se lormer 
aujourd'hui, on voit asset que des besoins nouveaux sont nés, auxquels 
il faut donner satisfaction. Et, à ce propos, qu'on me permette un vœu 
sn^érê par l'expérience de l'enseignement. On ne croira pas avoir tout 
fait après la publication de manuels, se bornant, pour l'antiquité et les 
temps modernes, à la théorie des institutions. Ces traités, si précieux 
d'ftilleurs, mais qui nécessairement éliminent de l'histoire le jeu des 
forças vivantes pour la réduire a un catalogue de notions abstraites, 
risqueraient, à eux seuls, d'exercer une influence fAcbeuse en dévelop- 
pant des habitudes d'esprit trop exclusives. On a beaucoup médit et 
justement de ['histoire bataille. N'allons pas cependant, pour réagir, 
supprimer dans l'histoire les faits qui eu sont la matière et l'homme 
qui en est l'agent et le héros. Il importe donc, pour enrayer une ten- 
dance assez commune chez nos étudiants, que les manuels de ce genre 
ne demeurent pas isolés, qu'ils soient renforcés par des histoires pro- 
prement dites, des Prfcis destinés à la mâme classe de lecteurs. Je les 
Tondrais sur le même plan, ni trop longs ni trop courts, tenant le milieu 
entr« les ouvrages en plusieurs volumes et les abrégés composés pour nos 
lycées, munis de notes qui résumeraient sur les questions douteuses 
les opinions les plus autorisées et fourniraient sur toutes une juste 
bibliographie. On finirait ainsi par créer toute une bibliothèque qui 
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faciliterait et relèverait la tâche du professeur. Il ne se verrait plus dans 
l'alternative, ou de reprendre périodicpiement l'ensemble da programme, 
ou de se résigner à des omissions regrettables. Il se contenterait de 
tailler la besogne à ses élèves dans les livres appropriés à cet usage, et 
les. discussions qui s'engageraient avec eux sur ce point de départ ne 
manqueraient ni d'utilité ni d'intérêt. En môme temps, et sans com- 
promettre leur instruction générale, il pourrait donner la meilleure part 
dans ses cours aux recherches approfondies qui doivent tenir la place 
d'honneur dans les Facultés. 

I. Le manuel de M. Bouché-Leclercq n'est pas le seul qui, dans cet 
ordre, ait été mis à la disposition du public français. Sans compta la 
traduction de Madvig, due à M. Gh. Morel iVÊtat romain. Paris, Vie- 
weg, 1882-1884), nous avions depuis longtemps, ou plutôt nous tenions 
de la Belgique le Droit public romain de M. Willems (Paris, Durand et 
Pedone-Lauriel), un ouvrage excellent dès le début et qui, perfectionné 
d'année en année, ne laisse plus guère à désirer dans la forme où il 
est conçu. On voudrait rendre le môme témoignage aux deux volumes 
de M. Mispoulet (les Institutions politiques des Romains. Paris, Durand 
et Pedone-Lauriel, 1882-1883). Le premier, il a eu la louable ambition 
de nous soustraire au tribut prélevé par la science étrangère. Mais, si la 
compétence spéciale du juriste se montre avec avantage en plus d'nn 
endroit, notamment quand il s'agit des institutions du Bas-Empire, il 
faut bien avouer que le plus souvent il reste loin du professeur de Lon- 
vain pour l'étendue et la sûreté de l'érudition. Parmi ses devanciers, 
M. Bouché-Leclercq n'avait donc à redouter que ce dernier, et tout 
d'abord il s'est assuré le mérite d'être plus complet, ou, si l'on aime 
mieux, plus compréhensif. Il admet dans son plan les questions rela- 
tives à l'armée, dont M. Willems avait cru devoir se désintéresser, on 
ne voit pas bien pourquoi, à moins que ce ne fût par une fidélité trop 
littérale à son titre et par une conception un peu étroite de ce qu'il 
appelle les Antiquités envisagées au point de vue des institutions poU" 
tiques. Il a de plus joint au texte une série d'appendices sur la num^- 
tion, la métrologie, la chronologie, les fastes. On trouvera là, condensée 
en quelques pages, dans les termes les plus précis, une foule de rensei- 
gnements qu'il n'est pas toujours facile de se procurer et qu'on sera 
bien aise d'avoir sous la main. Mais ces différences sont purement 
extérieures, et M. Willems ne serait pas en peine de les efiEàcer dans 
une prochaine édition, en comblant les lacunes qu'on lui reproche et en 
ajoutant, lui aussi, ces commodes suppléments. L'originalité de M. Bon- 
ché-Leclercq, sa supériorité à beaucoup d'égards, est ailleurs. M. Wil- 
lems, somme toute, n'a fait qu'un répertoire, mais un répertoire si 
nourri, si lumineux, si parfaitement ordonné qu'il reste un chef-d'œuvre 
en mesure de défier pour longtemps toute concurrence. M. Boaché- 
Leclercq, ne pouvant faire mieux dans ce genre, a fait autre^chose. Ua 
fait un livre, dans le vrai sens du mot, un livre fortement pensé, forte* 
ment écrit, tel qu'on pouvait l'attendre de ses publications antérieures. 
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1 placé dans l'estime publique pour qu'il soli uéces- 
aalre Je les rappeler. J'ai à cœur ponrtaol de signaler, parce qu'elle est 
Irop peu connue ei très digne de l'être, celte préface à la traduction de 
Druysen, uq des morceaux les plue remarquables assurément qu'ail pro- 
duits, dans ces deroiers temps, la critique historique. Les qualités qui 
s'affirment avec éclat dons ce court opuscule, après s'être révélées dans 
YHUtoirc da la Divination et la thèse sur les Pontifes, la rigueur de l'ana- 
lyse et l'ampleur de la synthèse, la hauteur de vues, la paissaace de 
généralisation, la langue sobre el vigoureuse et tout à la fois pleine de 
pittoresque et d'imprévu, ces qualités magistrales ne se rencontrent pas 
à UQ moindre degré dans cet ouvrage d'allure el d'objet plus modestes. 
Elles eufSsent pour le mettre hors de pair, quelles que soient les objec- 
tions auxquelles il donne prise. Elles en sont le trait distînctif, le carac- 
tère propre sur lequel on ne saurait trop insister. 

Si l'on me demandait de faire un choix dans ce volume, je n'hésite- 
rais pas à manifester ma préférence pour la fin, pour la partie qui traite 
des institutions religieuses. Je ne sais si je me trompe et si j'exagère 
la prédilection bien naturelle de M. Bouché- Lee lercq pour les études 
qui ont fondé sa réputation et ont été jusqu'à présent son domaine 
favori. Mais en parcourant ces deux cents dernières pages, j'ai peine à 
croire qu'elles n'aient pas été écrites avec un soin tout particulier et 
une complaisance secrète. Je n'en vois pas en tout cas qui offrent un 
spécimen plus achevé de la méthode et du talent de l'auteur. Ce qui frappe 
par-dessus tout, c'est une aptitude singulière poor découvrir, sous la 
masse des faits, les idées simples, les principes auxquels ils peuvent el 
doivent se ramener. Un esprit doué de la sorte ne pouvait décrire les 
créations variées enfantées à Home par le sentiment religieux sans 
prendre ce sentiment en lui-même, dans les éléments premiers dont il 
se compose à l'origine et dans ceux dont il s'enrichit et se surchai^c 
par la suite, dans son développement interne et dans les déviations 
accidentelles dues aux influences étrangères. Le sujet se présente ainsi 
sous nn aspect plus vaste. C'est l'histoire même de la religion romaine 
qu'on a sous les yeux, une histoire très abrégée et très complète, au 
point que la plénitude de la pensé* nuirait presque à la clarté de 
l'expression, si l'on ne sentait partout un écrivain également maître de 
Tune et de l'autre. On remarquera la disposition, ou, pour mieux dire, 
la gradation savante des chapitres, surtout des premiers. Les croyances 
engendrent les rites. Les rites, bornés d'abord aux cultes privés, 
s'étendenl plus lard au culte public, sorti des précédents comme la cité 
est sortie de la famille, par un concours de circonstances qui donnent 
du même coup k genèse politique et la genèse religieuse de Rome. 
Telle est, en deux mots, l'évolution dont les phases saccessives, se 
reprodoisant dans le livre, y représentent autant de divisions toutes 
faites, où chaque chose vient d'elle-même se ranger comme il convient. 

J'aurais à faire quelques réserves pour la partie consacrée aux insti- 
tutions politiques. Mais ce ne sera pas sans avoir rendu jus^ce k tant 
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de pages solides et brillantes qui assurent à cette partie non moins qai 
Vautre une valeur de premier ordre. La constitution romaine, âtborée 
pièce à pièce par le long effort des générations^ issne d'nne série de 
transactions entre des principes contradictoires et des puissances hos- 
tiles, n'est pas d'une exposition commode. Gomme il n'y a pas dans 
cette machine de rouage qui n'ait son contrepoids, de même il ne peat 
y avoir, dans le tableau qu*on en présente, d'assertion qui ne soit immé* 
diatement corrigée par une affirmation contraire, et ainsi la tâche 
n'est pas aisée de faire leur part à ces forces qui se combattraient 
et s'annuleraient, si une merveilleuse sagesse, habile à les opposer 
les unes aux autres, n'avait trouvé dans leur multiplicité même une 
garantie contre les conséquences de leur antagonisme. D'un antre 
côté, l'esprit romain, partagé entre les exigences de la logique et celles 
de la pratique et subissant également leur empire, a déployé, pour se 
satisfaire en les conciliant, pour adapter à des nécessités non préftMi 
les formules démodées de l'ancien droit, une fertilité d'expédients, nus 
souplesse de dialectique qui déroutent plus d'une fois Thistorien. 
M. Bouché-Leclercq triomphe au milieu de ces difficultés. Il excelle i 
dégager du chaos des pouvoirs publics les règles salutaires qui assurent 
le fonctionnement de la constitution, qui la prémunissent contre le 
double danger de l'anarchie et de l'immobilité. Il se débrouille a?eG 
une incomparable aisance à travers les plus subtiles déductions de la 
casuistique augurale et pontificale. A ce point de vue, on peut citer, 
comme de vrais modèles, les chapitres sur les magistrats, sur les pro- 
magistratures, sur les auspices. Gela dit, il faut bien relever les défauts 
d'une composition qui, non seulement ne distribue pas toujours les ma- 
tières dans l'ordre le plus intelligible, mais encore ouvre sur des points 
importants d'assez graves lacunes. Je sais la difficulté de tout dire, et de 
tout dire à sa place dans un sujet aussi vaste et aussi complexe. Le 
premier devoir d'un ouvrage de ce genre est d'être d'un maniement 
facile, et, si la tentation est grande de le grossir sans cesse, le mérite 
n'est pas moindre d'y résister. Il est clair aussi qu'il y a plus d'nn 
développement impliquant des idées assez diverses pour se loger là ou 
ailleurs. Mais abréger n'est pas omettre, et, en fait de classement, puis- 
qu'on n'en peut imaginer qui ne soit artificiel à certains égards, encore 
vaut-il mieux s'en tenir à celui qui aplanit la route en procédant da 
connu à l'inconnu. Or, telle n'est pas toujours la marche suivie. M. Bon* 
ché-Leclercq rejette au milieu du volume, dans la cinquième partie, 
une suite de notions dont l'absence doit se faire vivement sentir plus 
tôt au lecteur inexpérimenté. Gomment, en effet, parler clairement de 
l'organisation municipale, de l'administration des provinces, si l'on 
n'a pris soin d'élucider d'avance les questions relatives au droit de dté, 
si l'on ne sait encore ni par quels modes il s'acquiert, ni en quoi il 
consiste, ni sous quelles formes variées il se présente, ni ce qu'est la 
cité avec ou sans suffrage, ni le droit latin, ni le droit italique? Et 
comment se retrouver dans ces questions elles-mêmes, si Ton n'a pas an 
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ible acquis des idées nettes sur le droit de prûpriélÀ en général, et 
Ml particulier sur la disLiDctiou entre la propriété quiritaire et la pos- 
i«s*ion t II Q'est pas moins étrange, quand on pense en avoir Qni avec 
le Sénat de la République et de l'Empire, d'apprendre, bien des pages 
plus loin, après tes chapitres concernant les finances et l'armée, ce 
qu'est au juste la noblesse, l'ordre sénatorial et l'ordre équestre. Avec 
cette méthode, il faut ou anticiper constamment et manger son hien 
en bcrbe, ou semer sur son chemin une série de postulats dont on pro- 
met la démonstration pour pins loin. Ces inconvénients auraient été en 
partie évités en détachant du livre intitulé la Justice c«lui qui a pour 
titre le Droit et qui ne soutient qu'un rapport très lointain avec son voi- 
sin, Autre chose, en effet, est d'étudier la composition des iribunaui et 
les règles de la procédure, autre cbose l'organisation sociale, base de 
l'organisation politique. M. Willems l'a compris et son exemple sur ce 
point était bon à imiter. On ne voit pas non plus qu'il y eût lieu d'at- 
tendre jusqu'au chapitre traitant des augures pour exposer la théorie 
des auspices. Ce collège, institué pour lixer les règles de l'auspicatioa 
et aussi pour en prévenir les abus, n'en a pas imaginé le principe et 
n'en revendique pas la pratique. Le droit d'auspices existe en dehors 
de lui et peut à la rigueur se concevoir sans lui. Au contraire les pou- 
voirs publics ne peuvent être définis en dehors des auspices dont ils 
émanent et d'où ils tirent leur légitimité et leur force. Ainsi la hiérar- 
chie établie entre les magistratures n'a de sens qu'autant qu'on remonte 
aux distinctions plus ou moins factices introduites entre leurs auspices 
respectifs, et, pour préciser, les développements relatifs à la potesltti 
major et à la potestas minor, à l'imperiwn domi et à l'imptrium mili- 
tiae n'auront, je le crains, tout leur prix que pour les personnes déjà 
au courant de ces connaissances préliminaires qu'ils supposent et 
roulèrent. J'arrive aux lacunes que je ne remarquerais peut-être pas 
si l'auteur n'avait l'ambition, très justiliée d'ailleurs, de faire com- 
prendre les institutions qu'il décrit, en d'autres termes, de les étudier, 
non pas seulement en elles-mêmes et au maximum de leur développe- 
ment, mais dans leur action réciproque et dans la suite de leurs irans- 
formalionï. Puisqu'il en est ainsi, on ne saurait admettre la façon trop 
expéditive dont il retrace les institutions de l'Empire. M. Bouché- 
Ledercq se refuse à prendre au sérieux celte sorte de gouvernement à 
deux lAtes inauguré par Auguste et caractérisé par M. Mommsen du 
nom de dyarchie, et il n'a pas tort en ce sens que le pouvoir impérial, 
irresponsable et illimité dès le premier jour, n'avait plus rien â gagner, 
qnelfi que fussent les changements survenus dans l'administration. Mais 
raisonner ainsi c'est déplacer la question et oublier qu'il s'agit d'une 
évolution administrative et non d'une évolution politique. Car ces chan- 
gements, politiquement insignifiants, prennent une imporlauce capi- 
tale si l'on considère qu'ils aboutissent à une conception administrative 
absolument nouvelle, qu'on voit se former lentement et se dégager peu 
i peu des débris du régime républicain. C'est la centralisation monar- 
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chique qui apparaît alors pour la première fois, un système de gouver- 
nement que l'antiquité classique n'a pas connu et dont Rome expirante 
a légué ridée aux sociétés modernes. Ce mouvement, qui fait en somme 
le grand intérêt de cette période historique, n'est pas assez mis en 
lumière. On ouvre le livre au chapitre traitant du Sénat de l'Empire et 
Ton ne trouve rien ou presque rien sur la distinction entre Vaerarium 
et le fisc, entre les provinces sénatoriales et impériales, rien non plus 
sur le conflit des compétences qui se partagent l'Italie jusqu'à ce que 
les Ântonins aient osé définitivement la soustraire à la juridiction des 
vieilles magistratures. Cest là pourtant le point do départ de tonte 
étude sur Thistoire intérieure de l'Empire, s'il est vrai que la déposses- 
sion du Sénat au profit des agents impériaux constitue le trait domi- 
nant de cette histoire et en forme l'unité. Ces agents sont les fonction- 
naires équestres dont la carrière, parallèle à la carrière sénatoriale, 
méritait d'être présentée à part et embrassée dans son ensemble. Et sur 
l'ordre équestre lui-même, sur ses vicissitudes depuis sa réorganisation 
par Auguste jusqu'à sa disparition à rentrée du fias-Empire, sur tons 
ces problèmes qu'on pouvait lui demander de poser, sinon de résoudre, 
on ne peut s'empêcher encore de trouver que M. Bouché-Leclercq a 
été trop bref. 

J'ai peur de ne pas l'être assez moi-même, et je m'arrête. Je n'ai rien 
dit, et pour cause, de la partie juridique. Elle a été de la part des spé- 
cialistes l'objet de critiques assez vives , et je ne me sens l'autorité 
nécessaire ni pour les confirmer ni pour les réfuter. M. Bouché-Lecleicq, 
en tentant cette excursion hardie sur un terrain réservé, savait sans 
doute ce qui l'attendait. Il ne pouvait se dissimuler qu'il s'exposait i 
quelques faux pas. Il ne pouvait se faire illusion non plus sur Taccneil 
qu'il allait recevoir hors des frontières. Il ne s'en est pas moins risqué 
très bravement, dans le seul désir d'être utile, et ce courage obtiendra 
sa récompense. Quelles que soient les fautes qui lui ont échappé, — et 
j'incline à croire, pour ma part, qu'on en a un peu exagéré le nombre 
et la gravité, — elles ne sont pas telles assurément qu'elles ne puissent 
être effacées dans une deuxième édition, et alors, les rectifications 
nécessaires étant faites, nous aurons, grâce à lui, du droit public et 
privé de Rome un tableau, ou, si l'on aime mieux, une esquisse qui, 
pour le sens historique, soutiendra sans peine la comparaison avec les 
ouvrages spéciaux. Après tout, ce travail était réclamé depuis long- 
temps, et l'on ne voit, parmi les juristes, personne qui l'ait réussi on 
tenté. 

n. On ne dira pas du livre de M. Gagnât, comme de celui de M. Bouché- 
Leclercq, qu'il avait à redouter la concurrence de travaux antérieurs. Ge 
manuel d'épigraphie latine est le premier qui ait paru dans notre langue, 
et, à l'étranger même, dans les pays où depuis longtemps cette science 
est en possession de la faveur publique, il ne semble pas qu'on ait 
songé à en rendre les éléments accessibles autrement que par l'ensei- 
gnement oral. En Allemagne, par exemple, le traité beaucoup trop 
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h de C. Boae {Ànleitung zum Lesen ErgSnzen und.Daiiren rStnisiiher 

ItuehH/Un. Trkvea, 1881) et la compilation confuee et d'ailleurs fort vieil- 
lie lie Zell (flaridbuch dur rSm. Epigraphik. Heidelberg, 1872, 2" édil-J 
sont loin de répondre h l'attente et aux Iweoina du lecteur. Quant aux 
recueils de Orelti-Henzea et de Wilmanns, il est évident qu'une suite de 
tettes ne peut tenir lieu d'un exposé doctrinal, ei, si le débutant, réduit 
autrefois à cette unique ressource, fiaîssait néanmoins, en s'aidant des 
commentaires et de l'index, par en tirer parti, ce n'était pas sans une 
grande perte de temps, sans de longs et pénibles eS'urts que M. Gagnât 
lui épargne heureusement aujourd'hui. Le plan est simple, clair, 
méthodique. Il comprend deux parties : la première traitant des ins- 
criptions en général (système des noms propres, carrière sénatoriale, 
carrière équestre, noms et litres de rempereurl ; la seconde, des diffé- 
rentes classes d'inscriptions et des formes propres à chacune d'elles 
tinscriptions religieuses, funéraires, actes publics et privés, teaséres, 
diptyques, etc., etc.). Dans une dernière partie qui forme une sorte de 
complément aux deux précédentes, on présente les règles essentielles 
qui permettent, soit de restituer un monument mutilé, soit de distin- 
guer un texte faux d'un texte authentique, et ces règles sont soutenues 
par des exemples habilement choisis parmi les plus connus et les plus 
intéressants. Enfin un appendice énumère les noms et titres des divers 
empereurs, et une table fournit d'utiles références qui permettent de se 
retroDvej aisément dans le volume. On voudrait une liste des siglu et 
l'on regrette que l'auteur ait cru devoir en ajourner la publication pour 
l'adjoindre au volume supplémentaire qu'il nous promet et qui doit 
contenir une série d'inscriptions typiques, empruntées principalement à 
la région française, c'est-à-dire aux provinces de Gaule et d'Afrique. 
Espérons qu'il ne tardera pas à paraître, et à un prix plus modéré que 
les recueils analogues mentionnés plus haut, sans quoi il risquerait de 
faire avec eux double emploi. Tel qu'il est, l'ouvrage de M. Gagnât est 
appelé à rendre des services sur lesquels il serait oiseux d'insister. 
On peut lui reprocher de justifier un peu trop son titre de Court 
ilétnentaire et de se borner a des indications par trop sommaires. 
H. Gagnât ne veut pas en imposer o par un air d'érudition touffue. ■ 
Il aurait pu cependant, sans prêter à cette critique, foire la part plus 
large à la bibliographie. 11 aurait pu aussi donner, sur l'orthographe et 
l'écriture des inscriptions avant la période classique, des renseigne- 
ments qui n'auraient pas été superflus pour faciliter l'usage du tome I" 
du Corpui. Eatiû il aurait dû éviter une inadvertance comme celle-ci : 
la fonction « a tibtllit et ceruibus •> qualifiée de « fonctton préparatoire ■ 
dans la carrière çquestro [p. 79). Ce n'est pas à M. Gagnât qu'il faut 
apprendre qu'elle était au contraire une des plus élevées dans la hiè- 
rvchie. 

G, Blogh. 
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Orlando Gennaeo. Storia di Nocera dei Pagani. Vol. I. Naples, 
Tocoo, 4884. xix-398 p. in-8«. 

Cette histoire d'une ville, petite mais importante, belle et charmante, 
de la Gampanie a été Tobjet de critiques sévères de la part de M. Gia- 
lio de Petra et de M. Schipa; par contre la Histor. Zeitschrift en a parlé 
trop avantageusement. L'auteur s'est défendu contre ses adversaires par 
des brochures virulentes; j'ignore s'il s'est occupé de l'article publié 
dans la revue allemande. J'ai sous la main la brochure qu'il écrivit 
contre Schipa et qui est intitulée : Un aliro critico délia mia Storia di 
Nocera (Nocera, tip. Vesuviana, 1885). — L'ouvrage ne doit être ni trop 
vanté ni trop critiqué. Il faut, pour bien l'apprécier, se mettre au point 
de vue où se trouvait l'auteur. Il résume les travaux publiés sur Nocera; 
il montre qu'il est le premier à tenter, avec une préparation qui n'est 
pas si insuffisante, d'en écrire l'histoire. Ce premier vol., qui, en 30 cha- 
pitres, expose les faits des origines jusqu'à la dernière époque souabe, n'est 
pas mal pensé; il comprend l'histoire politique et celle des institutions ;il 
parle même des origines du christianisme à Nocera, ce qui ne rentrait 
pas dans le plan du livre. En outre, il donne une grande place aux 
recherches topographiques, aux découvertes faites dans les fouilles à 
Nocera et sur son territoire; il tient compte des inscriptions et des docu- 
ments. Son inexpérience en épigraphie se manifeste fréquemment 
(chap. 10 : « Antiquités de Nocera; i chap. 11 : a Les grandes voies mili- 
taires; i chap. 12 : « La république de Nocera i). Il ne cite pas les 
études de Mommsen, ou bien il estropie le nom du célèbre érudit alle- 
mand (Momsen). Plus importants sont les faits tirés des archives de la 
Gava, où il parait avoir vu lui-même les originaux sans se contenter de 
consulter le Codex diplom. Caveruis; il en fait surtout usage dans le 
chap. 27 : c Les châteaux ; topographie antique de la ville, » et an 
chap. 28 : « Églises détruites ; routes très anciennes. » Il y a recours 
aussi pour des questions d'histoire, pour éclairer les successions des 
princes, etc. ; voyez par exemple le chap. 29 : « Nocera sous les comtes 
de Capoue. • L'auteur a fait encore des recherches dans d'autres archives, 
ainsi dans celles de Salerne, d'où il a tiré des documents pour Thistoire 
d'un monument remarquable de Nocera : chap. 30 : c Le temple de 
Sainte-Marie-Majeure. » 

Sur rhabileté de l'auteur à lire les anciennes chartes, je ne saurais 
exprimer un jugement certain. Si l'usage continuel et copieux des 
anciennes chartes de la Gava témoigne de ses aptitudes, on hésite devant 
lexplication qu'il donne (p. 246) d'une inscription gravée sur une 
colonnette de l'église de Sainte-Marie-Majeure citée plus haut. Gette 
inscription, dont l'auteur publie le facsimilé, commence par les mots : 
c De donisdî et scê Marie... » Gela se lit aisément : c De donis Dei et 
sancte Marie; i l'auteur lit au contraire : c de Donis datis et col- 
lectis Marie... » Ailleurs il ne parait pas très au courant des tra- 
vaux modernes. Au chap. 19 : c La Gampanie sous les derniers empe- 
reurs, » il a raison de rechercher de quelle division administrative 
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Mt Nocera sux diverses époques de son. histoire ; maîg il omet de 
nettre à profit les résultats auxqueU sont arrivés Marquardt et Momm- 
6^a dans leur ffandbuch. Quand il cite les vieuE chroniqueurs de 
l'époqao lombarde el des suivantes, on ne voit pas qu'il se réfère aux 
éditiuDH les plus récentes. C'est sans doute une faute d'impression que 
de citer (p. hi) la Hé/iéiâe de Virgile; mais je ne sais pas comment, 
p. 47-48, il paraît, si je comprends bien, croire aux falsificalions d'An- 
nius de Viterbe. Il ne voit pas non plus trës clair (car alors pourquoi ne le 
diraîMI pas clairement?) dans les origines italiennes. Le chap. ^ : • Les 
premiers habitants, u est très confus, et c'est montrer bien de la préci- 
pitation de conclure (chap. 13 : « Religion, monnaies, etc. °) du culte 
que les gens de Nocera rendaient à Junon et à Neptune pour démon- 
trer l'origluo pélasgique de Nocera. 

Je toucherai à peine à un point de la controverse entre M. Genoaro 
et H. Schipa. Le premier dit : < Nocera, depuis l'établissement des 
Lombards, était devenu au comté ; un comte y résidait, etc. ■ Un comteà 
Nocera à l'époque lombarde! L'idée peut sembler très étrange, et 
H. Scbipa la lui reproche. Dans sa réplique, M. Gennaro affirme de 
nouveau le fait et renvoie aux documents de 8i6, 841, 877, déjà cités 
dans son livre. Mais, si je ne me trompe, M. Schipa pourrait répondre 
que la domination lombarde a commencé â Nocera bien plus tôt, puis- 
qu'elle remonte à 630 ans apr. J.-C. En 816, nous sommes à une époque 
relativement déjà tardive. 

Ces observations ne peuvent cependant pas enlever toute valeur à au 
ouvrage qu'il est désirable de voir l'auteur continuer, sans se laisser 
décourager ; qu'il puise plus d'ardeur dans des études plus étendues I 
Beaucoup d'erreurs et d'imperfections, que les critiques peuvent avec 
rïiaon relever dans ce volume, doivent âtre attribuées à ladifliculté qu'on 
rencontre à écrire dans de petits centres, sans livres suffisants, etc. Il 
faut tenir compte des conditions défavorables. EnQoon ne peut nier que 
le livre oe contienne de bennes pages et qu'il n'ait été inspiré par un 
sentiment beau et élevé. 

0- ClFOLLA. 



Ca«BV^RltT. Les affaires religleases en BohAme an XVI* siècle. 

Paris, Pion, 1886. 

M. Charvériat est surtout connu par une Histoire de la gutrr» de 
Trente aiu, qui est un résumé un peu pénible, mais en général exact et 
cooeciecicjeux, des travaux antérieur». Nous doutons que le livre qu'il 
vient de publier sur les Affaires religieuses en Bohàne au XVh siàcle 
ajoute beaucoup à sa réputation. 

M. C. nous dit qu'il a été amené par l'étude de la guerre de Trente 
ans à s'occuper de l'histoire du xvj' siècle. Cette façon de remonter des 
eOets aux causes peut paraître déjà quelque peu originale. A raconter 
ainsi une révolution sans bien connaître auparavant les événements qui 
l'ont préparée et le milieu ou elle s'est produite, on s'expose volontai- 
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rement aux plus étranges confusions. Si M. G., continuant sa marche 
rétrograde, vient à aborder le xv« siècle et les troubles qni ont alors 
agité la Bohême, il est probable que les découvertes qu'il fera l'oblige- 
ront à modifier sur quelques points essentiels ses conclusions actuelles. 

M. G. nous avertit avec beaucoup de sincérité et de modestie qu'il n'a 
d'autre prétention que de résumer les travaux de M. Gindély, et son 
livre n'est pas, en effet, autre chose qu'une adaptation des ouvrages de 
l'historien bohème. Peut-être eût-il été bon de nous prévenir par le 
titre même et sur la couverture. Et, dans ce cas encore, il serait permis 
de se demander si le besoin de cette traduction, — peu améliorée, — se 
faisait bien vivement sentir. M. Gindély est certainement un historien 
très distingué et la grande histoire de Trente ans qu'il a entreprise est 
une œuvre des plus remarquables. L'étendue et la variété de son éru- 
dition, l'abondance des documents nouveaux qu'il apporte, la souplesse 
et la facilité de son talent ne permettent guère de s'arrêter aux critiques 
qui lui ont été adressées. Quelques erreurs de détail ne sauraient cacher 
la grandeur de l'effort et le mérite du résultat obtenu. Quand on a un 
si long chemin à parcourir, on a le droit de se hâter un peu. — Malheu- 
reusement, les écrivains les plus éminents ne sont pas toujours les 
guides les plus sûrs. En face d'une simple adaptation, la critique 
reprend ses droits : elle n'est plus désarmée par les qualités de premier 
ordre qui l'avaient charmée dans l'original. 

Ge n'est certes pas en effet par l'éclat des couleurs ni par l'élégance 
ou même la correction du style que M. G. peut espérer racheter ses 
défauts. « Un prêtre de l'Université qui se trouvait à passer, t écrit41 
(p. 184); « l'Empereur avant de porter aucun jugement sur la nouvelle 
confession et de faire à son égard aucune réponse i (p. 246); c mais un 
soulèvement, lorsqu'il est illégitime, donne rarement le courage » 
(p. 104); « il faudrait sans doute en conclure que c'est la sévérité de la 
règle qui remplit les couvents et son relâchement qui les vide et qu'on 
y entre par des motifs que ceux qui blâment ces sortes d'institutions 
ne connaissent pas suffisamment^ » (p. 166). Il faudrait apporter 
des découvertes bien importantes pour- avoir le droit de les exprimer 
ainsi. Si du moins ces négligences étaient rachetées par l'habileté delà 
composition ! G'était déjà la partie faible de V Histoire des Frères bohèmes 
de M. Gindély. L'intérêt est dans le détail, plus que dans l'ensemble : 
l'impression générale est assez obscure, l'auteur sort sans cesse de son 
sujet; les matériaux trop abondants ont crevé en quelque sorte le cadre 

1. Çà et là aussi des naïvetés singulières, c L'Université de Wittemberg jouis- 
sait alors d'une si grande autorité parmi les adversaires du catholicisme qu'ils 
redoutaient plus ses condamnations que celles de la cour de Rome » (p. 206). 
M. C. cite un événement du commencement du règne de Ferdinand pour prou- 
ver la liberté dont jouissaient les villes c au sein de cette monarchie de Habs- 
bourg qu'on a l'habitude de considérer comme ayant toujours exercé à l'égard 
de ses sujets l'autorité la plus absolue » (p. 95). La monarchie des Bourbons 
n'était pas absolue, voyez plutôt la conduite des ligueurs sous Henri lYt C'est 
le même raisonnement. 
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primitif. M. C. s réussi à augmenter encore la confusion ot l'ubscurilù. 
L'importance relative des faits n'est pas mar(|u6o, il InOiquc â peine les 
idées générales on tes événements principaux et s'attanle \ dos détails 
insifOufianls ; la lecture de son livre finie, on n'emporte ni un souvenir 
clair ni une opinioo précise. 

Il est juste d'avouer que l'histoire de ce xvr* siècle on Dohéme est 
terriblement compliquée et qu'il n'est pas aisé do se retrouver au milieu 
de ces luttes incessantes oit se mêlent d'une façon presque inextricable 
les passions relif^euses, les ambitions égoïstes, les rivalités de classes, 
les haines de races et les influences étrangères. Il est permis d'échouer 
à débrouiller ce chaos : du moins doit-on s'y efforcer. S'il y aurait 
quelque rigueur â reprocher à M. C. de n'avoir pas résolu la difiiculld, 
on a le droit de lui en vouloir de ne pas l'avoir aper^^ue cl d'avoir cru 
qu'une revue chronologique des événements était vèriWblomont une 
histoire. 

S'il eût mieux saisi l'ensemble et les grandes lignes de son sujet, son 
œuvre ne fût pas seulement devenue plus claire el plus intéressante, 
elle serait aussi sans doute plus sereine, et il se serait départi quelque 
peu de sa sévérité contre les luthériens. Non pas cependant que nous lui 
contestions le droit de manifester ses préférences pour le parti catho- 
lique. L'impartialité absolue en histoire <^8t à peu prés impossible, 
quelques bons esprits soutiennent même qu'elle n'est pas désirable. Que 
le« protestants tcbéques n'aient eu qu'une idée vague do la tolérance, 
c'est ce qu'il esta peine besoin de démontrer; que, dans leurs luttes contm 
la royauté, leur zèle religieux ne soit le plus souvent qu'un mawiuo au 
travers duquel percent leur avidité ot leur ambition, — c'est miu moimi 
cenain, à condition qu'on admette qu'il y avait dans leurs rangs un cer- 
tain nombre de sectaires convaincus i que, dans ces luttes contre les 
Habsbourg, ils aient commis plus d'une lourde faute et que leur défaite 
définitiveait été en somme un bonheur pour la BohAme; — des historiens 
sérieux l'afGrment et ils n'ont peut-être pas tort, bien que, en somme, 
ces heureuses conséquences de la bataille de la Montagne- Blanche aient 
été chèrement achetées, qu'elles ne se soient produites que fort tarrl el 
qu'il s'en soit fallu de bien peu que la natioa tchèque ait disparu dans la 
tourmente. — Hais n'y a-i^il pas quelque t>%rÀt do zélé k nous représenter 
saii& cesse les catholiques cnmine le* défenseurs de la liberté religieuse 
es face de l'inlolêrance hérétique? N'est-ce pas dépasser les Itomes de 
la partialité permise que de laisser presque complètement de cAbé lea 
calculs et les efforts de la réaction espagnole et romaine, cl cette pou*- 
•éa lente, continue, qui mejiaçait Is religion nationale M n'atteoilalt 
qn'aoïe occasion favorable pour em|>ari«r \m privilèges encore ddwutT 
Les luthérien» ont été imprudeuis el nuladroim, mail Ils n'ont fait quK 
se défendre. Lee homme» qui eut pmcUmé la dédieanw de« Hobabourgn 
Mpéraient sans doui£satiil)dn- leur ambition, mais iia n 'auraient trou «i 
«ncun ecbodans le pays si lea touvenJns n'avaient «té Im ioMi-umcnU 
• jérait». 
• aaSD, et bieo qne toat eed ne Mit gaére edOtette, 11 y ■ pUce 
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encore dans ces considérations pour une certaine dose d'appréciation. 
Venons-en donc aux faits, aux faits matériels, sur lesquels aucune dis- 
cussion n'est possible. On s'aperçoit bien vite ici que l'œuvre de M. G. 
est absolument insuffisante. L'Histoire des Frères bohèmes de Gindély a 
paru en 1868, c'est-à-dire il y a près de vingt ans : c'était presque la 
première reconnaissance tentée par la science moderne sur un terrain 
encore à peu près inexploré. Et, depuis, que de documents nouveaux 
ont été publiés, que de livres remarquables à des titres divers ont 
modifié les idées premières et jeté une lumière inattendue sur les points 
obscurs ! Quel dédain professe M. G. pour les nouvelles découvertes, on 
s'en aperçoit dès les premières pages! Il n'est personne, quelque pea au 
courant de l'histoire religieuse, qui ignore les polémiques récentes rela- 
tives aux Vaudois ou les grands travaux consacrés à Wiclif. M. G. cite 
à propos de Wiclif le Richard II de M. Wallon (1864) et, à propos des 
Vaudois, les Variations, Admettons qu'il n'ait pas consulté les ouvrages 
tchèques, quoique après tout il puisse paraître étonnant qu'un historien 
choisisse pour matière de ses études un sujet dans lequel toute une 
catégorie de travaux lui est absolument fermée. Ne serait-ce pas une 
tentative au moins imprudente d'écrire une histoire de la réforme en 
France sans savoir le français? Accordons même à M. G. le droit de ne 
pas connaître un seul des documents, très nombreux, qui ont été publiés 
en latin et en allemand sur la période dont il s'occupe. Gomment un 
historien, même ne voulant faire qu'une simple adaptation, a-t-il pu 
ne pas s'inquiéter de mettre l'œuvre dont il s'inspirait au courant des 
recherches nouvelles ? Gomment a-t-il eu la résignation de ne pas lire 
un seul des travaux relatifs au xvi« siècle qui ont paru en allemand 
dans ces dernières années ? Les résultats de cette indifférence sont faciles 
à prévoir. 

Le premier chapitre traite des Frères bohèmes. Toute la partie du livre 
de M. Gindély relative à ces origines est absolument vieillie; M. GoU l'a 
démontré d'une façon incontestable. Les études de M. Goll ont paru, 
au moins en grande partie, en allemand : M. G. ne les a pas connues. 
Inutile, dès lors, d'entrer dans la discussion de ce chapitre, ce n'est 
qu'une suite d'erreurs. Le deuxième chapitre, le luthéranisme en 
Bohème, ne vaut pas mieux, parce que l'auteur, non seulement n'a pas 
lu les beaux travaux de M. Hezek sur Ferdinand !•', mais, ce qui est 
vraiment extraordinaire, ne connaît pas les deux volumes que Palacky, 
dans son Histoire de Bohême, a consacrés aux Jagellons. Il y en a cepen- 
dant une édition allemande. S'il les eût seulement parcourus, il se serait 
aussitôt aperçu que la question religieuse est alors au second plan, que 
c'est fausser l'histoire que de ne rien nous dire des luttes des nobles 
avec les villes et des rivalités des partis, que ce qui fait la trame de 
l'histoire bohème à cette époque, c'est le désir des seigneurs de s'em- 
parer de* l'autorité. Il aurait vu aussi que Pasek de Vrat est un assez 
grand personnage et a joué un rôle assez important pour ne pas être 
appelé Pasek de Brat (p. 53). Le chapitre ut n'est pas sensiblement 
meilleur : la révolte de 1547 est mal connue et surtout ses conséquences 
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Jéalles n'ool pu été apcrgueE. M. C. ne parle pas de ta coaHscation des 
biens des villes, (piî les ailetgnit dans les sources mêmes de leur 
prospérité et de lenr puissance. • Les autres villes révollées, dît-il 
un pen pins loin (p. 105|, ne semblent pas avoir perdu leurs privilèges 
comme Prague, * C'est une erreur, et une erreur des plus graves. En 
réalité, cette défaite des villes ferme une des périodes de l'histoire 
tchèque; le parti réformateur perd avec elle son appui le plus solide, 
la réaction de 1621 est en germe dans tes ordonnances de 1547 : sans 
Ferdinand I", Ferdinand II n'eût pas été possible. 

Les trois derniers cbapitres, la confession bofaëme, Rodolphe II et tes 
diètes, la lettre de Majesté de IGOO. sont inGuiment moins mauvds. et 
cependant, ici encore, que d'objections à faire! La diète de 1575, dans 
laquelle fnl votée la confession tchèque, a été l'objet d'un travail impor- 
tant de M. Reimann ; — je ne veux rappeler ici que les livres on les articles 
écrits en allemand. — M, C. ne le connaît pas. Aussi ne réussit-U pas 
à trouver la caose réelle de la résistance que l'empereur oppose aux 
demandes des Étals. La vérité est que les ambassadeurs des puissances 
catholiques exerçaient sur lui une pression très énergique. Haiimilien, 
dqà fort irrésolu, hésitait entre la crainte d'irriter ses sujets et le désir 
de ne pas s'aliéner le pape, sur l'appui duquel il comptait pour faire élire 
son 61s en Pologne. Le principal tort des luthériens fut lear excès de 
loyalisme et de confiance; ils se contentèrent de quelques promesses, 
tandis que MaxîmilJen rassurait le pape, lai déclarait qu'il s'agissait 
seulement de laisser passer l'orage, i Grâce à Dieu, écrivait le nonce, 
tout mal a été écarté, car Votre Sainteté sait qu'en dehors de ce qui est 
depuis longtemps établi dans ce royaume rien de nouveau n'a été intro- 
duit ( [Theiner, Ann. eeet., ii, 20). Seulement, cette faiblesse et celte 
indécision des seigneurs ne s'expliquent que si l'on connaît la ailuaûon 
politique, la puissance très réelle de la royauté et le souvenir laissé dans 
les esprits par l'énergie de Ferdinand I". M. G. cite une fois le très 
important ouvrage de Chlumeclfy sur Zierolin et son temps. Il est 
regrettable qu'il ne s'en soit pas servi davantage : il y eût trouvé de 
quoi compléter et modifier très heureusement son récit. Pour les évé- 
nements de 1609 enfin, ni le réle de Budovec de Budova<, le grand 
protestant tchèque, n'est bien présenté, ni l'action des villes bien com- 
prise. Si elles hésitent & soutenir la majorité utraquiste, ce n'est pas 
que leur opinion soit en réalité douteuse, mais c'est qu'elles se rappellent 
ce que leur a coûté leur précédente tentative, qu'elles n'ont dans le« 
nobles qu'une confiance très justement restreinte, et aussi parce qu'on 
leur a imposé des représentante qui traduisent fort inexactement la 
pensée réelle do la majorité. 

Je n'ai pu qu'indiquer d'une façon très incomplète quelques-uns des 
ouvrages qu'aurait dû consulter M. G. s'il avait voulu écrire une rouvre 



I. Pourquoi H. C. l'appel le-I -il Weazel? Il est au moins singulier, quand on 
tcrit en français, de traduire en allemand les noms tchèques et qui ont en fran- 
pll on équivalent Itë» répandu. 
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sérieuse. Tel qu'il est, son livre ne peut être regardé que comme Ter^ 

reur d'un homme qui s'est fourvoyé dans un travail pour lequel il 

n'était nullement préparé. Quelque regret que l'on puisse éprouver à 

prononcer un jugement aussi sévère, il m'a paru nécessaire de mettre 

en garde contre la valeur de ce récit les lecteurs qu'aurait pu tromper 

le nom de l'auteur. 

£. Dbnib. 



Mémoires de deux voyages et séjonrs en Alsace (1674-1676 et 
1681), par D. L. S. D. L'H. P. Mulhouse, 4886, gr. in-S^" de 264 p. 

On ne trouvera pas seulement dans ce livre des impressions de 
voyage, assez agréablement racontées, sur les provinces de l'est de la 
France ; on y rencontrera de précieux renseignements sur les mœurs de 
l'Alsace au zvn* siècle et sur les agissements des troupes françaises en 
pays conquis. L'auteur était à môme par ses fonctions de bien obser- 
ver; il s'appelait de l'Hermine et il exerçait en 1675 l'emploi de rece- 
veur général du département d'Âltkirch. Il quitte Paris en 1674, monté 
sur un beau cheval turc, traverse les plaines de la Champagne pouil- 
leuse, où la réverbération du soleil sur le sol crayeux lui brûle le visage, 
s'arrête à Vitry-le-François, à Toul, à Nancy, à Épinal. Il couche 
aussi dans de petites localités, telles que Yoid, où la cuisine de la 
belle auberge du Moulin-Blanc est vaste, éclairée par le haut et garnie 
dans sa partie supérieure d'une galerie à balustres qui dessert les 
chambres du premier étage. Yoid est un lieu de passage pour les 
troupes qui vont d'Allemagne en France. L'Hermine voit plusieurs 
compagnies d'infanterie rangées en bataillons au milieu de la place 
de ce bourg, c Je remarquay avec admiration, dit-il, que les poules 
se promenoient autour de ces soldats, sans que pas un en escroquât 
aucune; on peut juger par là de l'exacte discipline des troupes de 
France. » 

Plus tard, il est vrai, il lui fallut rabattre de cette admiration et 
signaler de graves infractions à cette discipline. L'Hermine marche 
aux environs d'Altkirch, avec un corps de troupes qui escorte une 
charrette chargée d'argent. « Nos soldats, dit-il, qui jusque-là s'étoient 
comportés sagement (j'entends à l'égard du prochain, car durant le 
chemin ils ne cessoient de renier Dieu et de dire des sottises à pleine 
bouche, ce sont là leurs propos ordinaires), mais à Witersdorf, ils se 
jetèrent sur les poules avec tant de furie qu'ils en emportèrent plus 
d'un cent. A Tagsdorf, ils n'en firent pas moins. J'avois beau les crier, 
les prier et les officiers aussi ; cela ne servit à rien. » 

Il y avait des actes de maraude et de pillage plus graves que ceux- 
là; on cherchait, il est vrai, à les réprimer sans y parvenir. Un soldat, 
convaincu d'avoir volé des souliers, est condamné à porter quatre 
mousquets pendant une partie de l'étape. Le grand prévôt inspirait une 
grande terreur, surtout à ceux qui auraient été tentés de déserter. Tou- 
jours accompagné d'un confesseur et d'un bourreau, il faisait pendre à 
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l'instant au premier arbre qD'il renconirait lout soldat qui s'était éran.é 
de ton quartier sans congé. 

La pierre sp. Taî^it à cetu? époque avec une sorte de barbarie, dont 
l'incaadie du Palatinat peut donner une idée. En traverBaot l'Alsace, 
l'Hermiiie est saisi par l'aspect de nombreux villages incendiés et 
dépeuplés par la guerre. Mais on finit par {<e faire aux plus grands 
maux, quand ils sont ceux d'autrui. « On est d'abord pris de compas- 
siou, écrit-il, puis on s'y habitue... et l'on ne peut s'empêcher de rire 
en voyant des chats sortir par bandes de ces maisons abandonnées et 
venir miaulant autour des passants, n A AiLkircb même, la moitié des 
maisons avaient été brûlées et celles qui avaient échappé à l'incendie 
n'avaient pour la plupart ni portes ni fenêtres; les soldats les avaient 
brûàes, ainsi que les meules de bois, dont ils avaient Tait du Teu. 

L'Alsace avait pourtant un air riant, dans les lieux que les fureurs de 
la guerre n'avaient pas atteints. L'Hermine décrit avec un charme réel 
ses grands villages, avec leurs maisons en bois, dont la charpente appa- 
rente peinte en brun figure sur les façades des croix, des sautoirs, des 
liandcs et des barres. U dépeint, avec une grande abondance de détails 
et la précision d'un témoin oculaire, les mœurs des habitants, les cou- 
tumes qu'ils observent dans les noces et les repas, avec des particula- 
rités qu'un voyage rapide ne permet pas d'observer, mais que des séjours 
prolongée et réitérés mettent à même de recueillir. Sous ce rapport, les 
Mémoires de deux voyage de l'Hermine constituent un document des 
plus précieux. On ne saurait mettre en doute son esprit d'observation, 
son intelligence j mais, bien qu'il ait voyagé en Italie, bien qu'il s'oc- 
cupe à Bâie, avec une certaine compétence, de la peinture d'Holbein, 
il faut se défier de ses connaissances en archéologie. A son retour, il 
passe par Belfort, Langres, où il séjourne quelque temps, et Troyes. Il 
visite dans cette dernière ville le jubé de l'église Sainte-Madeleine, 
qui date du commencement du xvi' siècle, et dont il n'hésite pas 
cependant à attribuer la constructioa aux Anglais. 

Les nombreux et curieux détails que contient sur l'Alsace le voyage 
de l'Hermine le recommandaient au Masi!e hûtarigue de Mulhouie, qui 
en a publié le texte inédit dans ses intéressants bulletins. Ce n'est pas 
le premier travail de ce genre que cette savante société ait mis au 
jour. En 1881, elle avait donné le Voyage en France fait en l'an 1663 par 
Jean-Caspard Dolfuss, ti'aduit de l'allemand par M. Meiningor (tirage 
à pari, in-S" de 37 p.). Dolfnss Taisait partie des députés que les cantons 
suisses envoyèrent à Louis XIV. Ceux-ci furent reçus solennellement 
dans les villes qu'ils traversèrent : Langres, Chaumont, Troyes; à Paris, 
on ordonne de nombreuses fêtes en leur honneur. Le journal de Dol- 
fuse contient des détails peu connus et surtout piquants sur ce voyage 
ofUciel et sur les localités où séjournèrent les députés. 

Albert Bus au. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des questions historiques. !«' janvier. — Fustel db 
GouLANQBS. De Tanalyse des textes historiques (article important, où 
M. F. de G., non seulement critique avec une extrême sévérité notre 
article de la Revue historique de juillet 1886 sur les Aventures de Sieham^ 
mais oppose à la méthode comparative et subjective que nous aurions 
suivie la méthode analytique et objective, seule scientifique, qui est la 
sienne. Si la critique de notre article par M. F. de G. ne nous a pas 
convaincu en ce qui touche le fond des choses, nous y avons trouvé de 
très utiles rectifications de détail. Sur la question de méthode, noas 
croyons que la distinction établie par M. F. de G. entre la méthode 
comparative et la méthode analytique n'a pas la valeur qu'il lui 
attribue. Nous espérons pouvoir traiter quelque jour ce sujet à loisir. 
Les deux méthodes sont légitimes; elles doivent être employées succes- 
sivement et elles peuvent toutes deux être employées d'une manière 
scientifique et objective ou d'une manière dangereuse et subjective). — 
P. Allard. L'Empire et l'Église pendant le règne de Gallien. — R. Biu- 
DRiLLART. Los prétoutions de Philippe Y à la couronne de France (récit 
très intéressant des intrigues par lesquelles Philippe V espéra, en 1728, 
lors de la petite vérole de Louis XY, faire valoir ses prétentions à la 
couronne de France ; ce récit est tiré de documents recueillis par M. Bau- 
drillart aux archives d'Alcala de Hénarès, où il a fait des recherches 
dont l'histoire de France au xviii* siècle profitera amplement). — Pw- 
QAUD. Le commerce du Levant sous Louis XYI (complète le livre récent 
du même auteur sur Ghoiseul-Gouffier). — P. Fournibr. Le liber ponti- 
ficalis et la nouvelle édition de l'abbé Duchesne. — A. de Barthé- 
lémy. Les chartes de Gluny (fait ressortir les résultats qu'on en peut 
tirer pour la connaissance des institutions). — G. Kurth. Une nou- 
velle histoire des papes (analyse du livre de M. Pastor : Gesch, der 
Pxpste seit dem Ausgange des Mittelalters). — 6. Kurth. Deux travaux 
allemands sur Hincmar (Schrœrs, Sdralek). — Vaesen. Le seigneur du 
Bouchage (à propos du livre de M. Mandrot). — Martinov. A propos de 
la légende dite italique (réponse aux critiques que M. Lavrovski a 
adressées au P. Martinov à l'occasion de l'article où il soutenait que la 
légende italique est bien de Gauderic, évoque de Yelletri, ix« s.). 

2. — Bibliothèque de TÉcole des chartes. 1886, 5« livr. — 
S. Luge. Germain Demay (art. nécrologique). — Morauv^lé. Relations 
de Gharles YI avec l'Allemagne en 1400 (les électeurs allemands vou- 
lant déposer Wenceslas, roi des Romains, non sacré empereur, cher- 
chèrent à s'assurer Tappui du roi de France, dont l'expédition de 
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fiBaldre en 1388 avait montré la puissance ; ils le prièrent d'envoyer des 
ambassadeure à l'assemblée d'Oberlabnstein. Cette aflaire, coionie Uius 
les autres points de ia politique intérieure et extérieure à la même 
époque, mit aux prises le duc d'Orléans, favorable à Wenceslas, et te 
duc de Boui^ogne, partisan des électeurs). — Fr. Dbladobdb. Un épi- 
sode des rapports d'Alexandre VI avec Charles VIII (étudie les circons- 
tances dans lesquelles le pape a fait rédiger la bulle du 1" févr. 1495, 
qui [ut prise avec les bagages du roi de France à Fornoue; montre que 
le pape, en promettant le libre passage aux troupes françaises à travers 
ses Ëtals, n'entendait nullement favoriser la conquête du royaume de 
Naples|. — Le Vavassbub. Valeur historique de la chronique d'Arthur 
de Richemoat, connétable de France, duc de Bretagne, 1393-145B, par 
G. Gruel, 1*' article (cette valeur est grande, mais à condition que l'on 
suive Gruel avec précaution, car c'est un chroniqueur très partial et 
che£ qui lea erreurs de fait abondent). ^ Bibliographie. VI. Chevalier. 
Compte de Raoul de Loupy, gouverneur du Daupbinê de 1361 à 1369 
(ce compte est publié d'après un rouleau de parchemin conservé aux 
archives départementales de l'Isère ; l'original est au Vatican. L'auteur 
de l'article donne les principales variantes que la collation avec cet ori- 
ginal lui a permis de relever). 
3. —Revue criUqne d'blatolre et de littératnre. 1886, W 19. 

— Chassaing. Spicilegium Brivatensc (recueil très bien choisi de textes 
édités avec grand soin). — Pradel. Va négociateur protestant sous 
Louis XIV : Jean de Boufflard-Madiane, d'après ses mss-, 159T-I6T4 
(bon). — Guiffrey. Inventaire général du mobilier de la couronne sous 
Louis XIV, 166'j-1715 (présente un vif intérêt pour l'histoire de l'art). 
^ N° 50. Gompert. Ueber den Abscbluss des Herodoteiscbea (ieschicbts- 
werkes (réplique à la critique d'Ad. Kirchholï; il est douteux que l'al- 
InsioQ d'Hérodote à un récit ultérieur, ch. 213 du liv. Vn, se rapporte 
à une partie de son ouvrage qui devait suivre le livre IX). — Gébelin. 
lies milices provinciales de Nimes, d'âpre les archives nîmoises(bon). 
=^ N» 51. Denifle. Die Universîtieten des Mittelalters bis 14O0 (plan 
déTectueui, mais beaucoup de science et de pénétration. Apporte beau- 
coup de nouveau en particulier sur l'histoire des universités françaises), 

— Tocco. Giordano Bruno (bon). — Verniére. Journal de voyage do dom 
J. Boyer, bénédictin, dans les diocèses de Clermonl, etc., 1710-1714 (à 
consulter par loua ceux qu'intéresse la congrégation de Saint-Maur). — 
Flammermont. Les mémoires de M» Campan (critique très sévère et très 
justifiée de ces mémoires trop célèbres). ^ N' 5î. Liebenam. Quaestio- 
nom epigraphicarum de imperii romani admlnistratione capita selecta 
(renseignements précis sur la classe des chevaliers). — Id. Beitnege zur 
Verwaltuogsgeschichte des rœmiscben Kaiserreîchs (bonne étude sur les 
procurateurs provinciaux). — 1887. N' 4. Le Etant. Les sarcophages 
chrétiens de la Gaule (excellent; matériaux bien préparés et bien clas- 
sés ; modèle d'esprit critique). — Persan. Excursion aux champs de 
bataille de Ligny et de Waterloo (étude remarquable de topographie 
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militaire). — Delisle. Notice sur des mss. du fonds Libri, conservés à 
la Laurentienne (raconte comment Libri a formé sa collection ; signale 
de nouveaux larcins opérés au détriment de nos bibliothèques). = N^ 5. 
Pennier, Les noms topographiques devant la philologie (sans valeur). 

— Flach. Les origines de l'ancienne France ; le régime seigneurial, 1. 1 
(analyse intéressante de l'état social au x« et au xi* s.; la théorie prin- 
cipale, autant qu'on peut la saisir, est très risquée). — Mûntx, La biblio- 
thèque du Vatican au xvi* s. (très intéressant). — Bertolottù Artistifran- 
cesi in Roma nei sec. xv, xvi e xvn (beaucoup de renseignements curieux 
sur l'histoire de l'art, malgré de nombreuses erreurs dans la transcrip- 
tion des noms propres). 

4. — Bulletin critique. 1886, n« 2^.^Scherer. Handbuch des Kir- 
chenrechts. Bd. I (trop d'abstraction, mais érudition immense). — 
Lâmmer. Institutionen des katholischen Kirchenrechts (consciencieux). 
= 1887. N<> 2. Lecoy de la Marche. La chaire au moyen âge, seconde 
édition (ouvrage très utile). — Salembier, Petrus de Alliaco (cons- 
ciencieux). 

5. — Journal des Savants. 1886, déc. — Dareste. Recherches sur 
quelques problèmes d'histoire ; fin (approuve la plupart des conclusions 
auxquelles est arrivé M. Fustel de Goulanges sur l'organisation judi- 
ciaire dans le royaume franc). — B. Saint-ELilaire. L'Arménie ancienne 
et sa littérature (à propos de l'ouvrage publié sous ce titre par M. Félix 
Nève, de Louvain). = 1887. Hauréau. Catalogue général des mss. des 
bibliothèques publiques en France ; 2« art. (mss. de la Mazarine ; parle 
entre autres d'un certain Guillaume de Leicester, appelé aussi du Mont 
ou des Monts, parce qu'il avait enseigné sur la montagne Sainte-(7ene- 
viève. Il a composé divers ouvrages, dont deux au moins ont été attri- 
bués sans raison à Robert Grossetôte). — Gbffroy. Le livre pontifical 
de rËglise romaine. 

e. — Le Livre. 1887, 2« livr. — 0. Uzannb. Casanova inédit (l'édi- 
teur a pu obtenir copie des nombreux mss. en français conservés à la 
bibliothèque du château de Dux, près Tœplitz, en Bohême, en même 
temps que M. Al. d'Ancona obtenait copie des mss. en italien. Sous ce 
titre : c Histoire de mon existence, » il publie une sorte d'avant-propos 
des Mémoires de Casanova). 

7. — Annales de Técole libre des sciences politiques. 2« année, 
n<^ 1. — A. Lebon. La constitution allemande et Thégémonie prussienne. 

— Gaidoz. Les vallées françaises du Piémont (histoire et statistique ; 
efforts faits par le gouvernement italien pour faire disparaître le Fran- 
çais de ces vallées. Le Français est encore aujourd'hui maître des prin- 
cipaux défilés des Alpes). 

8. — Revue d^hlstoire diplomatique, l'^ année, n» 1. — Duc de 
Broolie. Un manifeste diplomatique de Voltaire (d'Argenson chaigea 
Voltaire, en 1745, de rédiger un mémoire destiné à être publié et 
répandu en Allemagne, pour engager les princes de l'empire à se serrer 
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Eoar de l'électeur de Bavière, devenu l'empereur Charles VU. Le 
mémoire devrait ôtre censé l'œuvre d'un Allemand patriote, enaemi de 
Marie-Thérèse. Un commis du minislèra fui chargé de revoir le IravaU 
(le Voltaire; il le couvrit de aotes et le qualilia de n capucinade poli- 
tique. > La mort de Charlee VII empêcha la publication du pamphlet. 
Teite du mémoire, avec les notes du commiB). — Baron d'Avail. L'Au- 
triche dans la confédération germani([ue, 1850-1851 (pour empêcher 
l'Ëlat autrichien de se désagréger, l'emperear voulut donner une cons- 
titution unique à loua ses peuples, et entrer avec l'ensemble de sa 
monarchie unifiée dans la confédération germanique. Publie le mémo- 
randum adressé à celte occasion par le gouvernement français, qui pro- 
testait contre cette violation des traités de 1815, 5 mars 1851. Celte 
opposition de la France contribua Tortement à faire échouer le projet). 

— RoTBAN. L'alliance de l'Allemagne et de l'Autriche en 1879. — BiKfr- 
Lis. La formation de l'État grec et ses limitas depuis le congrès de 
Laybach jusqu'au congrès de Berlin. — Éd. de Babih^lehv. Struensée, 
d'après les dépêches du miuistre de France à Copenhague (extraits et 
analyses de ces dépêches). — M. du Mauldg. L'extradition au xtv< s. en 
Genevois. — Punck-Brehtano. Le caractère religieux de la diplomatie 
au moyen âge (publie un fragment de la chronique de Gautier van den 
Vliet, moine à l'ahhaye de Korsendonck, en Flandre, relatif au congrès 
d'Arras, 1435). 

9. — La Révolution française. 1886, 14 déc. — MoNra. État du 
ressort du parlemenl de Paris en 1789 (legon d'ouverture). — Thënabd. 
Election du curé de Fourqneui, canton de Saint-Germain en Laye, en 
1792. — In. Un sermon civique et constitutionnel en 1790. — Jeanvbot. 
Pierre Suzor,évfiquo constitutionnel de Tçnrs; suite le 14 janv. = 1887, 
14 janv. AuLAKD. La commission extraordinaire de l'Assemblée législa- 
tive (commission de douze membres créée pour influer indirectement 
sur le choix des ministres et surveiller les agissements du roi; son 
histoire intérieure d'après le registre de ses délibérations). — Ghabavay. 
L'arrestation de Theresia Cabarrus, mai 1794 (avec des notes sur la vie 
de M"" Tallien, empruntées au Curieui), — Duvand. L'insurreclion et 
le siège de Lyon en 1793; suite. — Aulabd. Documents inédits; les 
premiers actes diplomatiques du conseil exécutif provisoire; août 1792 
(publie dix pièces tirées de la correspondance d'Angle terre) - 

tO. — RcTOfl arctatologiqne. 1886, sept.-oct. — Gozz*niHi. Les 
fouilles archéologiques et les stèles funéraires en Bolonais (parle sur- 
tout d'une stèle de Felsina, ornée de peintures et d'inscriptions). — 
Delochb. Anneaux et cachets de l'époque mérovingienne ; suite. — 
Clbbmont-Gannbau. Antiquités et iuscriptions inédites de Palmyre. 

— H. DB LA Blanchëbe. Histoire do l'épigraphie romaine, rédigée sur les 
noies de M. Léon Renier; suite. — Bapst. La châsse de sainte Gene- 
viève. — Gaidoz. Un sacrifice humain h Cartbage {Valère Maxime, IX, 
2, parle de soldats romains, prisonniers de guerre, écrases sous la quille 
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des navires carthaginois. Ge n'est pas là un fait de barbarie, mais an 
sacrifice propitiatoire pour des vaisseaux lancés à la mer. C'est on véri- 
table sacrifice humain). — Dieulafoy. Fouilles de Suse, campagne de 
1885-1886. — Du Ghatblibr. Le tumulus de Kerlan-en-Goulien, pres- 
qu'île du Gap. — Menant. L'expédition Wolffe en Mésopotamie. 

11. — Revue de rhistoire des Religions. 1886, nov.-déc.; t. XIV, 
n<> 3. — AnéLiNEAU. Le christianisme chez les anciens Goptes (le Copte 
n'admit des dogmes du christianisme que ceux qui lui semblaient res- 
sortir des textes de l'Écriture, le dogme de la Trinité et celui de Tln- 
camation; pour les sacrements, il admit seulement le baptême, l'eu- 
charistie et l'ordre; les anciennes croyances des Égyptiens exercèrent 
une profonde et durable influence sur le christianisme copte). 

12. — Revue des études Juives. T. XHI, n<»26, oct.-déc 1886. — 
J. Halévy. Recherches bibliques. Le ch. x de la Genèse; suite et fin (le 
tableau ethnographique et géographique de ce chapitre a été dressé pour 
démontrer la nécessité d'union entre les Sémites et les Japhétites. D a 
été composé à l'époque de Salomon). — Loeb. Règlement des Juifs de 
Gastille, en 1432, comparé avec les règlements des Juifs de Sicile et 
d'autres pays. — S. Reinagh. Notes sur la synagogue d'Hammam el 
Enf. — Loeb. Sac des juiveries de Valence et de Madrid, en 1391. — 
ScHEiD. Joselmann de Rosheim ; fin. — Ejlyserlino. Les correspondants 
juifs de Jean Buxtorf. — Weyl. Les Juifs protégés français aux Échelles 
du Levant et en Barbarie sous les règnes de Louis SJLV et de Louis XV, 
d'après des doc. inédits tirés des archives de la Chambre de commerce 
de Marseille; fin. 

13. — Revue de géographie. 1887. Janvier. — Levasseur. L'Aus- 
tralasie; suite : les îles Fidji. — Monin. Une application delà méthode 
géographique à l'histoire : la France et le ressort du parlement de Paris 
en 1789 (cette prétendue c méthode géographique » consiste à étudier 
les institutions de la France dans l'ordre des régions et d'après la clas- 
sification des populations. Pourquoi M. Monin dit-il que les luthé- 
riens d'Alsace ne furent point troublés dans leur culte ni dans leurs 
propriétés? Pour savoir à quel point il se trompe, qu'il consulte les 
articles publiés, depuis l'an dernier, par M. Rod. Reuss dans le Progrès 
religieux de Strasbourg. Il sera édifié). Fin en février. 

14. — Nouvelle Revue historique de droit. 1886, nov.-déc. — 
CuQ. Recherches historiques sur le testament per aes et libram (recherche : 
1* comment la familiae maneipatio a pu être considérée comme un équi- 
valent à un testament; 2<> comment et à quelle époque elle s'est trans- 
formée pour devenir le testament per ae^ et libram, et quelles ont été les 
conséquences de cette transformation ; 3<> ce qui subsiste de la familiae 
mancipatîo à l'époque classique). -— Duauir. Étude historique sur le rapt 
de séduction (étudie la théorie du rapt de séduction qu'il formule ainsi : 
le mariage des enfants de famille, contracté sans le consentement des 
parents, n'est pas nul de ce chef; cependant, il doit être toujours 
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, parce que ce déraut do coDaentement fait préBumer d'unn 
nRDiâre absolne la séduclioQ. I.a EèductioQ est asiimllée au rapt, qui 
est nne cause de nullité. Ce crime a été déftni par redit de févr. 1&56 
sur les mariagee clan des tins). 

15. — Hevne générale de droit. 18SG, nov.-dëc. — Viiiniaux. 
Essai sur l'histuirc de la Proefe-ctut-a urbU k Borne; mite lùnumère les 
lOûdilicatioas que chaque régao a l'ail subir à celle magiatraiure). 

16. — Revue do cercle militaire'. 1" annim, w 1. — Ïa corres- 
pondance du maréchal Bosquet. = N" 2. L.e sieur Derlbier Ipublio un 
mémoire adressé par le futur prince de NeufchAlel au comtd do l'uyt^- 
gur, ministre de ta guerre en 1788, pour demander la commisiilon de 
lieutenant-colonel).^ ti'Z. La bataille de Coutras, par Chicot, boutTon 
de Henri III (récit fantaisiste, composé d'aprën les écrivains du tnmpii, 
et présenté sous forme d'une lettre duboulTun au roîi; luiteau n"4-=i 
t' année. N' 1. Rapport du général Berlbier sur le foncUunniimuni du 
service d'élat^major ; armée des Alpes, I79&; fin au ii' 2. — La pre- 
mière expédition ds Coustantine, nov. lH3fl (d'après une Inltre do l<« 
Prédire de Vaubao, capitaine du génie, à Uugoi Dorvillu, capitaine du 
génie à Brest. Cette relation est sur plusieurs pointa eu coulradictiun 
avec les rapports officiels). = N" 2. Un soldat de l'an VUI ; épisode ilc 
la bataille de Zurich (raconte le passage de laLinlli par In* nogcurndu 
capitaine Dellard, d'après les mémoires de ce dernier, qui devint plut 
lard général et baron). — L'origine de l'alliance de la llusiie et île la 
Fmsse bous Napoléon I" (cette alliance est l'œuvre de la reine IxiuIm 
de Prusse). = N" 6. Dmout. Journal de marche des ambutancM du 
corps expéditionnaire du Tonkin, G mars 1881-30 man I8SG {detalU sur 
les opérations militaires des '22-30 mars 1885). — L'occupallou d'Au- 
cône en 1832; lettres do général de Cubiërea. 

17. — iM Spectateur mUltalra. 1887, l** janv. — A, ds Hoau». 
Mémoîie sur la giwrre sar lea frontiëraa iId Daupfainé «t d« 8«voIb, d» 
1742 à I7G7, pu Bnaely aeignear de l'kr^oiikn, 4- ui.; &*an. It 
15 janv.; &• art. le 1- tèn.; 7* art. le 15 lévr. — LsUai 4a la SerMi 
ponr GODqném mo iadéyeoilaoce. 23* art. : eoatbtu moMu im btUH* 
cations de Samokm, tl-12iattv. 1978; ftn le lS)aaT. 

18. — Rerae BartOme et eeleaiaU. iVn, juivier. — Cuiav»* 
AaxjuxT. Eudes bictoriqDe* sur la maiine nilltaint de Pruee; Mlle : 
la maiine militaire loiulUiarin; le beaieaaotféoénl de faal tfl s'eel 
«mare qvotieQ id fne de Bréscf ; aaiu «a fevrier tl* martae d« li ' 

B âm Beux-Arl*. 1»«, l-iMv. Ed. fana»- Lea 
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antiquités de Suse rapportées par la mission Dieulafoy au musée du 
Louvre. — - Ém. Michel. Gérard Ter Borch et sa famille; 2* art. le 
1" janv. 1887; fin le 1« févr. =-!887, !«• févr. Max. Goluohon. La 
sculpture antique au British Muséum ; !«' art. 

20. — Revue des Deux-Mondes. 1887, l*' janvier. — G. Roussbt. 
Les commencements d'une conquête. 6« art. : le gouvernement du 
maréchal Glauzel, 1835-36. Mascara, Tlemcen, la Tafiia, la Sikak (même 
après la victoire de la Sikak, Bugeaud resta hostile à la conquête de 
TAlgérie. Il déclara bien haut, à Tannée môme, qu'il fallait TaÎMindon- 
ner au plus vite). 7« art. le l^* févr. : la l'* expédition de Gonstantine. 
= 15 janvier. M» de Saporta. Les derniers temps de la famille de M™* de 
Sévigné en Provence. 

21. — Le Correspondant. 1887, 1^ janv. — TmiREAu-DANOiN. Une 
crise de politique extérieure : la question d'Orient, 1839-1841. 6* partie : 
la paix raffermie ; suite (discussion de la loi sur les fortifications où 
Guizot fait adopter, malgré les efforts de Thiers, le système de l'en- 
ceinte continue ; vote des fonds secrets et de Tadresse ; affaire des fausses 
lettres où Louis-Philippe était censé prendre en 1830 l'engagement 
d'abandonner T Algérie). >- Abbé Sigard. La Bible et le mouvement de 
la science historique. ^ 25 janvier. Gomte de Falloux. Mémoires d'un 
royaliste; 1«' art., 1811-1834 (presque rien sur la politique; détails 
curieux sur la société légitimiste, les littérateurs et les artistes). 

22. — Annales de Bretagne. T. II, n® 2. Janv. 1887. — Gabrè. 
Réception d'un procureur générai au Parlement de Bretagne, 1603 (Le 
Febvre, ancien ligueur ; ses luttes contre ses collègues, qui voulaient 
l'empêcher de siéger). — Dupuy. Les épidémies en Bretagne au xvm« s.; 
suite (les médecins, l'administration). 

23. — Annales de TEst. N* 1. Janv. 1887. — Dbbidour. Le géné- 
ral Fabvier. 1«' art. (Fabvier à Boulogne, à Dirnstein et à Raguse; part 
pour la Perse avec l'espoir d'aller jusqu'en Inde; biographie composée 
à l'aide de la correspondance inédite du général). — Pfister. Jean-Daniel 
Schœpflin; l®"* art. — Basch. W. Scherer et la philologie allemande 
contemporaine. — Bleigher. L'archéologie romaine et l'anthropologie 
au congrès de Nancy. — A. Golliqnon. Une lettre inédite de Beaure- 
paire, 24 août 1792. 

24. — Revue historique et archéologique du BCalne. T. XX, 

3« livr. — 8. de la Bouillerib. Jean Portier, curé de Saint-Hilaire du 
Mans, auteur latin (mort le 29 février 1660). — A. Joubert. Histoire de 
Menil et de ses seigneurs, 1040-1886. — Dom P. Piolin. Quelques étu- 
diants manceaux en l'université d'Orléans au xvii* s. — Hughbr. Sceaux 
de Philippe de Luxembourg, évéque du Mans. Addenda. 

25. — Revue bourbonnaise. 1886, août. — Funérailles du doc 
Pierre II; suite et fin. — Bertrand. Découvertes romaines et gallo- 
romaines faites dans le département de TAllier, Iseure ; suite en oct. et 
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= Nov. Le Bourbonnais en I6U ; suite. — Ghirlandajo à la cour 
de Moulins, = Dec. GiiAgsoAiiiLLE. I^e chaleaa de Bourboa-l'Arcbam- 
hault. 

26. — Revue de Gascogne. 1887, janv. — Lavegone. Les chemins 
Je Saiot-Jacques en Gascogne, chap. i; suite eu févr. — Causalade do 
PosT, BerDard, dernier baron de Caslelbajac, 1" an. — Plieux. Le car- 
mel lie Lcctoure ; 4° art. — T. de L. Deux lettres de la maréchale de 
Biron (adressées à Henri IV, la première à roccaaion de la mort d'Ar- 
mand de GonUwt, l'autre à l'occasion du procès ite trahison intenté à 
Charles de Goniaut, duc de Biron, 1602). = Février. Gahiè. Sur les 
chAteaux et les seigneurs d'Iclium ou Izc et de l'Isle-Jourdain, aux x:* et 
xn* fièclea. — T. de L. Une petite découvert» : Podiodalphinum (ce 
cbAtean, que M. A. Molinler n'a pas identifié dans la nouvelle édition 
de Vaisséte, est Puydaophin, situé dans la commune de LabreCooie, 
canton de Gaeielmoron, à 58 kil. d'Agen). — Plikdx. Le carmel de 
Lectouro ; suite. — Gardèbe. Un faux chevalier de Saint-Hubert à Cou- 
dom en 1726. 

27. — Bulletin d'histoire ecclésloatlque. i8S6, nov.-déc. — Abbé 
PAaiDis. Églises romanes du Vivarais, bourg Saint- Andéol; 6q. — 
Abbé FiLLET. Histoire religieuse de Pont- en- Roy ans, Isère ; suite en 
janv. -févr. — Gibaud et Ul. Cheval ras. Mystère des Trois Domsjouéà 
Romans en 1509; suite en janv. -févr. — BacN-DimAND. Mission du 
P. Bridaine, 1766. = 1887, janv. -février. D' Fbahcds. Note surlacom- 
manderie des Anionins, à Aubenas, en Vivaraia. — Abbé PeanosBiEa. 
Recueil des inscripliuas chrétiennes du diocèse de Valence. 

28. — Académie des inscriptions et belles- lettres. Complet 
rendus des séances de l'année 1886. i' série, t. XIV, juill.-oct. — Bae. 
BiBB DE Me^-hahd. Considérations sur l'histoire de l'empire ottoman, 
d'après un document tare. — Dibulafoï. Expédition en Susiane. — 
Lb Blant. Sur les objets trouvés dans un mausolée de la Via Salaria. 
— Desnoyerb. Note sur un monogramme d'un prêtre artiste du tx' 
(le nom d'Adalbald y est écrit deux fois; c'est celui d'un copiste de 
l'école de Tours dont M. Delisle a déjà signalé plusieurs oeuvres; le 
fragment où il se trouve a sans doute fait partie d'un exemplaire 
d'Orose copié par Adalbald au ex» s. et aujourd'hui perdu. M. Havet 
a déchiffré les notes tachygraphiques que contient ce fragment). — 
Ph. Bbbobb. Note sur trois cents nouveaux ex-volo de Carthage. — 
D' Gbarnaï. Sur les fouilles pratiquées au Yucalan. — Id. Essai de 
restauration de la pyramide et du Temple Kab-ut à Izsmal, = Stitnces. 
ISâ6, Î4 déc. M. LIeuzey communique le texte grec d'une inscription 
tiilingue, palmyrénienne et grecque, gravée sur une pierre tombale pro- 
venant de Paimyre. Il y est question d'un Marcus Julius Maximus, 
citoyen de la colonie romaine de Beyrunth. 

39. — Académie des sciences morales et politiques. Séances 

et travaux. Compte-rendu. 1887, 1" lîvr., t. XXVII. —Jules Sinon. 

Hev. HiBion. XXXUI. 2' fabc, 27 
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Notice historiqne sur la vie et les travaux de M. Michelet. — Fdstbi. db 
GouLANGEB. De la loi dite des Francs-Chamaves (il n'y a aucane trace 
de Francs-Ghamaves au vui« ou au ix« s., date où la loi fut rédigée; 
Gaupp a cm à tort que les mots « habemus quomodo et alii Frand 
habent, i désignent des Francs au sens ethnographique du mot ; ils ne 
peuvent indiquer que des hommes libres de l'empire franc. Enfin, pour 
faire vivre des Francs prétendus dans le Hamaland, il faut rapprocher 
arbitrairement des formes verbales qui n'ont aucune parenté évidente. 
Nous n'avons donc pas là une coutume particulière à une fraction par- 
ticulière du peuple franc. L'auteur se réserve de dire plus tard ce qu'est 
au vrai cette loi). 

30. — Société de rhlstolre da ppotestantisme Arançais. Bulle- 
tin, 1886, 15 déc. — J. Bonnet. La tolérance du cardinal Sadolet; suite 
(Sadolet et les Vaudois). — Corbière. Litroduction de la Réforme en 
Rouergue; extraits du ms. d'un calviniste. 2* art., Millau. — N. W. 
Le refuge à Maldon, Angleterre, en 1686. Gomment on délivrait les for- 
çats pour la loi, 1713. — Gh. Read. Daniel Ghamier; post-scriptum à 
nos dernières recherches. — N. W. et Bernus. Revue des publications 
faites à l'occasion du deux centième anniversaire de la Révocation de 
l'Ëdit de Nantes; supplément. -= 1887. 15 janvier. Ëd. Sayous. La colo- 
nie réformée d'Erlangen en Bavière (ces colons furent recrutés en 1685 
parmi les huguenots français réfugiés en Suisse par Du Gros, agent du 
margrave de Bayreuth, et bien traités à Erlangen ; le service divin y a 
été célébré en français jusqu'en 1822). — L. de Richemond. Odet de Nort, 
pasteur à la Rochelle; son contrat de mariage (22 avril 1564), son tes- 
tament (8 janv. 1593) et ses dernières heures (mars 1593). — Enschédé. 
Lettre et requête de Daniel Javel, Dauphinois, natif du Veyne, bourg 
du Gapençois, forçat sur la galère la Gloire, à Marseille, 25 janv. 1698 
(ces deux documents sont donnés ici en fac-similé). — Gh. Read. Les 
sépultures des protestants étrangers et régnicoles à Paris au xvm« s., 
d'après les dépôts de l'état civil incendiés en 1871. 

31. — Société des antiquaires de rOnest. Bulletin. 1886, 3« thm. 
— Alf. Richard. Note sur quatre abbés poitevins du nom de Billy; rec- 
tification du Gallia christiana (d'après des pièces concernant certains 
membres de la famille de Billy qui, au xvi« s., ont possédé Ferrières et 
quelques autres abbayes poitevines). 

32. — Société d'émulation de l'Ain. Annales. 1886, oct.-déc. — 
Jarrin. La Bresse et le Bugey ; 36«, 37* et 38<^ parties (fin du t. IV de 
cette histoire; elle s'arrête au 18 brumaire). 

33. — Société nationale des antiquaires de France. Séances. 
1"'' décembre 1886. — M. Gourajod lit une note sur une statue du musée 
de Versailles, dans laquelle il a reconnu Renaud de Dormans. = 
8 déc. M. Roman communique une matrice de sceau découverte en Tuni- 
sie et ayant appartenu à Raimond de Montauban, chevalier dauphinois 
qui accompagna saint Louis à la dernière croisade. <= 15 décembre. 
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., l'abbé ûucHBBHB entretient la Société <ie l'inscription de t'autel de 
Ham. Aucun de« nombreux auiears qui l'oat publiée n'a remarqué 
qu'elle est métrique; c'est un petit poème de même rythme ijue la 
fameuse hymne Pange lingua due à Fortunat, ^ ?9 dec. M, l'abbé 
TuËDENAT lit un mémoire sur l'embranchement de la voie Aurélienne 
qui passait par Venco, Caslellanc et Riez. = 1887. 19 janvier. M. Mowat 
communique une inscription gauloise en caractères grecs gravée sur un 
cippe découvert à Orgon (Vaucluse). — M. Gdifpbey communique un 
document découvert par M. Tuetcy, concernaat Pierre Dontemps, sculp- 
leur, employé aux ouvrages de stuc faits, en 1536, au château de Fon- 
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Messager des scieaces historique» de Belgtqoe. 1S86, 
Kvr. — Claeys. Histoire de la Gildo souveraine et chevaliÈre des 
Escrimeurs, dite chef-confrérie de Saint-Micbol, à Gand. — Dblahïyb. 
Nouvelles recherches sur Henri de Gand; suite [détails biographiques). 
— L. DB VrLLEss. La naissance et les premières années de Jacqueline 
de fiavière ; son mariage avec Jean, duc de Touraine, puis dauphin de 
France; suite (publie de nombreux extraits de comptes de 1406 à 1416). 

35. — Revue de Belgique. 1886, 15 déc. — Goss&ht. L'invincible 
Armada (récit intéressanll. 

36. -~ Analectes pour serrir à l'histoire ecclésiastique de la 
Belgique. 1886, I, II. — V. BABarEn. Cartulaire de l'abbaye de 
Malonne (va du 10 juin 1006 au U août I786|. — E. Reusens. I>ocu- 
meats relatifs à l'histoire de l'université de Louvais. — Diplôme de 
Henri de Gueldre, évëque de Liège, du 11 août 1266, établissant l'ori- 
gine liégeoise de l'institut des béguines. 

37. — Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. I8S;6, n* 6. — A. Waittess. Sur les 
Suéves et les autres populations de la Belgique Qamande (suite de ta 
discussion signalée dans la Hev. fii'jt., XXI, 444). — De Harlez. Coup 
d'œil sur l'histoire et l'état actuel des études avesiiques. — N" It. Kbh- 
vvw RB Lbttbnhoïb, Une lettre de Requesens; août iri75 (flequesena 
avait passé près de deux années aux Pays-Bas. En dépit de tous ses 
efforts, aucun succès sérieux n'avait été obtenu; l'indiscipline ruinait 
l'armée et la rébellion, qu'il espérait vainement étouffer, trouvait des 
appuis de plus eo plus redoutables on France, en Angleterre et en Alle- 
magne. Ce fut dans ces circonstances que Requesens adressa à l'êvéq ne 
de Cuença une longue lettre qu'il le priait de placer sous les yeux de 
Philippe II, afin d'élre déchargé des soins du gouvernement). 

38. — Bulletin de l'Académie d'archéologie de Belgique. i685, 
1,11. — Wal'vbbu.vsb. Des sépultures franques en Belgique. — Hym*ns. 
Jacques Blondeau. graveur anversoin. = 111, IV. M. PmLipsoN. Le séjour 
du prince et de la princesse de Gondè en Belgique, 1609 et 1610 (si 
Henri IV, en 1610, était sur le point de faire la guerre à l'Espagne etâ 
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la Belgique, ce ne fut point pour réaliser la République chrétienne, mais 
surtout pour replacer sous son autorité la princesse de Gondé, qui lui 
avait inspiré une passion sénile. M. Ph. complète sur des points de 
détail l'ouvrage deHenrard : Henri IV et la princesse de Condé). — Notice 
nécrologique sur Â. van den Peereboom. 

39. — Bulletin de rinstitnt archéologique liégeois. — Schubr- 
MANS. Grès cérames à armoiries liégeoises. — Id. Deux inscriptions 
romaines au pays de Liège. 

40. — Bulletin de la Société royale de géographie d'Anvers. 

1886, VI. — P. Gbnard. Le commerce d'Anvers au xii* siècle (inté- 
ressant). 

41. — Le Moséon. 1886, n<» 3, 4, 5. —De Harlrz. Scènes de la vie 
tartare au moyen âge (les Niutclii, ancêtres des Mandchoux, avaient 
fondé en Tan 1115 un vaste empire, qui s'étendait de la Sibérie au 
Yang-tche-Kiang, englobant tout le nord de la Ghine et qui fut détruit 
par Gengbis-Kban. Sitzong en fut le quatrième souverain depuis Tait- 
zou-Agouda, le fondateur de l'empire. L'bistoire de cet État, appelé 
Kin ou à! Or par son premier roi, fut écrite en 1642 en mandchou et en 
chinois. Les présents articles sont tirés de la traduction complète faite 
par M. de Harlez sur le cod. 1122 de la fiibl. nat. de Paris). = N« 4. 
De Geulenebr. Les nécropoles d'Hissarlik et de Tirynthe (discute Thypo- 
thèse émise par Ë. Bœtticber). = N* 5. Serrure. Études sur la numis- 
matique gauloise des Gommentaires de Gésar; suite (discute Jes opinions 
de Saulcy, Lelewel, Hucber; conclut à l'identité du Lucios de la 
numismatique et du Liscus des Gomm. Travail intéressant). 

42. — Nederlandsch Mnseum. 1886, n* 6. — A. GrrrÉE. La 
métbode anthropologique en mythologie (en néerlandais). 

43. — Revue de rinstruction publique en Belgique. 1886, n* 4. 
— De C!£uleneer. Le temple de Vesta et la maison des Vestales à Rome 
(l** partie). 

44. — Historische Zeitschrift. Bd. XXI, Heft 2. — - TheodorvON 
Bûhler. Gorrespondance échangée entre le duc Gharles- Eugène de 
Wurtemberg et le chevalier Henri -Auguste von Bûhler, 1786-89 
(montre quel soin on prenait, dans la seconde moitié du zvrn* s., pour 
l'instruction d'un haut fonctionnaire, et avec quel profit des jeunes 
gens élevés dans les écoles supérieures de TAllemagne se sont employés 
au service de la Russie). — Fr. Ggerres. La critique historique et la 
légende (on ne doit pas faire fi des légendes ; la critique historique peut 
et doit y chercher ce qu'elles renferment de vrai. Gomme exemples, 
Tauteur étudie brièvement : !<> saint Nicolas de Myra; 2o Miro, roi des 
Suèves d'Espagne, 570-583 ; 3* le symbole de la colombe ; 4» le symbole 
de l'agneau, dans la légende). — ILebler. Des ouvrages récents relatifs 
à Ghristophe Golomb. = BiBliographie : Thierbach (très bon). — Sieg^ 
fried et Gelzer. Eusebii canonum epitome ex Dionysii Telmaharensis 
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ebronieo (bon). — Gtildenpenning. Geschichlo dcB ostrômischen IleicUeB 
unler den Kaisern Arcadius und Thcodosius II (l'auteur coanaît bien 
les sources; il a surtout traité avec succès la partie historique et géogra- 
phique, aÎDsi que l'histoire intérieure]. — CosU. Gothenkiinig vun 
Prokop, ùberse.tzt (Iwnne traduction ; notes surabondanlea). — Gasquet. 
Jeao VIII et la (in de l'empire carolingien (l'auteur ne connaît pas les 
ouvrages allemands les plus importants sur la question; l'interpréla- 
tioQ qu'il donne du Libeltus de imperatoria poleslate est parfois con- 
teslable). — Landgraf. Die Vita Alexandri magni des Archipreabyters 
Léo (publiée pour la première Fois d'après le ms. de Bambcrg et le IrËs 
ancien ms. de Munich; bonne édition). — (Elsner. Kaiser Karl's IV 
Jngendleben von ihm seibst erziebit (bonne traduction; l'étude sur les 
sources de la Vita laisse h désirer). — Bachmann. Briefe und Akten ïur 
œsterreichisch-deutschen (îeschiclite im ZeitalMr Kaiser Friedrich's III 
(recueil précieux de documents). — Kfussen. Die politische Stellungder 
ReicliBStifidte mit besonderer Berûcksichtigung ihrer Reicbsstandschaft 
noter Kœaig Friedrich III, 1440-57 (travail soigné et qui mot en lumièro 
de nouveaux documents; maie on ne nous dit pas encore en quui con- 
siste essentiellement une ville d'empire). — Leithauser. Hans Qolbein 
der Jûngere in seinam Verhœltniss zur Antike und zum Humanismus 
(bon; l'auteur a monirë exactement quelle fut l'attitude de Holbeio à 
l'égard du protestantisme ; c'est à peu près celle d'Érasme : de la sym- 
pathie vans aucun fanatisme. 11 resta artiste avant tout). — Meyer. 
Albrecht von Wallenstein und seine Mnnzen (l'auteur ne signale pas 
moins de 334 types différents de monnaies frappées par W., de 1636 à 
1634). — Thomas Carve's Itinerarium (itinéraire du moine irlandais 
Carve, aumônier dans les armées impériales pendant la guerre do 
Trente ans. Son témoignage est curieux, mais partial). — Meycr. Praî- 
gungen Braudenburg-Preussens, betrelTend dessen afrikaniscbe Bezit- 
Bungen und Ansseahandel , 1681-1810 (bon). — Berlin und Wîen, 
1845-52 (correspondance privée du comte Vitzthum von Eckstœdt, alors 
secrétaire de la légation de Saxe). — Ewald. Die Eroberung Preussens 
dnrch die Deulschen (excellentl. — liauch. Die Markgrafen Johann I 
und Otto m von Brandenhurg in ihren Beziebungen zum Rcicb, 1330- 
I36T (èlnde soignée sur une des époques les plus obscures de l'histoire 
ascanienne). — G. Schmidt. Pspstliche Urkunden und Begesten 1995- 
1352, die Gebiete der heuligen Provinz Sachsen und deren Umlande 
betreffend (bonne publication). — llsnselmann. Deutschcs Bûrgerleben. 
I, das Schichtbuch (histoire des soulèvements qui eurent lieu en Bruns- 
wick del292-1&l4). — Diekamp. WestfielisoheB Urkundcnbuch (collec- 
tion réunie avec beaucoup de critique et de soin). — fi. von Beiow. Die 
landstaindische Verfassung in Jmich und Berg bis zum Jahre 15H (bon). 
— Btdliflt. Acta Tirolensia (ce t. I contient les • Traditions- bûcher > 
de Brîxen, du x* au x[v> s.). — Gothsin. Die Eulturentwickelung Siadi- 
taliens io Einzeldarslcllungen (excellent), ~- K. Haupt. Die Ansiedelung 
der Normannen in Unteritalien (ne fait en réalité que résumer les 



422 EBGUBILS PifaiODIQUBS. 

origines et les progrès de la domination normande dans lltalie méri- 
dionale, d'après une seule source, la chronique de l'archevêque Romuald 
de Saleme). — Zaragoza. Piraterias y agresiones de los Ingleses y de 
otros pueblos de Europa en la America espafiola, desde el siglo rvi al 
ZYin (intéressant). — Arana, Historia gênerai de Ghile (très savant 
ouvrage ; le tome IV ne dépasse pas encore Tannée 1659 ; pour le reste, 
c'est toujours à Thistoire de Claudio Gay, en 8 vol., 1843, qu'il faut 
revenir). 

45. — Historisches Taschenbuch. Jahrg. YI, 1887. — Euoler. 
Godefroi de Bouillon (il a été traité avec trop de dédain dans ces der- 
niers temps. On peut se faire une juste idée de ce personnage, à condi- 
tion de séparer plus rigoureusement qu'on ne l'a fait jusqu'ici la légende 
de l'histoire. Godefroi appartenait, non à la France, mais à l'Allemagne, 
à laquelle se rattachaient presque tous les liens de son existence. Sa 
mort prématurée fut un cruel revers poar la cause chrétienne en Pales- 
tine; heureusement pour elle, Baudoin I«c et II furent les dignes suc- 
cesseurs de Godefroi. La situation devint menaçante, lorsqu'au lieu des 
Allemands et des Français du Nord (Francigenae), les peuples de l'Ëa- 
rope méridionale, les Français du Sud (Provinciales) exercèrent une 
influence prépondérante et commandèrent les États chrétiens de la 
Palestine; ceux-ci se contentèrent d'enlever à l'Islam la côte de Syrie 
et d'y gagner beaucoup d'argent, mais ils négligèrent de pousser active- 
ment la lutte contre les Mahométans, par exemple en faisant le siège 
de Damas). — A. Horawitz. Les colloques d'Érasme (les colloques sont 
de ces livres qui ont été toujours appréciés, souvent cités, rarement lus, 
et sur lesquels on a dit presque partout la môme chose. Expose l'origine 
des colloques, leurs différentes éditions, les mutilations que leur a fait 
subir le dominicain Lambertus Gampester, leur contenu ; au fond, l'au- 
teur s'attaque à l'état de choses existant, il veut qu'on cherche dans le 
christianisme véritable et dans la culture de l'esprit les moyens de 
rendre les hommes meilleurs. Érasme a sérieusement travaillé à la 
réforme de l'Église). — IL£bler. Sur la vie du premier vice-roi du 
Mexique (Ciortez doit uniquement à son adresse et à sa piété poussée 
jusqu'à la bigoterie de n'avoir pas un aussi vilain renom dans l'histoire 
que Pizarre. Sa vie avec sa première femme Catherine, qu'il a proba- 
blement tuée). — AsBACH. Tacite; suite (les premiers livres des His- 
toires n'ont pas été connus avant 104 ; l'ouvrage entier fut terminé vers 
109, et sans doute plus tèt. La publication de la première partie des 
Annales doit être placée vers 110. L'idéal politique de Tacite était le 
principat, tel qu'Auguste l'avait fondé, que Galba, Vespasien, Nerva 
Pavaient rétabli : la dyarchie du prince et du sénat. (ISomme historien, 
Tacite se place entre Grémutius Cordus, qui, par son apologie de Bra- 
tus, excita la colère de Tibère, et Pline l'Ancien, qui raconta les évé- 
nements de l'année 69 en partisan de la maison flavienne. Ses opinions 
religieuses se rapprochent de celles des Stoïciens, dont il se sépare dans 
l'appréciation des prodiges. Nombreux exemples de négligences et 
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8 l'œuvre ilc Tacite, qui, peu soigneux du Uétail, a 
cherché à faire avant tout un récit pittoresque; incapable d'aillcars de 
porter un jugeoii^nt désintéreSBé sur les événements et les hommes, il 
les apprécie comme un avocat qui voit tout eu beau chez ses clients et 
tant en mal chez ses adversBiresl. — G. Frahe- Mysticisme et piétisme 
au lut* siècle (leurs plus eminents représentants en Allemagne et leurs 
doclrioes. Des ouvrages récents sur le sujet; de l'origine du mysticisme 
au xis* s.). — S. LcEWENPELD. Histoire des archives ponlihcales dans 
les dernières années (sous la présidence de Marlni, Theiner, Rossi et 
Hergenrœther). ~ G. von Below. La réorganisation administrative 
dans les territoires allemands du xvi° s. (réfornie de la justice par l'in- 
troduction de l'appel, des finances par une comptabilité régulière, des 
foDClionnaires par l'établissement de collèges et la division méthodique 
du travail; les institutions du duché de Bourgogne ont servi de modèle. 
L'introduction de fonctionnaires spéciaux et instruits dans les services 
publics a favorise grandement tes progrès du xvi< s.). 

46, — Neoes Archiv. Bd. XII, Heftiï. — Wattenbach. La section 
• Eptstolae > des Monutmnta Gtrmaniae (expose les raisons des retarda 
apportés à cette partie des Monumenta, les travaux préparatoires déjà 
exécutes, le plan de la publication qui est maintenant prochaine). — 
tiuHOLACH. Liste des recueils de lettres de l'époque mérovingienne et 
carlovingieune qui doivent figurer dans les Stoitumenta (indications 
minutieuses sur les mss., les éditions, les questions controversées. Les 
érudits sont invités à signaler les lacunes qui pourraient se trouver dans 
ce travail}. — Knusr.u. La victoire de Clovis sur les Alamans (l'opinion 
de Vogel.cf. Hev. hùt., XXXU, 451), ne soutient pas l'examen; vouloir 
reculer de dix ans la victoire ei le baptême de Clovis, c'est de la fan- 
laisie pure). — KRUSCit. Le traité de Grégoire « De cursu stellarum. ■ 

— Le mp. A* de l'Hisloria Francorum de Grégoire de Tours; explica- 
tion de Max Bormet et réplique de B. Kbusch. — Hasse. Le fragment 
d'Angers de 8aïo Grammalîcus (il n'y a aucune preuve formelle pour 
prétendre que ce fragment est l'autographe mémo de l'historien danois). 

— J. Mav. Vie de Paul Bernried (écrivain du ïu» s.; il composa une 
Vita Gregorii Vil, qui est bien connue, et une vie de sainte Herluca, 
qui est inachevée|. — Bbbsslau. Le titre porté par les rois mérovingiens 
(pense, avec H. Pirenne, que les rois perlaient en effet le litre de n Vir 
inluster; » l'opinion de J, Uavet doit être abandonnéel. — M.unTros. 
Rahewin, Ruotger et Lambert (relève dans ces chroniqueurs de nom- 
breux centons tirés des auteurs classiques). — Zeuueh. Une source du 
droit visigothique nouvellement découverte (A. Gaudenzi a cru trouver 
dans un ms. de Holkham, n- 210, un fragment des lois d'Euric I"; 
cette attribution n'est pas possible; rien ne prouve en effet que ce frag- 
ment soit plus ancien que l'Jnd'yua, ni qu'il appartienne à une loi royale. 
C'est sans doute une compilation d'un caractère tout privé, entreprise 
en vue de compléter VAnliqua. Texte du fragment d'après l'édition de 
Oaudenzi). — Golduann. Annales de 122 â IQii (texte). — Watthn- 
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BACH. Bulles de pape au (rermanisches Muséum de Nuremberg (publie 
une bulle de Benoît IX, du 6 juin 1044). — Thommen. Fausse bulle de 
Gélestin ID, 1194. — Robhright. Extraits des registres d'Honorius m 
(publie deux bulles de 1217 et 1219). — Roth. Le chroniqueur de 
Mayence Georg Heilmann (fragment de sa chronique). — Khusgh. Le 
fonds Libri à Florence. 

47. — Oœttingische gelehrte Anzeigen. 1886. N« 23. — Brosdi, 
0. Gromwell (travail méritoire; Fauteur a trouvé des détails intéres- 
sants dans les dépêches des ambassadeurs vénitiens ; mais il leur accorde 
une autorité excessive. Son plan est incertain : tantôt il se renferme 
dans la biographie de son héros, tantôt il aborde l'histoire générale du 
parti puritain. Sur ce dernier point, son étude est déjà dépassée de beau- 
coup par l'ouvrage de M. Gardiner). = N' 24. Liske et Lorkiewic:. 
Memoriale ordinis fratrum Minorum a fr. J. de Komorowo compilatum 
(analyse de cette publication pleine d'intérêt pour l'histoire de l'ordre). 

— Mayer. Zur Ëntstehung der Lex Ribuariorum (cette loi a été rédigée 
par ordre du roi vers la fin du règne de Dagobert; elle a subi un fort 
remaniement sous Gharlemagne). = N<> 26. Gardiner, Reports of cases 
in the courts of Star chamber and High commission, 1631-32 (publica- 
tion très intéressante et soignée, qui montre ces deux tribunaux dans 
l'exercice régulier de leur compétence ; elle éclaire l'histoire de la société 
anglaise à la veille de la Révolution). 

48. — Deutsche Rundschau. 1886, nov. — Eoelhaaf. Périclès. 
= 1887, janv. Blennerhassett. Les Doctrinaires, à l'occasion des 
Mémoires du feu duc de Broglie. — £d. Meyer. Fouilles à Babylone. 

— Lettres divan Tourguénief. = Février. A. Dungker. Le premier 
cahier d'écriture de Frédéric le Grand et quelques lettres de son enfance. 

49. — Germania. Jahrg. XXXI, 1886, Heft 3. —Ed. von der Hel- 
LEN. Sur la prière de Wessobrunn (elle comprend deux parties : l* un 
poème chrétien composé dans la Basse-Saxe ; 2* une prière chrétienne 
en prose, qui y a tout d'abord été ajoutée dans la Haute- Allemagne). — 
ËHRisMANN. Poème sur la guerre des villes souabes en 1449 (composé 
dans un esprit hostile à ces villes, il fournit beaucoup de détails incon-; 
nus jusqu'ici; l'auteur en publie le texte d'après un ms. de Kleinheu- 
bach). — L. NiESEN. Catalogue des mss. de la bibliothèque du couvent 
de Sainte-Barbe (Barbara-Kloster) à Delft. — 0. Boegkel. Conjurations 
employées dans l'Odenwald (contre la phtisie, contre la fièvre, pour la 
découverte d'un voleur). 

50. — Hermès. Bd. XXI, Heft 4. — Detlefsbn. Sur le pomœrium 
de Rome (le pomœrium n'avait aucune importance militaire pour la 
défense de Rome; son déplacement n'est nullement lié à l'extension des 
murs de la ville. Jusqu'à Sylla, l'extension du pomœrium suivit l'ac- 
croissement du territoire romain sur le sol de la péninsule italienne. 
Depuis Sylla, la conquête du sol barbare et provincial fut considérée 
comme la condition préalable pour reculer davantage le pomœrium. 
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ÏTët qnaad tes frontières propres de l'Ilalie dans le Nord oal été 
reculées depnis César; monlre que ces changemeats dans les l'rontièreB 
Beptentrionales de l'Italie Boat daus un rapport très étroit avec les 
agrandis Beme Die du pomiBriun). Étude critique imporlaote pour la géo- 
graphie de l'Italie septentrioualo à l'époque romaine. Apres Aug:uBte, 
qui tranBforraa de nombreuses coin mu nau lés latines de la CisalpiDe en 
manicipes et colonies romaines, tous les empereurs qui ont élargi le 
pomœrium de Rome ont eu même temps étendu les frontières poli- 
tiques de rilalie : Claude, en accordant le droit de cité aux Anaunes; 
Nerou, en érigeant des municipe» à Vibi Forum et à Segusio; Vespa- 
sien et Titus, en créant celui de Cemenelum ; Hadrien, en acceptant les 
Aelîi Garni et probablement Emona et le municipium Latobricorum 
dans les ûaes populi romani. Il est probable qu'il se passa aussi quelque 
chose d'analogue sous Trajan et sous Aurélien). — Tb. Moumsen. J^ 
légende du roi sabin Tatius (la légende a pour but de justifier la forme 
politique de la république romaine, en préseniant le consulat comme 
un retour à la forme primitive de l'Élal romain avec ses deux rois, Les 
faits sur lesquels repose la légende ne concordent en aucune façon avec 
la plus ancienne histoire de Rome; ils s'expliquent par les récits que 
nous possédons sur l'union des Romains avec les Sabins, au v* e. de la 
ville. Cette légende a complètement embrouillé l'histoire des institu- 
tions romaines). — Erhan. Provenance dos papyrus du Fayoum (ils no 
proviennent pas d'archives réguLèrement constituées ; ce sont des rebuts 
onUques d'.Arsinoé qu'on a retrouvés dispersés do tous c6téE. Il faut 
espérer que les autres ruines des villes gréco-égyptiennes nous en 
fourniront autant). — J, ScnMJOT. De la classe à laquelle apparte- 
naient les Primipilares (montre que déjà sous Auguste le Primipilaris, 
son temps de service achevé, recevait, non pas seulement les revenus 
du chevalier, mais encore le rang équestre comme récomprinse). — 
U. VON Ulamowitz-Miellendoio'. Res gestae divi Augusti (le monument 
d'Ancyre n'est pas une inscription sépulcrale; c'est un compte-rendu 
officiel qu'Auguste a fait rédiger pour montrer à ses successeurs ce qui 
avait été fait et ce qui restait à faire). — DrrrBNBBKUEn. Inscriptions 
béotiennes (explique et complète les inscr. suivantes : 1° Bulletin de 
earr. hellàn.. IX, 425, n" 3B; 2» Ihid.. p. 421, n° 28; 3» Mitlheit. des 
areh. liutituls in Mhcn. X, i.S85, p. 217). 

61. — Neue Jahrbflcher fQr Philologie nnd Pndagoglk. 
Bd. CXXXIII, nefl t>. — BfHSËNs. Ennius et ses prédécesseurs (défend 
Nievius, le créateur de la satire romaine, contre les dédains excessifs de 
Lucien Mùllcr; Ennius n'a fait que continuer Livius Audronicus et 
Nsvius; ce sont les circonstances plus que l'originalité de ses œuvres qui 
ont fait sa renommée). ^ Heft 7. Soltau. Les annales latines de Fabius 
Picior (ces annales et les annales grecques qui portent le même nom 
d'auteur sont deux œuvres dilTérentes de deux auteurs différents avec 
un nom scmblable|. — Zippel. Les ponts de la Rome antique (leur 
emplacement, époque de leur construction. Le Pons Sublicius était 
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placé entre la Porta trigemina et le Ponte rotto). = Heft 8 et 9. Brahdt. 
Sur rhistoire et la composition de Tlliade. — Mûllbr-Stbûbxmq. La 
affaires de Gorcyre au début de la guerre du Péloponèse (pour caracté- 
riser la manière d'écrire l'histoire employée par Thucydide. Après aYdr 
publié la première partie de son œuvre, l'historien la remania ; un édi- 
teur maladroit a mélangé les deux rédactions et brouillé tont le récit 
Signale des inexactitudes nombreuses dans Thucydide, qui ne craignait 
pas d'inventer de toutes pièces certains événements. Grandes diffioiltés 
qui viennent du mauvais état des mss. existant). 

52. — Philologus. Bd. XLV, Heft 3. — J. Schiodt. Le monument 
d'Âncyre (contre Hirschfeld dans les Wiener Studien, 1885, p. 170 sq.; 
c'est une inscription sépulcrale d'Auguste). — Unger. Sur Thucydide, V, 
81 (au lieu de 'EXeivtec, il faut lire : 'EdeXdôvreç). — Aug. Mommseh. 
Réformes du calendrier romain en 45 et en 8 av. J.-G. (César a employé 
le cycle lunaire de Kalippus ; Auguste s'est appuyé sur les calculs de 
Méton). — SoLTAU. Le jour de la fondation de Rome dans la légende et 
dans l'histoire (jusqu'à l'époque de Tarutius, les Romains tinrent pour 
exact que Rome avait été fondée lors d'une éclipse de soleil. Les 
Romains connaissaient assez bien la durée du cycle chaldéen dès l'an 130 
av. J.-G. A l'époque de Gicéron, Tarutius a fixé la fondation de Rome 
au 21 avril 754. Sous Auguste, il fit un second calcul, où il transporta 
à Romulus les données chronologiques de la naissance d'Auguste. 
Auguste avait été conçu lorsque le soleil entra dans le signe du Bélier, 
il naquit quand le soleil entra dans celui de la Balance ; il en fut de 
même pour Romulus, qui naquit le 4 avril 753. Dans les Fastes capi- 
tolins, ce nouveau calcul fut adopté pour flatter Auguste; et c'est ainsi 
que l'ère capitolienne retarde d'un an sur l'ère de Varron). — 0. Ga- 
BERT. Le temple de la Magna mater à Rome (contre le mémoire d'O. 
Richter dans Hermès, Bd. XX, 1885, p. 407 sq.; défend avec énergie 
l'emplacement du temple de Gybèle sur la hauteur du Palatin, et non 
sur la Via sacra ; Richter a probablement pris pour le temple de Gybèle 
les Aedes Larum). — G. Wagener. Les travaux récents sur les sources 
d'Eutrope (!<> l'Ëpitome de Tite-Live a été utilisé par Eutrope jusqu'à 
l'époque d'Auguste, et de plus un second ouvrage où ont puisé aussi 
Florus, Ampelius et le pseudo Victor ; 2« pour l'époque de Gésar à 
Domitien, Ëutrope a utilisé un extrait de Suétone, qui comprenait aussi 
des additions indépendantes; 3<> de Néron à Dioclétien, il a utilisé une 
histoire perdue des empereurs romains sur laquelle Ënmann a donné 
des renseignements importants; 4o une histoire de la famille de Cons- 
tantin, par un auteur inconnu, a été employée pour la période de 293 
à 360; 50 Eutrope a raconté de son propre fonds l'histoire des années 
361-364). — Unoer. L'île des Érynnies (dans les Argonau tiques da 
pseudo-Orphée, vers 1164, il faut lire vtjXéddiv (au lieu de v^woiv) 'Epcwwotv. 
Gette expression d'Ile des Ërynnies, l'auteur l'a empruntée au livre de 
Posidonius sur l'Océan. Ge sont les Gassitérides, à la pointe nord-ouest 
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le ; Posidonius dit de leurs habiu 
r aspect extérieur aux Érynnies). 



ta qu'iU resKcmblaient pat 



53. — ZeltaoIirlR fur pomanisclie Philologie. Gd. X, Heft 1, 
1885. — ScHBFFBH-BojcHOfleT. Encflre une fois sur la chronique de Dino 
Gompagui (la chronique authentique du vrai Dino a été utilisée par le 
commeniateuranonymede la Divine Comédie; mais s'est pcnlue ensuite. 
1.8 chroniquealtribuéeaujourd'bui à Dino D'est qu'un eitrail do l'œuvre 
anthenliqne, qui a subi de grandes modification s et falsification s. 
R^chercbea sur les nombreuses particularités de la chroniijue de Dino 
Compagai|. ^ Ueft 2. Kuhfuss. Sur les biographies de Daote attribuées 
à BocCftcB (des deux biographies mises sous le nom de Boccoce, une 
seule, la plus détatllep, est stjn œuvre. La biographie abrégée a été 
compose d'apréfl le commentaire de Boccace sur la Divine Comédie 
et n'a pas été composée avant 1433). 

54. — ZeltBChrift fQi- deuUche PhUologie. Bd. XIX, Eott 1, 
1885. — RcEHBiCHT et Meisner. Une relation en bas allemand sur l'Orient 
(publie celte relation, du milieu du uV s., d'après un ms. des aruhiveEi 
municipales de Cologne. La première partie contient une description 
des pays et villes de l'Orient, des mœurs et croyances religieuses de 
leurs habitants, et le récit de quelques événements importants; la 
seconde partie trace l'histoire naturelle de ces mêmes pays. La première 
partie a déjà été publiée dans l'Orûnt und Occident de Benfey par 
Enneu. Leipiîg, 1862, t. l,p. 452,627; la seconde était restée inconnue 
jusqu'ici. Elle prèsenle un réel intérêt historique; elle est aussi la 
aonrce do la légende des trois rois dans le remaniement de Jean de 
Hîldesheim. ainsi que de l'importante description de voyage de Ludolf 
de Suchom). 

6S. — Qaellen und Forachongen zur Spraoh-und Cnltnrge- 
Bchlcbte der germanfscben Vœlkor. 1S86, Hoft 59. — Wbbde. Sur 
la langue des Vandales (recherches très approfondies. Il ne nous reste 
guère de cette langue que des noms propres. Caractères propres à ce 
dialecte, ses rapports avec ceux des Germains orientaux. De. l'onomas- 
tique vandale comparée à celle des autres peuples germaniques), 

B6. — ZeitBchrift der Savigny-Stirtung fdr Rechtsgeschlchte. 
Bd. VU, Hçft 1. Homanistiiche Ablltcilung. Heft I. — Eiseu:. Comment 
on peut reconnaître les interpolations dans le Digeste et dans le Codex 
jnris, — A, Schneider. Sur les latins-juniens dans Ulpicn, 1, 12. — 
£. HcELDER. Réponse au pré.cédent mémoire. — Fbriuni. Atilicinus 
(recueil des citations qui ont été faites de ses œuvres; son inlluence et 
H place dans la littérature juridique à l'époque d'Hadrien). — PEBfaoG. 
Amœnitates juris; suite dans Heft 2 (Inexpliqué une inscription de 
Verceil, publiée au Bultetino dell' Insliluto archeol., et deux inecriptions 
publiées dans VEphemeris epigrapkica, V, p. 276 et 629; 2« sur la loi 
du code 2, De ped. iud., 3, 3, de l'an 294. Pense avec RudorC que Dio- 
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clétien voulait, par cette loi, combattre Pindolence des gouverneon 
impériaux ; appendice très détaillé sur les juges et la justice au rf %.). 
= Compte-rendu. Kappeyne van de Coppello. Abhandlungen zum rcemi- 
schen Staats-und Privatrecht (ces hypothèses ne sont pas sontenables). 
= Heft 2. FiTTiNO. Publications récentes sur l'histoire du droit dans le 
moyen âge primitif. — P. Krûqer. De la composition des ouvrages 
publiés sous le nom de Digeste. — Tamassia. Un t Ordo judiciorom • 
inédit de Jobannes Bessianus (publie une faible partie de cet ouvrage 
d'après un ms. de la bibliothèque de Padoue). = Ciomptes-rendus. 
Soltau. Die Giiltigkeit der Plébiscite (ouvrage de valeur; objections nom- 
breuses). — Ferrini. Storia délie font! di diritto romano et délia giuris- 
prudenza romana (nombreuses critiques). = Germanistische Abtheilung, 
Heft 1. ScHRGEDER. Sur la compétence du « Schultheiss » ostphalienet 
de r a Overbode » holsteinois (V « Overbode » holsteinois est identique 
avec le c 8chultheiss » du Sachsenspiegel). — Id. Le droit national des 
peuples allemands (!<> le Pactus Alamannorum a été rédigé vers la fin 
du vi« ou le commencement du vii« s.; 2® la Lex Anglionim et "Weri- 
norum vient de 1* Allemagne centrale; les Angli et les Werini étaient 
placés en Thuringe; 3^ sur Torigine de certaines parties de la Lex 
Ribuaria; 4^ sur l'expression ruoda dans la Lex Saxonum; 5» témoi- 
gnages relatifs au recueil des lois nationales que fit rédiger Gharle- 
magne). — Gaudenzi. De Tépoque où fut rédigé l'Ëdictum Theoderrici 
(dans les premiers mois de l'année 512; appendice sur l'histoire da 
règne de Théodoric le Grand). — Schroeder. Gairethinz (le « gaire- 
thinx, » employé dans la cérémonie de Taffranchissement chez les Lom- 
bards, consistait à faire passer de main en main une lance qui arrivait 
enfin à celui qu'il s'agissait d'affranchir ; c'est ainsi que, plus tard, l'in- 
vestiture se fit par la tradition de la lance, de l'épée ou du bâton, 
employés aussi comme symboles dans d'autres cérémonies juridiques). 
— MoLLAT. Leibnitz (comme membre de la cour suprême de justice de 
rélecteur de Mayence, et plus tard comme conseiller â la cour de 
Hanovre, Leibnitz apprit à connaître, par expérience personnelle, les 
défauts et les faiblesses de la justice allemande et imagina plusieurs 
projets de plans de réforme. Ils sont exposés dans les c manuscripta 
juridica Leibnitiana, » surtout dans les tomes IV et IV '^, qui contiennent 
la « synopsis singularum juris materiarum novo systemati accommo- 
data. » Fait connaître le plan de ce travail, dont il publie plusieurs 
chapitres). — Th. Sistel. Gontributions à l'histoire ancienne du 
« Schœppengericht » de Leipzig (du xiv<> s. â 1574, avec des documents 
publiés en appendices et des dessins de sceaux). — Mann. Documents 
juridiques de Rostock, du xiv« et du xv«s. (reconnaissances où le débi- 
teur s'engage, non seulement envers son créancier et envers ses héri- 
tiers, mais encore envers ses ccssionnaires, comme si ces derniers 
étaient des créanciers véritables). — Kaufmann. Savigny et ses critiques 
(contre le P. Denifle et les attaques de celui-ci à l'adresse de Savigny 
dans son histoire des Universités au moyen âge; l'ouvrage du P. Denifle 
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a de grosses fautes ; il réédite de vieilles erreurs et en ajouta do nou- 
velles qui brouillent et obscurcissent les questions les plus importantes). 
-= Compte s- rend us. Sargun. Mutlerrectit und Raubehreund ibre Reste 
im germauiscben Recht undLeben liraporlant}. — Fournûr. Essai sur 
lee Tonnes et les effets de l 'affranchissement dans le droit gallo-franc 
(très bon). 

67. — Zeltschrift fQr Klrchenrecht. Bd. XXI, Heft ^3, ISâG. — 
KtBHi-SB. La doctrine protestante des trois Etats : église, ma^tistrats et 
peuple; suite (raconte l'opposition qui s'éleva de divers cAtés contre 
cette Uiéorie, et qui déniait à la magistrature toute valeur et toute 
importance religieuse. Dans les tendances tlièocratiques des Anabap- 
lisles, qoi limitaient l'action de l'Étal aux bas intérêts matériels de la 
vie^ on ne peut refuser de reconnaître l'influence de l'ascétisme monas- 
tiqae du moyen âge. Le terri toria II sme et l'idée de l'État reposant sur 
lui-même ne sont pas nés de la réforme, mais sont un résultat de la 
Renaissance, qui soumit entièrement la religion an but terrestre de 
l'Ëlat. Expose et critique le développement des rapports entre l'Église 
et l'Etal au xvn* s.). — Martens. Éleclions pontificales sous le règne 
des empereurs Henri III et Henri IV (montre que les trois disposilions, 
que Nicolas II promulgua, en 1059, 1060, 106t, au Lalran. ont été on 
foulées aux pieds, ou mutilées et défigurées par les partisans du pape; 
quant aux partisans de l'empire, ils falsifièrent le décret de 1059, sons 
doute a\anl le synode de Briaen en 1080; le chancelier Wibert fui le 
coupable. Il voulait sans doute jouer un r61e lors de la déposition de 
Grégoire VU que l'on avait en vue à ce synode. Intluence de ces falsi- 
fications sur les écrivains postérieurs», — Wëiland. Sur la donation de 
l'empereur Constantin (cherche à prouver contre Grauerl qu'elle a été 
imaginée à Rome, entre 816 et 840). — R. Schbiedeh. Sur la aignilica- 
tioD de la croix dans la symbohque du droit allemand (depuis le milieu 
du xn* s., lu croix a été employée dans les localités les plus différentes 
de l'Allemagne comme signe de la paix de marché et du droit de mar- 
ché; elle symbolisait la puissance royale; il n'y a là aucune intluence 
religieuse). — Rjtschl. La [K>htique religieuse de Zinzendorf et sa situa- 
liou 4 l'égard de l'église luthérienne. — ZeuuEa. Sur les « Canonefi 
remedii » lil n'y a Jamais eu de recueil de canons qui ail couru sous le 
nom de l'evèque de Goire Reuiedius). 

68. ~ ZelMcbrlft ntr vergletchenâe BechtawlssenBch&ft. 
Bd. VI, Heft 1, 1885. — Th. Wolff. De la représentation en justice 
d'après le droit Scandinave (hisioiro détaillée, d'après les sources). ^ 
Comptes- rend us. Engeimann. Die Leîbeigenscbaft in RuEsland (bon). 
— Bernhaft. Siaat und Recbt der nxmiscben Kœnigszeit (bon). = 
Heft 3, 1886. Kohlbr. Le droit des Birmans (histoire et bibliograpLiie ; 
insiste sur les parties qui ont le moins subi l'inQucnce du droit et de la 
dvilisaiion hindous). — In. Le droit des Chins (peuple de l'Inde posté- 
rieure, dans le paye minier situé entre Assam et la province chinoise 
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du Yannan. Du droit relatif à la fomille, au mariage, à ThMtage; tièi 
intéressant au point de vue des mœurs; rapprociiements frappants avec 
le droit germanique). — Id. Les obligations et les hypothèques, d'après 
le droit musulman. — Id. Achat et vol de femmes dans l'épqrâe fin- 
noise (diaprés les récits de Kalewala). — Bernhgeft. La loi de Gortyne 
(commentaire détaillé), a Heft 3. Kohlbr. Études sor le droit civil des 
Chinois (le mariage, la propriété). — Id. Esquisses sur certains points 
de droit chez les peuples de TOrient. = Comptes-rendus. Riess, 
Geschichte des Wahlrechts zum englischen Parlament im Mittelalter 
(bon). — Isaacsohn, Geschichte des preussischen Beamtenthums. Bd.in 
(remarquable). — Dahn. Die Kœnige der Germanen. Bd. VI, 2« édil. 
(bon). 

59. — Der Katholik. Jahrg. LXVI, juillet-oct. 1886. — Matbi. 
De la Vita Antonii attribuée à saint Athanase; son authenticité, sa 
véracité ; suite (elle a très probablement été composée en 365 ; l'évôqne 
Eugarius Ta traduite en latin au rv« s. Athanase, qui fut l'ami d'An- 
toine, était parfaitement en état de tracer un portrait fidèle de ce moine; 
l'auteur aura voulu sans doute le proposer en modèle aux moines d*Oe- 
cident et les eucourager à suivre son exemple). — Les premiers apôtres 
du christianisme en Mecklembourg; suite (brève esquisse biographique 
de saint Yicelin, des évoques Évermod, Isfried, Heinrich, Ladolf, 
Berno et Anselme). 

60. — Theologische Studien und Kritiken. Jahrg. 1887, Heft 1. 
— Karl MûLLBR. Les Vaudois et leurs groupes jusqu'au commencement 
du xiv^ s. (1* les Vaudois français; étude sur les sources de leur his- 
toire ; leur situation à l'égard des dogmes et de la hiérarchie du catho- 
licisme ; combat l'idée de Preger que la secte vaudoise a eu pour fon- 
dement ridée du sacerdoce universel. A son avis, la secte n*est antre 
chose qu'une hiérarchie qui s'est formée d'après la conception de la vie 
apostolique, et pour conduire à une perfection morale d^une certaine 
nature, qui se place à côté de la hiérarchie catholique pour stimuler la 
prédication à l'aide d'une organisation puissante, propager le sacrement 
de la pénitence et fêter la cène ; 2* les « Pauperes italici » et leurs core- 
ligionnaires allemands ; leurs rapports avec les Vaudois français et avec 
le catholicisme; 3* les a Ortliebarii » considérés comme secte vaudoise; 
4* relations des Vaudois avec les Cathares ; 5* explications détaillées sur 
certaines sources relatives à l'histoire des Vaudois, avec des fragments 
inédits). — Hyssel. Les débuts de la science juive (elle naquit sons 
l'influence de l'exil babylonien. Recherches sur l'époque où ont été rédi- 
gées les parties du rituel lévitique du Pentateuque; elles appartiennent 
à l'époque antérieure à l'exil). 

61. — Zeitschrift fOr die alttestamentiiohe "WlasenBOhaft. 

1886, Heft 2. — BiETHOEN. Description du ms. syriaque c Sachau 131 » 
à la bibliothèque royale de Berlin (contient des apocryphes, des psen- 
dépigraphes, des légendes et le récit de la caverne au trésor de l'écrivain 
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Esrai pui)lie le telle et la traducLÎun do ce dernier récit, qui est apu- 
oryphe). 

«S. — Arctalv mr Anthropologis. Bd. XVI, Hoft 3. — R. Vir- 
cnow. Rapport sar les données statiques recueillies par la société alle- 
iDAnde d'anthropologie relativement à la couleur de la peau, des yeux 
0t des cheveax des écoliers en Allemagne ; avec des labiés nombreuses. 

— Ahdbsb. Les masques chez les différents peuples [l' masques au ser- 
vice du culte pour protéger contre les démons en Chine, en Tbibel, à 
Ceylan, au férou, etc.; '2° masques employés à la guerre; 3° masques 
sur les faces des cadavres en Egypte, en Grèce, au Mexique, chez les 
Tchoades; 4" masques de justice dans la Nouvelle-Angleterre, enSéué- 
gambie, dans la Haute-Bavière, etc.; b' masques au théâtre et au bal). 

— BiETTicuBB. Sur les masques, dans les cérémonies religieuses, dans 
la Haute-Egypte et chez les Grecs. =: Comptes-rendus. Em. Schmiilt. 
Besprecbung von 76 Schriften zur Authropologie von Amerlka. — Mor- 
gan. Housea and bouso life of tlie american aboriginea (bon]. — Powell. 
Report of the bureau of eliinulogy, 1879-1880 (excellant). = Hefl 4. 
H. FiscHsa. De la répartition géographique des haches en néphrite, 
jadéite et cbloroméknite (elles se trouvent en grand nombre en France 
et dans la vallée du Rhin, disséminées en Suisse, isolées en Belgique, 
dans l'Allemagne occidentale, en Italie, en Autriche, en Grèce et jus- 
qu'en Asie-Mmeure. Un ne peut méconnailre un certain rapport entre 
cette distribution et les récits relatifs aux demeures supposées et aus 
migrations des Celtes). — Hanzoa. De la parenté des langues parlées 
par les Indiens de Costa Rica avec celles de l'Amérique du Sud et du 
centre (les habitants primitifs de Costa Rica appartenaient à cette 
f^nde famille de peuples que Martins avait distingués par les noms de 
Coco ou de Ghuk). = Comptes-rendus. Montelius. Die Kultur Schw&- 
dens in vorchristlicher Zeil (bon). — Voss et SUmming. Die vorgeschicht- 
lichen Altertbumer der Mark Brandenburg (bon). — Liste des livres 
récents sur l'anthropologie. 

83. — JahrbUcbep fOr Natlonalœkonomle und Stattatik. N. P. 
Bd. XUI, Heft 1-3. — WAGasucrH, Lo Piree dans l'antiquité (étude sur 
te mouvement du port, les quais, les arsenaux, la population de la ville). 

— JoLLF.E. Les théories des économistes allemands du xvi* et du xvii* s. 
sur l'état de la population (montrent peu de progrès sur les idées du 
moyeu Age. A cette époque de fol, les idées sur la population reposent 
presque entièrement sur des fondements tbéologiques et tèléologiques. 
A la fin du xvf s., les théories sur Taccroi s sèment de la population qui 
prévalaient en AUeniagne peuvent se résumer ainsi : on considérait 
bien, il est vrai, que le but suprême était l'accroissement aussi grand 
que possible de la population; en même temps on voyait que l'aug- 
meutalioD des habitants devait marcher de pair avec l'augmentation 

riil réservé au xvui« s. de produire celte théorie que le 
}ur accroître la population était de procréer le plus 
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d'enfants possible et de proposer dans cette intention les moyens les 
plus incroyables). 

64. — Staats-ond SocialwissenschafUiohe VormchnngtttL, 

Bd. VI, Heft 1. — Hatsghek. La manufacture de Vienne (état de Fin- 
dustrie et législation industrielle en Autriche an xvn*s., surtout depuis 
rétablissement du collège commercial à Vienne, en 1665, sous ladirec* 
tion de J. Bêcher. Fondation et progrès de la manufacture jusqu'à sa 
destruction par Tincendie, en 1683. Ce n^était pas seulement une fabrique 
d'état, mais aussi une école industrielle). 

65. — Zeitschrift fAr die gesammte StaatrwissenschAft 

Jahrg. XLII, Heft 1, 1886. — Yager. La politique financière des États- 
Unis de l'Amérique du Nord pendant la guerre civile de 1861 à 1865 
(rUnion a commis d'énormes fautes, surtout par Texcessive émission 
du papier-monnaie ; la paix signée à temps lui a épargné une banque- 
route inévitable). = Heft 2. Sghvargz. L'éducation politique de Mon- 
tesquieu (juge très sévèrement le c Dialogue de Sylla et d'Ëncrate. • 
Montesquieu n'est entré à l'Académie que par des moyens louches et 
en reniant ses convictions politiques ; son discours de réception n'est 
qu'une glorification cynique de Louis XIV. Ses relations avec lord 
Ghesterfield, que l'auteur appelle un libertin perdu, lui furent perni- 
cieuses ; elles Téloignèrent de toute occupation sérieuse. Les t Notes sur 
l'Angleterre • sont les remarques d'un touriste frivole et superficiel, qui 
s'intéresse aux cancans du monde plus qu'aux séances du Parlement. 
Montesquieu n'a jamais étudié sérieusement la constitution anglaise). 

— ScHAUBE. Sur les « Gapitanei portus de Tunithi i de Pise au moyen 
âge (sont les présidents de la hanse tunisienne à Pise ; les c consules > 
qui sont mentionnés à côté d'eux sont, au contraire, à Tunis même, les 
représentants de la Guilde et de tous les Pisans présents à Tunis). = 
Heft 3. C. RiîMELiN. Le « township » de Green, près de Cincinnati; 
esquisse historique (histoire économique, administrative et politique}. 

— Heisterberqk. Le c Jus italicum » (additions et compléments à une 
étude précédente de l'auteur. Appuie de nouveaux arguments l'hypo- 
thèse que le Jus italicum est simplement le droit particulier des vieilles 
colonies de citoyens romains. La Golonia italica d'Ulpien est la c Ck)lo- 
nia antiquitus romana, » dont parle Tacite, AnnaL, IV, 5, et non une 
colonie militaire). 

66. — K. Akademie der IVissenschaften (Berlin). Sitzungsbe- 
richte, 1886. N®» 16-17. — Du Bois Reymond. Discours d'apparat pour 
le jour de naissance de l'empereur Guillaume (rapports de la colonie des 
huguenots chassés de France et fixée à Berlin avec l'Académie des 
sciences. Parle surtout de Denis Papin, Samuel Formey, David et Fré- 
déric AnciUon, F.-Gh. Achard, P. Erman). = N^» 18-19. Wattz. Signi- 
fication du mundium dans le droit allemand (combat Topinion d'après 
laquelle le mundium dérive du pouvoir du chef de famille dans l'an- 
cienne Germanie. Caractérise ce mundium comme un rapport complexe 
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1 entre des perEODoes dominantes et dea personnes doini- 
Dées). = N« 21-22. DuNCKiiB. La stratégie ei la tactique de Miltiode 
{les données nouvelles fournies par la cartographie de l'Attique mettent 
en doute si les récits de la t)alaille de Maralbon s'appliquent au terrain 
si biea connu maintenant ; oa se demande quels détails il en faut garder 
ou abandonner. Le retour de l'armée athénienne à Athènes, le jour 
même de la bataille, est inadmissible). = N' 25. Conzb. Rapport annuel 
sur les travaux de l'institut impérial d'archéologie allemande. = N' 27. 
ScHR&DBR. Sur le culte de la divinité mentionnée par Jérémie : T, 18; 
44, 17 ; 18 ; 19 ; 25 (c'est une i déesse du ciel, ' titre que portait aussi 
la déesse affî y rienne Istar). = N- 30. Mûlleh, Les antiquités sabéennes 
nouvellement acquises par le musée royal de Berlin (texte, traduction 
et commentaire de 7 ioscr.). 

67. — VlertelJalirS'Schrlft fOr Kultnr and Uteratur der 
Renaissance. Bd. Il, Heft 1, 1B86. — Gbiobb. Ia Renaissance dans 
l'Italie méridionale (portrait des humanistes Â. Panormita, Ponlano, J. 
Sanoazaro, A. Galateo, O. Facioo; les idées religieuses, littéraires et 
philosophiques). — Ellindeh. Thomas Morus et Machiavel (ils s'ac- 
cordent lous deux en ce point que la hnjustilie les moyenn; c'est qu'en 
effet l'Église du moyen âge et le catholicisme du xv et du xvi» siècle, 
en combattant absolument toute opposition, ont bouleversé les idées 
moralesl. — Nicoladoui. La vie et les uiuvres de G. Bruno (avec Tele- 
sius et Campanella eu Italie, Nicolas de Cues, Paracelse et Seb. Frank 
en Allemagne, Bruno a été le premier à représenter le principe de Is 
nouvelle philosophie : que la science doit être indépendante de l'autorité 
de l'Église et du dogme). — Ed. Jacobs. Les Reiffenstein (rapports de 
cette lamille d'humanistes avec les réformateurs allemands, d'après des 
documents inédits). — G. Paey. Publications relatives à l'ordre des 
Franciscains (parle des Chrouica ixiv generalium onl. 9. Francisci, 
d'après deux m»s. de la Laurentienne et de la Riccardienne ; critique 
de cotte chronique; des plus récentes publications relatives à l'histoire 
primitive de l'ordre). — Ellikoks. Le caractère d'Ulric de Hntten Iparle 
de la proposition faite par Charles-Quint de fournir une pensionàUut- 
len: sa probité et ia sincérité de ses convictions ne peuvent être mises 
en doute). — STEiNscmiBiDEB. Robert d'Anjon et la httératnre judaïque; 
suite Ides écrits composes par le savant juif Kalonymos, qui exécuta 
pour Robert d'Anjou, au commencement du xiv* s., plusieurs traduc- 
tions d'autours arabes; on doit lui attribuer entre autres une traduction 
de la ■ Destruccio destruccionis > d'.\verroès). — Gbiqeb. Des publica- 
tions récentes relatives à l'histoire de rbumauiame allemand. 



68. — Archiv fOr «esterreicbisclie G«schlchte. Bd. LXVIU, 
2» Hselfte, IS86. — Schboll, Le nécrologe de « Sainte-Marie in Juna, » 
k Eberndorf en Carinthie (se compose de deux parties; la l» a été ter- 
minée en 1480; la seconde contient les additions des années 1480-160.1; 
Rbv. Hibtor. XXXIU. 3' fabc. 28 



I 
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texte et commentaire). -^ Lbwigki. La politique du roiSigismond contre 
la Pologne (le ma. 2503 de la bibliothèque universitaire de Graoovie 
contient un fragment d'un Art dictandi avec de nombreuses formules 
de lettres, importantes pour Thistoire de la guerre des Hussites avant 
1429; ces lettres proviennent du roi Sigismond, du pape Martin V, da 
roi Ladislas de Pologne, etc. Description détaillée du ms., texte des 
pièces les plus intéressantes sur les rapports de Sigismond avec les Hus- 
sites, de 1423 à 1430. Sigismond qui, en 1423, avait fait alliance avec la 
Pologne contre les Hussites, entrava toutes les tentatives des Polonais 
pour envahir la Bohême ; il craignait que Ladislas ne songeât à s'emparer 
de la Bohème ou d'une partie). — Maybr. Les livres de correspondance 
de Sixtus, évéque de Freising, 1474-95 (appartiennent au consistoire 
archiépiscopal de Munich ; une petite partie seulement en était connue 
jusqu'ici. Il s*y est trouvé un millier de lettres environ, adressées par 
Tévéque à ses agents et à ses sujets dans ses seigneuries de Tyrol, 
Garinthie, Styrie et Basse-Autriche, des instructions pour les agents 
chargés de faire des tournées dans ces pays. Ces documents fournissent 
de nombreux détails au point de vue politique, social et administratif. 
Publie vingt-six lettres parmi les plus importantes). 

69. — Archaaologisch-epigraphische Mittheilunfl^en aas Œs- 
terreich-Ungam. Jahrg. X, 1886, Heft l.—Th. Mommsbn. Le mémoire 
de Domaszewski sur les étendards romains (1* tout commandant d^une 
troupe dans Tarmée romaine avait un étendard ; par contre, tout corps 
de troupe qui n'avait pas son chef propre n'avait pas d'enseigne ; 29 an 
combat, le signum était placé derrière la dernière section du manipule 
qui en avait la garde ; 3* du rapport des cohortes à la légion sous la 
république). — Hausbr. Fouilles exécutées à Garnuntum en 1885 (his- 
toire des fortifications romaines qui y furent élevées. Publie 26 inscr. 
Parle des débris d'architecture et de sculptures qu'on y a trouvés). — 
JiBE^EK. Fragments archéologiques provenant de Bulgarie (article très 
détaillé et très riche en renseignements sur les ruines, visitées par l'au- 
teur, d'antiquités grecques et romaines. Publie de nombreuses descrip- 
tions). — ScHGEN et WEissHiËUPL. Monumont provenant de 0-Szœny en 
Hongrie (résultat des fouilles opérées sur l'emplacement de l'antique 
Brigetio. On y a trouvé quatre pierres milliaires et sept sarcophages 
antiques. Publie 16 inscriptions). — Dùrr. Sur une inscription de Samo- 
thrace (complément à l'article d'O. Hirschfeld dans les MittheiL, V, 
p. 224. Montre que dès le ii« siècle avant J.-C, d'après Tite-Live, 
XXXJI, 35, la coutume était, lors de l'élection des principaux magis- 
trats, de proclamer les dieux protecteurs perpétuels de la ville). — A. 
VON Premerstein. Pierre votive romaine provenant d'Unter-Haidin, près 
de Pettau (trouvée sur l'emplacement de l'antique Poetovio, en Styrie ; 
elle fut érigée par un vicus de la ville en l'honneur de Vulcain). — Rol- 
LETT. Gemmes antiques de ma collection avec inscriptions (décrit qua- 
rante-trois pièces). 

70. — VSriener Studien. Jahrg. VIE, Heft 2. — Wbssbly. Les 
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P^rus grecs de Paris et de Londreti (l«xte el commentaire de papyrus 
où il esLqueRlion de coollits onlredes Grecs eldes indigène!: égyptiens 
àlVpoque des PtolémeâB). — Hauler. Un nouveau fragmeat palimpseste 
des histoires de Salluste (trouvé daas un ms, de la bibliothèque publique 
d'Orléans; le fragment se rapporte au consulat de Lucius Uciaviusct de 
G. Aurelius Colta, en 751 av. J.-C. Texte et commeciaire). 

71. — K. Akademie der vrissenschaften in Wlen. Pbilos.-bis- 
tor. Klasse. SitsungsberiMe. Bà. CVIII, Hefl 2. — C. von Hcetlbb. 
DocumentBrelalirsauxQègociatious entre Philippe le Beau et Louis X.1I, 
1498-1506 (1* Rapport de l'ambassadeur impérial Andréa del Burgo sur 
les nêgociaiions de Blois et le traité du 22 sept. 1504 ; 2" Philippe Hane- 
lon, secrétaire et premier audieneior de Philippe le Beau et son espU- 
cation des différends entre la maison de Habsbourg et Louis XII; ses 
efforts pour rétablir la concorde entre ces princes, 1505-1506). — 
ToHAstuiEK. Topographie historique de la Perse; suite (description des 
roates qui traversent le désert persan, surhmt d'après les géographies 
arabes). — Uorawitz. Erasmiana, 4° art. (continue de publier des lettres 
d'Ëraeme, 1530-36, d'après un ms. de Breslau; elles se rapportent aux 
relations qu'Érasme entretint avec ses amis littéraires de Pologne, de 
Hollande et de Suisse). — II. Muller. Quatre inscriptions sépulcrales 
de Palmyre, possédées par J.-G. Bamson (texte et commentaire). — 
PpizuAiBB. Les localités des provinces japonaises d'Omi et Mino (ms. du 
XV* s., texte, transcriptioD et traduction). — Maassbn. Étndes sur le 
pseudo Isidore, 1" art. (réeension du texte des parties authentiques du 
recueil composé par le prétendu Isidore). = Bd. GIX. A. von Cbbhbh. 
Ma collection de msa. orientaux (indique le conl«nu de 1,212 mss. arabes, 
turcs et persaos, relatifs à l'histoire, la biofçraphie, la jurisprudence, la 
théologie, la polémique religieuse, la politique, la philologie, la philo- 
sophie et les belles- lot Ires). — Stcoibb. Critique de la Vita S. Johannis 
Reomaensis (recherches sur les mss. et leur valeur respective. La recen- 
sion publiée par Mabillon dans les Acta SS. a été faite sur le ms. 
Paris, B. N-, lat, n° 11748; il présente la rédaction primitive de la vie i 
par l'abbé Jonae, qui mérite un assez haut degré de conliance. ¥ 
appendice, une étude sur la chronologie de la vie de saint Jean de 
Béomé et sur la personne de l'abbé Jouas). — Dvorak. Les mots étran- 
gers dans le Coran (ces mots, assez nombreux, sont empruntés en partie 
au christianisme, en partie au judaïsme; donne l'étymologio d'un cer- 
tain nombre de ces mots). — Nbuwihib. Bur des mss. à miniatures 
datés dans les bibliothèques des monastères autrichiens (décrit 8 de ces 
mss. du xiii* au iv" a.; importants pour l'histoire de la peinture des 
tnsB. en Autriche). — Pëtscbenw. Études sur le poète épique Corippua 
(explique et corrige plusieurs passages de k Joannis). — HEmr.Ei,. La 
légende des Nibelungen (Ilagen bgure le romain Aétius ; le caractère 
Eanvagc et démoniaque qu'il a dans la légende vient de ce que l'on 
identifia les rois des Burgondes avec la race mythologique dc« Nibelun- 
gen. Uontre comment à la légende de la chute des rois burgondes s'est 
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peu à peu mêlée celle de Siegfried, comment, sous cette forme modi- 
fiée, elle a été transplantée en Scandinavie, d'où elle est revenue en 
Allemagne vers le milieu du vm« siècle. Chez les Francs du ix* siècle, 
il n'y avait plus aucun vestige vivant de poésie épique; c'est au x« s., 
et par une influence étrangère, surtout quand on connut les poèmes 
Scandinaves, qu'elle reprit de l'éclat). — Pfizmausr. Récits de l'habitant 
de la montagne (sous ce titre, le prince japonais Tada-tsune a composé, 
en 1471 après J.-C, un ouvrage important pour l'histoire du Japon à 
cette époque; texte, traduction et commentaire). — Maassbm. Études 
sur la collection des décrétales pontificales attribuées à Isidore; suite 
(sur la ff Hispana » du ms. d'Autun, God. Vat. 1341, et ses rapports 
avec le Pseudo-Isidore. La Hispana du ms. d'Autun est à la fois : !<> un 
travail préparatoire pour la collection des décrétales qui portent en tète 
le nom dlsidorus Mercator ; 2<> un ouvrage indépendant qui devait pré- 
parer les voies à la fameuse falsification). = Bd. GX. Brandt. Liste des 
fragments de mss. latins d'écrivains ecclésiastiques qui ont été réunis 
dans le ms. 169 de la bibl. d'Orléans (ce ms., écrit dans la forme très 
caractéristique de l'onciale et de la demi-onciale, contient des fragments 
de saint Gyprien, de saint Jérôme, de saint Ambroise, de Bède, etc.). 
— Steffenhaoen. Les gloses de Sachsenspiegel ; suite (recherche l'ori- 
gine des additions faites au Miroir de Saxe par l'évèque de Naumboofg, 
Théodoric de Bocksdorf). = Bd. GXI. Kaluzniagki. Remaniements 
polonais des a Magdeburger Urtheilsprûche » (!<> liste des mss.; 2* rap- 
ports des divers mss. polonais, allemands, latins et tchèques). — Hora- 
wrrz. L'humanisme dans les contrées alpestres de l'Autriche (publie, 
d'après un ms. de Salzbourg, 32 lettres d'une correspondance entre l'abbé 
Ghilian avec divers humanistes du premier tiers du xv® s.;. — Busson. 
La chronique rimée de Styrie par maître Ottokar (ses sources, sa valeur 
historique ; d'un imposteur qui, en 1284, se fit passer, dans les pays 
rhénans, pour l'empereur Frédéric II ; Rodolphe de Habsbourg ne s'en 
inquiéta pas d'abord ; il ne marcha contre lui que lorsque l'imposteur 
se fut établi à Wetzlar). — W. von Hartel. Bibliotheca patrum lati- 
norum hispaniensis (publie les notes prises par G. Lœwe sur les mss. 
pa tris tiques qui se trouvent dans les bibliothèques espagnoles). — Inama 
Sterneqo. Les salines allemandes au moyen âge Oa préparation du sel 
depuis les plus anciens temps ; développement du droit régalien sur les 
salines; comment étaient exploitées les salines; comment les ouvriers 
étaient associés). — Steffenhaqem. Les mss. de Sachsenspiegel (décrit 
un important ms. glosé de Fulda ; il présente une grande analogie avec 
le Miroir souabe; fournit un bon spécimen du droit saxon dans les 
régions de l'Allemagne méridionale et de ses rapports avec d'autres 
sources. Publie le texte inédit du Landfrieden lorrain de 1534 et de la 
traduction allemande, que donne le ms., de la Bulle d'or). — G. Bùh- 
LER. Une inscription du roi Dharasena IV de Walabhî (texte et com- 
mentaire ; cette inscription est d'un grand intérêt pour la chronologie 
indienne). 
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-Zaltaobrlft fOr dla œaterpeicblacben GjrmiiaBieii. 1886, 
Hefl 1-5. — J. Phammbr. Sur TacitP (montre que Tacilc, en deux 
endroits de ses Annalee, I, 51 , 8, et Xni, 40, 6, a imité Tite-Live, III, 
27, 6, qni lui-même avait suivi Xoaophon, Cyrop.. 11, 4, 3Î|. — Ziw- 
BERi.E. Tiie-Live et Claude |moQtre une grande ressemblance entre le 
discours de Gannleius, dans Tilâ-Live, IV, 3, 2, et celui de Cbude en 
faveur des Gaulois, qui se trouve sur les tables de broQze de Lyon et 
dans les annales de Tacite, XI, 2i. Claude a certainement imité Tite- 
Live. Tacite a certainement eu soua les yeux le discours original, tel 
que ces tables de brnnze nous l'ont conservé en partie). = Comptes- 
rendus : Niese. Die Entwickelunjî der homerischen Poésie [l'idée mai- 
tresse du livre est erronée). — Btibig. Das homeriscbe Epos aus den 
Denkmaslem erlaulert (remarquable). — Nissen. Beitrœge zur rœmis- 
chen SiaatBrecht lies résultats ne sont acceptables qu'en partie). := 
Heft 6-1 1. GoLLiNri. Sur TAgricola de Tacite (parle des hypothèses 
récentes qui ont été émises au sujet de celte œuvre et de sa tendance). 
— MooF. Ouvrages relatifs à l'histoire d'Antriche, du moyen âge au 
temps présent. = Comptes- rendu s : SchvUe. Habsburger Studien, I 
(important). — Pauli. Altitalische Forschungen, 1 (important malgré les 
objections que ce livre soulève), — Busolt. Griechische Geschichle 
(ouvrage de valeur). — Siudnicxha. Beitrsge zur Geschichte der altgrie- 
chifichen Tracbt (bon). — Nsumann, Geschichte Roms wœhrend des 
Verfalls der RepubUk, 1 n. Il (important!. — Ziegler. Die Regierung des 
Kaisers Claudius (satisfaisant en partie seulement). — Bichltr. Die Scla- 
verei im griechiachen Alterthnm (insuflisant). ~ Sehtmrts. Indogerma* 
nische Volksglaube (bons matériaux, mauvaise méthode). — ilœhty. 
Verglelcbende Mythologie (bon]. — BMieler et ZiUlmarm. Das Recht 
von Gortya (excellent]. — Simon. Zur loBchrift von Gortyn (médiocre). 



rS. — Th« english hlstorlcal revle^r. 1897, janvier. — Mallbt. 

mpératrice Théodore (l'histoire secrète de Procope ne doit être écou- 
sur le compte de la femme de Justinien qu'avec une extrême 
'n ne prouve que Théodora ait jamais mené la jeunesse 
infSme qu'on lui attribue sur cet unique témoignage). — Kebnb. Les iles 
de la Manche (esquisse très rapidement l'histoire administrative de ces 
ili>s. Parait ne pas connaître l'étude fondamentale de M. J. Ilavet), — 
RoBiitsoM. La reine Elisabeth et les princes de Valois (refait en le com- 
plétant le livre de M. de la Perrière sur les projets de mariage de la 
reine). — Ropes. Explorations anciennes, réelles et imaginaires, en 
Amérique (résume les travaux récents sur les voyages d'exploration en 
Amérique depuis Christophe Colomb jusqu'au xvii" s,). — OrLuosE. Les 
sources de l'histoire assyrienne de Ctésias. — Hodgkik. La province 
romaine de Dacie jestime qne M. de la Berge a trop amoindri l'étendue 
de la Dacie roraaaisée; après Aurélien, le pays a été occupé par les 
Goths, et en particulier par les Visigotha), — Rousn. Molmen et Mol- 
land (signale quelques documents nouveaux où ces termes se ren- 
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contrent). — ârchbr. Ranuif Flambard et ses fils (s'efforce d'établir que 
le « Radulphus, cancellarius régis Anglorum, » mentionné par Hermann 
dans le Liber de miraculis 8. M. Laudunensis, Migne, t. CL VI, n'est 
antre qne le célèbre Ranuif Flambard). — Pogogk. Une bulle du pape 
Alexandre VI (confirme une bulle dlnnooent VIII décrétant que la suc- 
cession de la couronne d'Angleterre passerait aux enfants de Henry Vn, 
nés de la reine Elisabeth ou de toute autre femme légitime. On igno- 
rait que Henri VH eût sollicité le pape à ce sujet). — Lilly. La Renais- 
sance et les Jésuites (réplique à une critique de son livre « Chapitres de 
l'histoire moderne » ; montre dans quel sens et jusqu'à quel point il est 
juste de défendre les Jésuites). — Higkson. Les dépositions relatives aux 
massacres irlandais de 1641 (ces dépositions ne doivent pas être tenues 
pour entièrement dignes de foi ; mais leur valeur historique est indé- 
niable. Elles montrent que les trois quarts du sol de l'Irlande chan- 
gèrent alors de mains en 1650-1654 etqu'un très grand nombre d'Irlandais 
furent menacés ou exilés). — Arnold. La bataille deËdgehill (étude cri- 
tique sur les sources de cette bataille). — W. Squire. Les papiers Squire 
(les renseignements fournis à Carlyle par M. Squire n'ont pas été fabriqués 
par lui. C'était un esprit peu cultivé, confus, mais un honnête homme; 
si l'on fait bien de soumettre les documents qu'il a recueillis à une cri- 
tique sévère, il faut cependant en tenir compte). — Firth. Lettres iné- 
dites d'Olivier Cromwell. = Bibliographie : Àllmeyer. Les précurseurs 
de la Réforme aux Pays-Bas (ce sont plutôt des matériaux informes 
qu'un livre). — Dixon, History of the church of England. Vol. IH (ce 
volume, écrit par un chanoine anglican, est une satire de la réforme 
anglaise ; l'auteur ne fait grâce ni aux idées ni aux hommes; il épargne 
et glorifie Bonner et Gardiner à cause de leur opposition au mouve- 
ment ; des recherches étendues, des récits intéressants font regretter que 
l'auteur n'ait pas le jugement plus serein). — Dalton, Life and timesof 
gênerai sir Edw. Cecil, vescount Wimbledon (livre mal fait, mais qui 
fournit d'abondants détails sur l'expédition de Cadix en 1625). — Firth 
Duchess of Newcastle. The life of W. Cavendish, duke of Newcastle 
(excellente édition de ces mémoires intéressants pour l'histoire de la 
guerre civile au xvii* s.). — Dœhner, Memoirs of Mary, queen of England 
1689-93 (bon). — Fester. Die armirten Stsende und die Reichskriegsver- 
fassung, 1691-97 (bon). — Keeru. A sketch of the history of Hindustan, 
1556-1707 (d'utiles recherches; des inégalités et des lacunes assez 
graves; au demeurant, ouvrage de mérite). 

74. — The Academy. 1886, 27 nov. — Boyesen. The history of Nor- 
iway (ne contient que le récit imagé des événements dramatiques dont 
abonde l'histoire de Norvège au moyen âge primitif). — Grego, A his- 
tory of parliamentary élections and electioneering in the old days (beau- 
coup d'erreurs et d'omissions ; ce n'est à aucun degré un travail cri- 
tique, mais il est très amusant). — La stèle du roi Mésa (traduit la 
traduction allemande donnée récemment par M. Smend et Socin, qui 
ont notablement amendé la transcription et le déchiffrement primitifs 
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. Clennont-G anneau). = 4 déc. Oardlltausen. Catalo|j;us codicum 
^raecorum siDaïticorum {décrit les msB. de Siaar, d'Alexandrie et de 
PaUnoî; cinq tables copieuses complètent cette remarquable pnblica- 
tioii|. = il déc. Laurie. Lectures on the rise and early constitution of 
UoiversitieB, 200-1 350 (estimable, mais l'auteur n'a pas connu l'ouvrage 
fondamental du P. Denifle). — Thorbecke. Geschichte der Universibet 
Heidelberg. Ablh. I [excellent). = 18 dêc. ilort. The chorch in England 
from William III to Victoria (plaidoyer en faveur de l'église officielle; 
de la candeur, mais des partis pris évidents d'école et de pensée). ^ 
25 déc. iodge. Al. Ilamilion (excellent; faits bien présentés et juge- 
ments impartiaux). ^ 18ST, 1*^ janvier. Doble. Remarks and collections 
i>f Thomas Hearne. Vol, II, 1707-1710 (excellent). — Tiele. Babylonisch- 
assyriscbe Geschichte (très bon résumé des travaux les plus récents sur 
celte histoire). = 8 janv. Hall. Society in the Elizabethao âge (ouvrage 
solide et original}. = 15 janv. Price, A descriptive account of theGuild- 
hall of the city of London (splendide publication accompagnée de fac- 
similés). — Sir Bu/Ty. The league of North and South ; an épisode in 
irish history. 1S50-&4 (beaucoup d'Informations instructives sur le mou- 
vement du Tenaot-right). = 22 janvier. Trotter. India under Victoria 
(atile résumé de l'histoire de l'Inde depuis un demi-siècle). ^ 29 janv. 
The Grevillc memoirs, 3* partie, 1852-1860 (ces volumes sont moins 
piquante que les précédents; il y a moins d'anecdotes scandaleuses; ils 
sont peut-être plus réellement intéressants). = 5 févr. Stokei. Irelaad 
and the coltic diurch (excellente histoire de l'église celtique en Irlande 
jusqu'à la conquête anglaise en 1172). = 12 févr. Jenkim. The slory of 
the Caraffa (utihse un ms, qui fournit des renseignements nouveaux sur 
la tragédie des Caraffa ; mais n'a su le mettre on œuvre, ni songé à le 
publier intégralemiini; de là un livre d'un caractère très mal défini). 

75. — Tlie Athenmiim. 1886, 27 nov. — Hùdder. The life and work 
of (be 7tb earl of .Shaftesbury (bonne biographie d'un homme qui a 
joué un râle fort honorable dans le mouvement religieux et philanthro- 
pique de l'Angleterre contemporaine). — II, Hall. Des endroits où l'on 
gardait autrefois le Dome-sday book (déposé d'abord à Winchester, dans 
le trésor des anciejis rois anglo-saxons, le Domesday n'y resta pas à 
demeure. U fut souvent porté à Westminster quand on avait besoin de 
te consulter; les originaux à l'aide desquels on avait composé ce registre 
ne bougeaient au contraire jamais de place. Ils disparurent dans l'in- 
cendie qui dévora les archives de Winchester en 1141; mais le Domes- 
day, qui élsit alors à Westminster, échappaau désastre. Depuis Henrill, 
il ne quitta plus guère le voisinage de l'Échiquier; il était gardé à 
r ■ Échiquier des recettes, d On conslalc cependant encore des cas où 
le Domesdayeta.il transporté ailleurs pour y être consulté ofliciellemenl. 
Le dernier exemple est de 1867). = 4 dèc. Symondi. Renaissance in 
Italy. The cath<ilic reaction (excellent). — Jenkim. The story of the 
CaralTa (traduit ou résume an récit manuscrit composé par nne personne 
qui parait avoir as-sieté à l'exécution dea Caraffa). — Fr. Arnold. The 
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history of Streatham (sans valeur). — Craig-Brown. The history of Sel- 
kirkshire or chronicles of Ettrick Forest (beaucoup trop long; utile con- 
tribution cependant à Thistoire des comtés écossais, si mal faite jus- 
qu'ici), s 11 déc. Burrows, The family of Brokas of Beaurepaire and 
Roche court (bonne histoire d'une famille gasconne; elle intéresse l'his- 
toire de la domination anglaise dans le sud-ouest de la France). — Vine. 
Gœsar in Kent (sans valeur). — La Société des rôles de la Pipe (analyse 
des cinq premiers volumes de ce recueil de textes si importants pour 
l'histoire financière de l'Angleterre au moyen âge). = 18 déc. Stevenson. 
Mary Stuart, a narrative of the hrst 18 years of her life (récit intéres- 
sant fondé sur un grand nombre de documents inédits). = 25 déc. 
Fyffe. A history of modem Europe. Vol. H, 1814-1848 (honorable com- 
pilation). — Rice, Réminiscences of Abraham Lincoln by dislinguished 
mon of his time (détails intéressants, mais présentés sans aucun art). 
:= 1887, 1«' janvier. Revue littéraire de l'année sur le continent. = 
8 janv. Bloxam. Magdalen collège and king James U, 1686-88 (recueil 
d'excellents documents sur le différend du collège avec le roi Jacques U, 
qui voulait lui imposer de force ses présidents^. — Luckock. The bis- 
hops in the Tower (sans intérêt). = 5 févr. Gardiner. History of the great 
civil war. l'» partie, 1642-44 (ouvrage très remarquable par l'étendue des 
recherches, le talent de Técrivain, l'impartialité des jugements). — 
Bankes. The autobiography of sergeant W. Laurence, a hero of the 
Peninsular and Waterloo campaigns (très curieux récits, racontés avec 
une franchise et une simplicité rares chez un vieux troupier). — Round. 
Les f Portreeves » de Londres (corrige plusieurs erreurs contenues dans 
l'histoire de Londres que M. Loftie vient de faire paraître dans la col- 
lection des € Historié towns »). = 12 février. Skelton, Maitland of 
Lethington and the Scotland of Mary Stuart. Vol. I (biographie très 
intéressante d'un théologien protestant et homme d'État modéré). — 
Broughton. Court and private life in the timeofqueen Charlotte (recueil 
des souvenirs consignés par M^"» Papendiek, dame de la garde-robe, et 
lectrice de la reine, et publiés par sa petite-fille. Ces souvenirs sont 
quelquefois intéressants). 

76. — R. historical Society. Séances. 1886, 18 nov. — M. Fyffe 
lit un mémoire sur les progrès de la réaction en Europe de 1815 à 1820. 
= 16 déc. M.-O.-C. Pell étudie quelle est l'unité monétaire employée 
pour déterminer les redevances en argent dans le Domesday book, et 
ses rapports avec les expressions de hida, carucata, virgata, villani, 
servi, anglicus universus, etc. = 1887. M. Fyffe lit un mémoire sur l'at- 
titude de l'Angleterre à l'égard de la Révolution française et de Napo- 
léon. Après une discussion soulevée par cette lecture, on émit le vœu 
que la Société publiât un recueil des dépêches de Pitt, après les dépèches 
de Whitworth, qui sont sur le point de paraître. 



77. — The Nation. 1886, 18 nov. — The Virginia Gampaign of 
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ni Pope in I8G2. Vol. II (recueil excellent de mémoire» sur celle 
campognei. = 9 déc. ChuTch. Tbe elory tif Cartbage (bon manuel à 
l'nsage des classeti). = 1687, 6 janv, Gregg. Irisb hislory for Ënglisb 
reoders (excelleal manuel — 13 janv, //. Dancrofl. Calirornia. Vol. V, 
1846-48 (il faut se réjouir de ce que l'incendie qw menaça derDiërcment 
de détruire l'ceavre si considérable de M. Dancroft n'ait point ëlc un 
dd^fitre complet, el féliciter l'auteurde l'énergie avec laquelle il a repris 
eon Œuvre monumentale). 

78. — Rivlsta storica ttaliana. Anno III, fascicule A. Octobre- 
décembre (887. — Sanuokmni. Encore deux controverses eur le procès 
de Galilée (le 25 février 1616, un décret de l'Inquisition ordonne au 
cardinal Bellarmiii d'appeler Galilée devant lui et de lui défendre, 
sous peine de la prison, d'enseigner le sj-stème de Copernic. Le lende- 
roaia 26, en effet, l'interdiction fut t^ignaléc à Galilée, qui fut ensuite 
aci|uilté. Ce fait est mentionné dans un protocole à la suite du décret 
du 25 1 on a prétendu que ce protocole était un faux, imaginé par les 
ennemis de l'illnstre savant pour mieux le perdre dix-sept ans plus tard 
en l'accusant d'avoir manqué à la promesse faite en 1616. Cette opinion 
n'est pas souienable; ce protocole est authentii|uc. Quant à Galilée, 
catholique très sincère, il s'inclina sincèrement soos la snntence de 
l'%lise, qui déclarait ses théories scientifiques entachées d'hérésie). = 
Comptée- rend us ; BrandiUone. Il diritto bizantino oeil' Iialia meridio~ 
nate vni-xii sec. (détermine scientifiquement les rapports politiques et 
juridiques de l'Italie méridionale avec l'empire d'Orient; examine l'in- 
flaeuce des lois byzantines sur celles des princes normands et souabes 
et sur la constitution même de la nouvelle monarchie normande), — 
Bùhring. Veoedig, Guslav-Adolt und Itoban (bonne étude, faite presque 
uniquement à l'aide des documents vénitiens). — Sarfalti. Memoriedel 
dogadu di Lodovico Manio [ces mémoires du dernier doge de Venise le 
montrent sons un jour moins déravorablc que l'histoire ne le fait d'or- 
lUnairei c'était un Iiomme faible, mais réellement bon). 

79. ~ Apchlvlo storico ItoUano. Tome SIX, 1887, disp. 1. — 
Zdbkaueh. Documents servant d'appendice au mémoire sor le jeu en 
Italie au xiii* et au xiv» s-, el en particulier k Florence. — Raina. Une 
inscription de Nepî de 1131; fin |le nom de GaneJon, qu'on trouve dans 
celte inscription, vient assurément de l'épopée carolingienne apportée 
en Italie par les voyageurs si nombreux qui allaient & Rome; ceux qui 
venaient de France passaient par la Toscane, par Sutri, petite ville toute 
voisine de Nepi, et où le souvenir de Roland vit encore aujourd'hui). — 
Sfoaza. Épisodes de l'histoire de Rome au xviu< s., fragments inédits 
des dépêches des agents lucquois près la cour pontificale. — Chiappblu. 
ConiribuiioDs à l'histoire du droit statutaire; âge des pins anciens sta- 
tul£ de Pisloie Ile plus ancien statut porte dans le ms. la date de 1 107 ; 
en réalité, il est bien de soixante-dix ans postérieur; le second statut 
doit £lre de l'an 1183. Ces résultats ont aussi leur intérêt au point de 
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vue de la langue, car les statuts contiennent beaucoup de mots qui sont 
déjà presque de la langue vulgaire ; il est utile de constater exactement 
l'époque de cette transformation), a Bibliographie. 7. M Ijungo. Dino 
Gompagni e la sua cronica. Vol. UI (donne toutes les variantes du ms. 
Ashbumham, aujourd'hui à la Lauren tienne; la critique du texte peat 
maintenant être abordée en toute sécurité). = A part les papiers Strozzi. 

80. — Archlvio délia Societa romana dl storia patria. Vol. IX, 
fasc. 3-4. — FoNTANA. Correspondance inédite de Vittoria Golonna, mar^ 
quise de Pescara, pour la défense des Capucins, 1535-1537 (tirée des 
documents conservés au Vatican sur le concile de Trente). — Tomaseiti. 
De la campagne de Rome au moyen âge, deuxième partie ; suite (Monte 
Porzio ; Rocca di Papa et son chàteau-fort ; la Molara ou vallée de TAl- 
gide, avec la Rocca priora et le château de Lariano). — Pellicioki. 
Notes posthumes d'Emilio Sarti sur la topographie ancienne de Rome; 
tin. — Luzio. Federico Gonzaga, otage à la cour de Jules n (1 509-1 5i2, 
avec de nombreux documents). — Coletti. Communications de rArchi- 
vio storico communale de Rome : extraits des Diarii de Stefano Caffari, 
2^ partie. — Teza. Au pape Paul V (poème anonyme, composé peu 
avant avril 1607). — Levi. Deux minutes de lettres de Boni&ce VIII 
(relatives à Toccupation d'Argenta par le marquis d'Esté, au détriment 
de l'église de Ravenne). 

81. — Archlvio storico siciliano. Anno XI, 1887, fasc. 1. — 
Lagumina. p. g. Sterzinger et les études de bibliographie sicilienne au 
xv« s. — V. DI Giovanni. Le quartier des Esclavons au x* s. et la loggia 
des (ktalans à Palerme en 1771 (étude de topographie panormitame). ^ 
GoLuiiBO. La première expédition athénienne en Sicile, 427-421 av. J.-C. 
— Pelaez. La vie et l'histoire de Barberousse translatée en italien de la 
traduction espagnole inédite de Toriginal turc, conservé à la Bibliothèque 
communale de Palerme; suite. 

82. — Archlvio storico par le provincle napoletane. Anno XI, 
fasc. 3. — Babone. La « Ratio thesaurariorum b de la chancellerie 
angevine; suite : 1326-1336. — Faraolia. L'émeute napolitaine de 1585 
(publie quelques pages d'une relation du temps inédite). — G. de Bla- 
sus. Les maisons des princes angevins sur la place de Castelnuovo; 
suite. — G. DE Petra. Catalogue du trésor de tournois trouvé à Naples 
(ces deniers tournois portent pour la plupart le nom de seigneurs fran- 
çais possesseurs de tiefs grecs). — Capasso. Un diplôme du roi René 
pour la commune de Bucchianico en 1438. — Nunziante. Quelques lettres 
de Joviano Pontano. — Faraolia. Notes sur Giovanni et Filippo Vil- 
lani le Vieux, et sur Persio di ser Brunetto Latini (publie trois docu- 
ments relatifs à ces personnages ; ce sont des garanties prises par Charles, 
duc de Galabre, 1327-1328). — Deux documents relatifs à Enzo, fils de 
Frédéric II. = Bibliographie : C, Merkel, Manfredi I e Manfredi II Lan- 
cia (la vie du second de ces Manfredi touche à Thistoire générale, car il 
a été un des principaux fonctionnaires de l'empereur Frédéric II ; bon 
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rail). — Ascott, \a storia di Brindist (saas valeur). — TravalL I 
iliplorni angjoini ilell' arciiivio di kULo di Paiermo (travail Bnigné). 

83. — ArcWvIo vaneto. Anno XVI, fasc. 63. Tome XXXil, 
!■• [lartie. — Cecciiett[. Rinaldo Fulin |loag art. necrol-, ehivï de la 
bibliograpbie dee œuvres du regretté savaol]. — Fjncati. La prise de 
Cofuiantinople, mal 1453 (étudie surtout le râle joué par les galères 
vciii tien nés peDdant le si^e). — Filippi. Ferreto dei Ferreti, poète 
vicenliu du iiv* s.; ses idées poliliiioes et religieuBes; suite dans la 
2" partie {Ferrelo n'a |ias été Guelfe d'abord, Gibelin ensuite; son his- 
toire a été écrite d'un seoljeC, et en peu de temps. Il a toujours exprimé 
la pins vive sympathie pour l'cxpédilioD de Heari VU ea Italie parce 
qu'il le croyait aaimé de bonnes intentions. Il ne se mêla pas aux 
aSliires religieuses ; on ne trouve chez lui aucune trace de l'hérésie 
padouane). — Amsrosi. C.-E. Madruzuo et la sorcellerie; récits de 
l'histoire du Trentin au xvn* siècle. — Saccabro. Documents artis- 
tiques relatiTs à l'église de Notre-Dame de Nazaret, aujourd'hui degli 
Scaixi, à Venise. — Malamani. La mort de Canova. — Bihonsfelo et 
Bblleuo. Documents du ii* s. relatifs à Brondolo et à Cbioggia (tirés 
des arcbives de l'État à Munich). — Marcello. Documents relatif à 
l'emprisonnement de Giovaa Paolo Manfrone de Schio, condottiere du 
XVI* s. (ces documents vont de 1509-1510; ils sont curieux au point de 
vue des mœurs militaires du temps). — Cegce^tti. Une bibtiolhèqae 
circulante à Venise au xv' s. — Baupo. Documents inédits relatifs à 
Lorenzu Lotto et à un de ses disciples (le peintre L. Lotto est né et a 
passé ses premières années à Trévise). — G. Sévérité de^ lois sanitaires 
de la république de Venise, IT58. := Bibliographie : Sarfatti. Memorie 
del dogado di Lorenzo Manin (simple collection d'anecdotes sur le der- 
nier doge et sur la chute do Venise). — Bulletin de bibliographie véni- 
tienne. = Lefl découvertes archéologiques dans les provinces vénitiennes 
en 1885. — Bebtoloe. Bréviaire de l'église de Spalato, autrefois de 
Salone; ms. sur parchemin de 1291 avec miniatures (publie le calen- 
drier en usage dans cette église). — Notice nécrologique snr le prof, 
fierlan et bibliographie de ses publications. = Fasc. 64. T. XXXII, 
2* partie. Fincate. La perte de Négreponl, juillet 1470. — Ckcchetti. 
Livres, écoles, maitres, secours donnés à l'enseignement à Venise aui 
xiï* et XV s. — Mabchesi. D'une proposition faite par le roi do France 
Uenri IV, à la république de Venise, de recouvrer l'île de Cypre, 1607 
(d'après les archives de Venise). — Bbrlan. Mémoire envoyé au Sénat 
de ToHd par le résident sarde à Venise sur le style qu'elle employait au 
sujet de l'iolervention du députe de la République dans les actes de 
l'Inquisition. — Noms anciens des cloches de la tour Saint-Marc. — 
D'une nonne qui s'enfuit de son couvent et y rentra vingt-trois ans 
après, — Bahpo. Documents tirés dee archives de notairos à Trévise; 
suite. — CEcoHETri. Les archives privées de Venise, complément des 
arcbives publiques. — Bum. Les anciens mars de Venise. 

84. — Miscellanea florentina d'erudlzione e storia. 1â86. N" 1. 
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— Del Badia. Le corridor du palais vieux au palais Pitti (fut construit 
en 1565 par ordre de Gosme I**^, grand-duc de Toscane, par maitre 
Bernardo d'Antonio. Histoire de cette construction jusqu'à nos jours). 

— A. Gherardi. Pétition adressée à la seigneurie de Florence par une 
veuve, contre des persécuteurs, 1377 (elle est en langue vulgaire et 
donne des détails intéressants sur la procédure employée pour faire droit 
à de semblables pétitions). = N^ 2. Gorazzini. Notes sur la procédure 
pénale à Florence au xiv* s. — G. Paoli. Deux documents florentins en 
langue vulgaire de 1293 et 1297. — J. del Badia. Une lettre et une 
supplique du ci Re délia Graticola » au grand-duc François I*' à Tocca- 
sion de la naissance du prince héritier, 1577 (le « regno délia Grati- 
cola t est une de ces compagnies populaires de réjouissance, si nom- 
breuses, entre lesquelles se divisait le territoire de la ville de Florence; 
elles s'intitulaient : c Potenze festeggianti. i Gurieux essai sur les 
mœurs populaires; plus curieux est le formulaire employé dans ce 
genre de documents, caricature de ceux qu'on emploie dans les cours 
véritables). ^ N<> 3. Zdekauer. Le don du matin et le statut le plus 
ancien de Florence (ce statut, qui fixe le c morgengabe i à 50 l., date 
de 1324; à la trace d'autres documents, l'auteur retrouve cet usage 
jusqu'en 1221). — J. del Badia. Mémoires de Baccio Gecchi, de 1593, 
relatifs à plusieurs fabriques de Florence (avec des notes abondantes et 
deux planches topographiques en lithographie). = N» 4. G. Paoli. La 
bulle de plomb concédée par Léon X aux Florentins (Léon X, étant à 
Florence en 1515, autorisa les Florentins à sceller les lettres d'une bulle 
de plomb à la mode pontificale. Texte du document et fac-similé ; his- 
toire de ces bulles jusqu'au grand-duc Jean-Gaston). — Saltimi. Deux 
lettres du secrétaire Lorenzo Pogni au duc Gôme !«'' relatives aux 
ff Accademici Pionigioni i (association toute de plaisir en apparence, 
mais au fond hostile au grand-duc. Gelui-ci ordonne de les surveiller, 
mais ne veut pas qu'on les interdise ; c comme les cervelles florentines 
ne peuvent rester en repos, il vaut mieux qu'elles s'occupent à ces 
divertissements et qu'elles songent moins •). — A. Gioroetti. Le dia- 
logue de Bartolommeo Gorretani (historiographe florentin de 1494 
à 1519 ; ce dialogue est la source des histoires florentines de Jacopo 
Pitti). — G. Papaleoni. Nouveitux fragments de l'ancienne constitution 
florentine (ce sont 9 chapitres, antérieurs au statut de 1324, qui servent 
d'appendice aux 38 déjà publiés par Rondoni en 1882 dans les Atti del 
/?. Istituto di studi superiori). = N<> 6. J. del Badia. Florence il y a cent 
ans (publie les passages relatifs à Florence dans le récit du voyage fait 
par G.-B. Malaspinaà la suite du marquis del Vasto, 1785-86). —G. D. 
Un banquet donné par les Médicis à Rome en 1504 (extrait d'une dépêche 
d'Accaiuoli, ambassadeur florentin à Rome; ils l'avaient donné splendide, 
pour faire croire qu'ils avaient beaucoup d'amis). — Santini. Ce qu'on 
payait le podestà et ses gens dans la seconde moitié du xui« s. — Ris- 
TORi. Deux parcheminiers du xm« s. — G. H. L'inondation de 1333 
(détail nouveau sur cette inondation, la plus considérable que l'histoire 
mentionne à Florence). 
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-• Oiomal« ligustlco. Audo Xlll, Tasc. 9-10. — Debimoni. Le 

marquis de Moatferrat, Guillaume le Vieux cl sa famille, d'après les 
travaui réceaU, avec un appendice sur les trouvères génois. ^ Fasci- 
cules H-1'2, NovATi. Les plaintes de Gèues à Gian GaleaKio Viscunli 
(publie le teste latin ; <• Anonyrai aomnium quo Janueasis urbis qua- 
relae enarrantur »). — Vahuloû. Bibliograpbic des œuvres imprimées 
de Gabriello Ghialbrera; fin. 

86. — R. Accademla dei Llncel. Rendiconti. Vol. U (4< Bérie), 
fasc. 6. — GiAMBELU. Histoire de Vincent de Beauvaîs ; 3" notice, rédi- 
gée par M. Cahdtti, = Attî. 4» série. Vol. II, fasc. 10. âcHUPFEB. La droit 
romain dans l'Italie méridionale au moyeu âge <à propos de l'ouvrage 
de M. Brandilcoae sur ce sujet; publie un document de l'an 1063). — 
Ed. LE Blaht. Le vol des reliques. — Fiorelli. Notes sur les fouilles do 
mois d'octobre. — Barnabei. Inscriptions latines de la commune de 
Cormignano, dans la province de Teramo. — Harducci, RibUograpbie 
(pr«8eate à l'Académie le catalogue des mss. de la bibliothèque Ange- 
lica; les sources pour servir à Tbistoire d'Italie rechercbées dans les 
mss. des bibliothèques de France ; les tables des mss. de la collection 
Libri-Ashburnbam ; Das Presbyter Hadoardus, Gicero-Excerpte, publié 
par le D' Bchwenke). 

87. ~ R. Deputazion« di storia patria. per le provlncie dl 
Romagna. Atti e memorie. 3" série, vol. IV, fasc. 1-3. — Santarelli. 
Nouvelles fouilles à la station prebislorique de la Bertarina au pays de 
Porli. — T.vRLïzzi. L'école de droit romain à Uavenne et à Bologne 
{aux viii>, tx' et x* s.). — Goskadini. De quelques événements à bologue 
et dans l'Emilie de 1506 à 1511, et des cardinaux légats A. Ferrerio et 

F. Alidosi. 1" partie (épisode de l'histoire du pape Jules II). — Fbb- 
BEHo. Rapport du nonce Carlo Rosseiti sur les atfaires d'Allemagne 
en 1642-41 (Rossetti avait remplacé à Cologne le cardinal Chigi, futur 
Alexandre VII: il devait tenter do se faire désigner comme médiateur 
au futur congrès; la France rejota sa médiation à cause des accoin- 
tances qu'il avait eues avec la reine mère à Bruxelles et en Angleterre. 
Ce rapport intéresse l'histoire du traité de Westphalie). — Brizid, 
Notes et découvertes archéologiques. 

88. -~ Stndl e docam«ntl di storia e diritto. Anno VII, fasc. 3. 

G. 6. DS Itossr. Notice sur un ms. de Florence qui contient les notes 
de Pomponio Leto sur la topographie romaine (second exemplaire de 
ces notes, qui est au musée de Florence, V. 2. '!*>i. — Pustoni. Sur la 
signiGcalion primitive de la formule proverbiale grecque « âni Spuâc, 
àv^ iciTp<)( • (adopte, en la développant, l'interprétation de Schwenck 
dans le Philologus de 1859, Ces expressions conservent le souvenir du 
culte anciennement consacré au bois et à la pierre, qui remonte pins 

, an culte du feu). — Documents pour l'histoire ecdësias- 
fl et civile de Rome ; suite. 
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France. — Il est assez difticile de parler de M. db Waillt, qui vient 
de mourir le 4 déc. dernier à Tâge de quatre-vingt-un ans; peu de pe^ 
sonnes en effet ont pu pénétrer dans Tintimité de sa vie, de ses pensées, 
de son caractère. Sa carrière publiqae et ses travaux seuls sont bien 
connus. On sait qu'il naquit à Mézières, en i805; nommé, après 1830, 
chef de la section administrative aux Archives nationales, il publia, 
en 1838, ses Éléments de paléographie, résumé habile et clair des travaux 
de nos bénédictins au xvn« et au xviii* siècle ; la partie consacrée à 
l'étude des sceaux en est la plus originale. De même que roavrage de 
M. de Wailly avait rajeuni les théories des bénédictins, de même il y 
aurait lieu aujourd'hui de refaire ses ÉUments pour les mettre au cou- 
rant de la science qui, depuis cinquante ans, a fait de si grands progrès, 
surtout en Allemagne. Pour son temps, c'était un ouvrage de haute 
valeur qui méritait de faire entrer son auteur à l'Institut. Il fut en effet, en 
1841 , élu membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. H acquit 
peu à peu dans la docte compagnie une grande autorité ; vers la fin de 
sa vie, il en était devenu comme la tradition vivante. Nul n'en connais- 
sait mieux que lui le règlement. Une fois à l'Académie, il se consacra 
presque exclusivement à la publication des Historiens de France; les 
tomes XXI, XXII et XXIII lui doivent beaucoup. C'est à lui, en par- 
ticulier, que sont dues la dissertation sur les dépenses et les recettes 
ordinaires de saint Louis, la note sur la monnaie tournois et la 
monnaie parisis de saint Louis (t. XXI), l'édition des tablettes de cire 
(t. XXII), etc. En étudiant aussi minutieusement, sur les textes les 
plus divers, le xiii« s., M. de Wailly se sentit attiré d'un attrait de plus 
en plus vif vers le sire de Joinville. Très versé dans la connaissance 
des manuscrits, surtout depuis qu'il avait succédé à Guérard à la tète 
du département des mss. à la Bibliothèque nationale (1854), il étudia 
les rapports qu'ont entre eux les trois seuls mss. connus du biographe 
de saint Louis, parvint, sur bien des points, à dégager la leçon origi- 
nale défigurée par des copistes qui avaient perdu la notion d'une gram- 
maire où persistait encore l'usage d'un double cas, pour noter le sujet 
et les régimes. M. de Wailly voulut alors retrouver l'orthographe même 
de Joinville. A soixante ans, il devint philologue : des chartes écrites 
par les clercs du sire de Joinville, il dégagea, par des études sagaces et 
pénétrantes, les règles essentielles de leur grammaire, et les appliqua 
hardiment au texte lui-môme. C'est ainsi que, par un procédé très ingé- 
nieux, il a pu reconstituer le texte primitif du plus aimable des chro- 
niqueurs français du moyen âge. Il en donna trois éditions : Tune, 
en 1868, pour la Société de l'histoire de France, l'autre, en 1875, chez 
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se une traduction (il en avait déjà donné une en 1867), k 
troisième dans la potit« édition scolaire des claBsiquee publiée |>ar la 
maison Hachette. Chacune de ces éditions est en progrèB sur la précé- 
dente. M. de Wailly, l'érudit juste et exact par excellence, acceptait 
toQles les rectiticationB qui lui paraissaient prouvécH, et savait en faire 
Bca profit. Il étudia enfin les sources de Joinville, et, en 1875, il fit 
paraître son mémoire sur le Bornant ou chronique en langue vulgaire 
dont Joinville a reproduit divers passages. L'année suivante, il donna 
poar la Société de l'histoire de France une nouvelle édition de la Chro- 
nique de Baint, sous le titre plus exact de Bicits d'un ménestrel de Beims 
au XIII» s. La préface de ce volume donne un nouvel exemple de la 
Bùrcté avec laquelle M. de Wailly traçait la généalogie des mss, d'un 
même auteur et savait dégager le texte primitif des additions pos- 



A cette époriue, M. de Wailly était entré dans ia vieillesse. Son 
extérieur sévère et froid, sa longue figure blanche, amincie, lo regard 
comme éteint derrière ses lunettes hleues, inspiraient la curiosilë et 
le respect. On voyait le savant, on ne savait pénétrer l'homme même; 
eofin d'année en année il semblait se retirer du monde : en 1871, il 
quitta la Bibliothèque nationale ; plus tard, il cessa volontairement de 
fajre partie du conseil de perfection ne ment de l'École des chartes; il 
ne vivait plus qu'a l'Académie et pour l'Académie. Très charitable, très 
pieux, il prenait autant de soin à dissimuler sa foi et ses bonnes 
ueuvres que d'aulres à s'en faire gloire. Cette vie d'abnégation, de reti- 
remeut cachait une profonde douleur. En 1834, il avait perdu en même 
temps sa jeune femme et l'enfant qu'elle venait de lui donner. ■ Depuis 
lors il a vécu dans ce souvenir, auquel il joignit celui de sa mère, quand 
elle fut enlevée, il y a seize ans seulement, au culte dévoué qu'il lui 
rendait. La blessure qu'il avait reçue était restée si sensible qu'il était 
interdit, même (t ses parents les plus proches et les plus chers, de lui 
parler jamais de ce passé. La douleur raviva dans son àme les senti' 
menis religieux qui, pondant un temps, y avaient sans doute été moins 
dominants, puisque nous le voyons, collaborateur du Globi et du 
Ifalimuil, entrer aux Archives derrière Uaunou et avec Micbelet, à la 
suite do la Révolution de (830. Frappé dans sa vie la plus intime, il se 
tourna vei's la seule source où il crut pouvoir puiser la résignation et la 
force'. » La mort est venue le prendre au moment où il venait détermi- 
ner une édition nouvelle de Vlmilation de Jisui-CKrisl. 

— WM. Gacfaon et Langlois, chaînés de cours â la Faculté des lettres 
de Montpellier, nous communiquent la notice suivante : 

Le récent décès de H. Gbbiiain laissera d'unanimes regrets & ceui 
qu'intéressent renseignement et l'étude de notre histoire nationale. 
Doyen honoraire de la Faculté des lettres de Montpellier, membre libre 

1. Cm ligoea soDl empruntéu aux paroles que M. GuIod Paris a protioacécs 
I l'AudémïB des louriptioas en ourrant la séance du 10 déc. 
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de rinstitui, ce maître éminent a prolongé pendant près d'un demi- 
siècle et gardé jusqu'à ses derniers jours sa féconde activité. M. Ger- 
main, en effet, retenait encore, il y a quelques mois, autour de sa 
chaire un public assidu ; le respect et la sympathie d'une population 
entière entouraient ce Parisien, qui avait fait de Montpellier sa patrie 
adoptive. Sa retraite, on pouvait Tespérer du moins, ne devait pas 
interrompre les études originales et précises qui avaient fondé sa répu- 
tation. 

Donner une idée, même incomplète, de ses travaux est malaisé dans 
une courte notice. Son œuvre est aussi étendue qu'elle est variée. On 
reconnaît pourtant, sous la diversité des titres, la fin qui a dirigé, le 
principe qui a soutenu Tensemble de ses recherches. M. Germain a 
voulu être et restera l'historien du midi languedocien, en particulier de 
la région montpelliéraine. 

Il était dès ses débuts {Histoire de Véglise de Nimes. Paris, 1838-1842, 
2 vol. in-8<>) persuadé que l'histoire générale d'un pays ne s'appuie avec 
sûreté que sur l'étude exacte et patiente des institutions locales. On n'a 
plus à défendre cette opinion aujourd'hui; autant que personne, il a 
contribué à l'établir. Appelé en 1838 à la Faculté des lettres qui se fon- 
dait à MontpeUier, il put appliquer, au milieu de dépôts de documents 
très riches, la méthode dont Guizot et Aug. Thierry avaient donné les 
modèles que l'on sait. Mais, à de très rares exceptions près, les 
recherches s'étaient bornées aux communes du nord , n'avaient pas 
dépassé la Loire. Quelle nouveauté d'intérêt n'offrait donc pas l'histoire 
do cette commune de Montpellier où tant d'influences s'exercèrent, où la 
vie publique présentait des aspects si divers {Histoire de la commune de 
Montpellier, depuis ses origines jusqu'à son incorporation à la monarchie 
française. Montpellier, 1851, 3 vol. in-8«)! 

Dès lors, la voie est tracée à l'historien; il étudie la cité sous toutes 
ses faces, dans toutes les manifestations de son activité, d'abord dans 
son commerce, alimenté par des industries curieuses, élargi un moment 
jusqu'à l'Orient et mêlé comme la ville elle-même aux faits les pins 
importants de l'histoire générale (Histoire du commerce de MontpeUier 
antérieurement à l^ouverture du port de Cette, Montpellier, 1861, 2 vol. 
in-8o). Puis il poursuit cette œuvre sans interruption, malgré les soins 
que réclament de lui vingt ans de décanat. L'organisation administra- 
tive de Montpellier au moyen âge, les juridictions seigneuriale, ecclé- 
siastique, royale en contact avec le pouvoir municipal sont l'objet de 
travaux dont plusieurs équivalent à des ouvrages étendus et forment le 
fond des Mélanges d'histoire et d'archéologie (6 vol. in-4o, 1847-1882). La 
plupart sont extraits des mémoires de la Société archéologique de 
Montpellier, où M. Germain tenait, comme à l'Académie des Sciences 
et des Lettres, une place d'honneur; ils complètent l'histoire de la com- 
mune et groupent autour d'elle une foule de renseignements précieux, 
longtemps ignorés, dont la portée dépasse souvent celle d'études locales 
(De Inorganisation administrative de Montpellier au moyen âge, t. 1, 1850. 
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Hste à Montpellier au moyen âge, son unité et son droit de juridic- 
tion, t. n, 1860, — le lemp<nrel des évéques de Maguelone et de Montpellier, 
avec pièces jusliUcalives inédites, t. VI, 1879). 

Des épisuileB empruntés aux annales religieuaea de la cité, l'examen 
des formes variées qu'a revêtues l'asBistancQ publique el hospitalière 
dépendant de fondations ecclésiastiques s'ajoutent à ce recueil déjà xi 
abondant de faits nouveaux [h Couvent des Dominicains de Montpellier 
(1220-1290), monographie avec plan et pièces justificatives, l. II, 1856. — 
De la charité publique et hospitaliire à Montpellier au moyen dge, ibid., 
1«.1B. _ fauvre dt la Rédemption des captifs à Montpellier, t, ni, 1863). 

Pour que l'impression laissée par ses recherches fût plus vivante et 
plus précise, M. Germain ne négligeait pas les détails de l'hisiaire, ceux 
qui lui donnent la couleur el le relief. Il avait évoqué, à diverses 
reprises, avec un rare bonheur de description érudite, l'image de l'an- 
cien Montpellier en traio de disparaître (Stwdm archéologiques sur Mont- 
pellier, t. ILl, 1866, complétées par un travail récent portant le même 
titre, 1883, in-4»). 

En même temps s'était étendu le cercle de ses investigations; le res- 
sort direct el indirect de la seigneurie do Montpellier, celui du siê-ge 
épiscopal depuis ses origines jusqu'à sa constitution définitive avaient 
fourni, dans le même recueil, matière à d'importantes publications 
(Éludes historiques sur lei comtes de Maguelone, de Substantion et de Mel- 
gueil, l. 1, 1654. — Maguelone sous ses ivigues et ses chanoines, daprès 
les documents originaux, avec pièces justificatives inédites, t. III, 1869.— 
Vitleneuve-les-Maguelone, ses origines, ses privilèges, ses libertés, 1. 1, 1853, 
— Mémoire sur les anâennes monnaies seigneuriales de Melgueil et dt 
Montpellier, t. I, 1852. — Un curieux et suggestif mémoire sur le Con- 
sulat de Cournonterral. épisode de l'histoire du tiers état au XIV* siècle, 
d'après les documents originaux, tous inédits, t. I, 1855. — Ifotict sur le 
ùartulaire seigneurial de Poussan, analyse et extrait de ce ms. précédem- 
ment inœnnu, l. II, 1858). 

L'auteur aurait tenu à voir ces monographies, si importantes qu'elles 
aient été jugées, servir de base à des travaux d'ensemble; que de fois 
n'a-t-il pas recommandé une œuvre devenue nécessaire, la publicalion 
d'an atlas historique du Languedoc ! Sa compétence el son activité feront 
défaut à une telle entreprise. Sa dernière communication, encore iné- 
dite, & la Société archéologique fut : la Scptimanie sous la domination 
des rois wisigolhs. 

On comprend aisément que des études aussi profondes sur le Lan- 
guedoc aient amené M. Germain à l'analyse el à la critique des histo- 
riens languedociens qui l'avaient précédé. Ses mémoires sur Meuard, 
Grefeuille, Gariel sont autant de chapitres essentiels de cette biblio- 
graphie provinciale (l. U, III el IV des Mélanges d'histoire et d'archéo- 
logie). 

Enlin, les pointe d'histoire générale où avaient abouti les recherches 

de H. Germain lui uni souvent fourni l'occasion de véritables décou- 

Rev. HiSTOR. XXXIII. 2* FAsc. 29 
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vertes. Signalons, pour n'indiquer que les principales, le Projet de des- 
cente en Angleterre, concerté entre le gouvernement français et le roi de 
Danemark Valdemar III, pour la délivrance du roi Jean (t. Il des 
Mélanges, 1858) ; VAlliance franco-danoise au moyen âge (t. III, i871);(a 
Lettre de Manuel de Fiesque, concernant les dernières années du roi d^ An- 
gleterre Edouard III (t. V, 1878); et aussi le mémoire si instructif sur 
rétat des esprits pendant nos luttes religieuses : Souvenirs religieux des 
Gévennes. Le Père Joseph et Vahbé de Florian (Ln-4o, 1884). Ge dernier 
groupe de faits emprunte un intérêt attachant aux confidences d'une 
âme délicate, troublée par des scrupules de conscience. 

Un trait commun à tous ces écrits frappera dans ce simple exposé : 
le soin avec lequel M. Grermain entourait ses travaux des documents qui 
avaient servi à les préparer. Peu d'historiens, de notre temps, ont publié 
plus de textes inédits ou rectifié plus de textes imprimés. Il avait de 
très bonne heure compris l'importance de cette méthode historique dont 
un des caractères essentiels est d'appuyer sur leurs preuves exactes et 
sévèrement contrôlées les conclusions d'un travail. Il avait la passion 
de rinédit et aussi la passion du vrai. Parmi ses derniers ouvrages, deux 
des plus importants sont la publication de documents qui ont fait le 
sujet de communications à l'Institut et dont la haute valeur est assez 
appréciée pour qu'on n'ait point à insister : Arnaud de Verdale. CatalO' 
gus episcoporum Magalonensium (in-4o, 1881) et surtout le Liber instru- 
mentorum memorialium. Cartulaire des Guillems de Montpellier (connu 
généralement sous le nom de Mémorial des nobles, in-4<», 1884-1886) 
publiés l'un et l'autre avec une introduction et des notes sous les aus- 
pices de la Société archéologique de Montpellier. U avait voulu, disait-il 
parfois, rendre ce dernier service aux chercheurs, leur ouvrir l'accès de 
sources uniques pour l'histoire de la féodalité dans les régions méditer- 
ranéennes du x« au xiii« siècle. Nulle part cette sollicitude pour les inté- 
rêts de la science ne se montre mieux que dans la recherche et la 
disposition des matériaux destinés à son Histoire de V Université de 
Montpellier, 

Sur les quatre-vingt-quinze ouvrages ou mémoires que M. Germain 
a composés, il y en a une vingtaine qui sont consacrés à l'étude des insti- 
tutions de l'ancienne Université de Montpellier. L'histoire de l'Univer* 
site de Montpellier a été la grande pensée de l'âge mûr et de la vieillesse 
de M. Germain. G'est à partir de 1871 qu'il commença à publier tous les 
ans quelques monographies relatives aux écoles de Montpellier pendant 
le moyen âge ; il aimait à dire alors que ces publications préparatoires 
n'étaient que des chapitres détachés d'un livre qu'il écrirait un jour. U 
faut admirer Texcellence du plan qu'il se proposa et de la méthode de 
recherche à laquelle il s'astreignit. Il publia successivement des travaux 
sur les cinq écoles de l'Université : la Faculté de théologie de Montpellier, 
1883, in-4»; Étude historique sur l'École de droit de Montpellier (1160- 
1793), in-4<>, 1877; VÉcole de médecine de Montpellier, ses origines, sa 
constitution, son enseignement, in-4o, 1880; les Maîtres chirurgiens et 
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't de chirurgie de MonlpeUreriia-i'yiSSQ^la FaeulU dei arts elt'an- 
eitn Boliige de Montpellier, io-V, 18S2; l'Apùthicairtrie à Monlpellier sous 
l'ancien r^ime univertitaire, in-4'>, 1882. Toulos ces monograpbiCB ont 
Èlc failcfi il'ajirès les documepts originaux ; elles soat pourvues de pièces 
justificaiives, M. Germain s'attacha en outre à décrire les mss. les plus 
importants des archives universitaires, et il consacra à quelques-uns 
d'entre eux des notices particulières : le Cirimonial di l'Université de 
midtcine de Montpellier, avec extraits inédits, in-j», 1879; les Étudiants 
de l'école de médecine de Montpellier au XV !• siècle; étude historique suris 
Liber proeuratoris studiosorum, ia-S", 1876 ; M. Germain avait copié de 
sa raain le cartalaire qui est connu sous le nom de Liber reetorum*. Il 
composait en même tempe îles dissertations kdt les personnages qui ont 
fait la gloire, au moyen âge, de l'Université languedocienne : les Pèle- 
rins de la science à Montpellier, in-8°, 1879 ; Isaac Casaubùn à Montpel- 
lier, in-4'', 1871; Jacques Primerose, historien de l'École de mftkcine de 
Montpellier, in-4», 1883; Pierre Flamenehi, étude sur l'UniTersilé de 
Montpellier au iit° siècle, in-4<>, 1884. Citons encore des opuscules qui 
prouvent que l'historien s'efforçait de mûrir l'ouvrage d'ensemble qu'il 
méditait par des généralisations partielles : la Médecine arabe et ta Méde- 
cine grecque à Montpellier, in-i',i8'J9; Du principe démocratique dans la 
anciennes écoles de Montpellier, tn-i", 1881, etc. 

Cependant, depuis quelques années. M. Germain avait renoncé à l'es- 
poir d'élever, de ses propres mains, le monument dont il avait ainsi 
recueilli et préparé les matériaux. L'âge, sans entamer son amour 
extrême du travail, l'invitait à la prudence. Sa journée finie, ce vaillant 
ouvrier s'était résigné à laisser aux = épigones, • pour employer l'ex- 
pression de l'un de nos vieux maîtres, l'honneur du dernier coup de 
main. Toul«ruis, il ne voulut pas que le fruit de son expérience, dont 
il avait déjà fait profiter très largement les personnes studieuses, et, 
entre autres, le P. Deniflo, disparût avec lui ; et il rédigea l'an dernier 
une courte histoire de l'Université qui sera bientôt publiée. Cette his- 
toire, il la destinait à figurer dans le livre jubilaire du sixième cente- 
naire de runiversîté de Montpellier, érigé par Nicolas IV, le 26 octobre 
1289. il avait été le premier à suggérer et à populariser la pensée de 
celte cérémonie, comparable à celles que viennent de célébrer Upsal, 
Edimbourg, Heidclberg^. U manquera malheureusement h la fête qui 
scellera dans deux ans l'union séculaire de cette ville et de cette univer- 
sité, à la gloire desquelles il a dévoué sa vie laborieuse, mais ni la Ville 
ni l'Université n'oublieront jamais le nom de l'homme qui a été leur 
hiatorien. 

— M, FBun.LBT DE CoKCHEs vient de mourir à l'ûge de quatre-viogt- 



1. Cette copie a été léguée par H. Genaaio k U Bibliothèque munidpale de 
Uoatpellier eu mCme temps que tous ses autres lannuscriU. 

1, V, la brochure : le Sixième eenlenairt de l'VniversUé de Montpellier, 
iiH6*, IB84. 
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neuf ans. Il avait passé presque toute sa vie dans le service diploma- 
tique, et avait rang de ministre plénipotentiaire. CioUectionneur pas- 
sionné d'autographes, il en avait réuni et publié un grand nombre de 
M>"« de Maintenon, de Marie-Antoinette et de Louis XVI, de M»* Eli- 
sabeth. On sait aussi qu'à côté des pièces authentiques dont il 
aurait été peut-être indiscret parfois de rechercher Torigine, il s'était 
glissé des pièces évidemment fabriquées, et que leur heurenz posses- 
seur a vendues aux érudits à beaux deniers comptants. M. le comte 
d'Hunolsteia a payé pour le savoir. On a aujourd'hui, heureusement, la 
correspondance authentique de Marie-Antoinette et de sa famille, et 
l'on peut séparer l'ivraie du bon grain. La race des fabricateurs d'auto- 
graphes est-elle maintenant disparue ? 

— Le ministre de l'instruction publique vient de transmettre à l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres une communication de M. Le 
Blant, directeur de l'École française de Rome, qui donne les renseigne- 
ments suivants sur les travaux des membres de cette école : M. Fabrb 
poursuit ses études sur le Liber censuum ; M. Pératé travaille sur les 
MantAscrils à figure; M. Langlois s'occupe de l'étude des Mantucrits 
français de l'Italie; M. Desrousseaux continue l'étude des Manuscrits 
d* Hérodote; M. Auvray termine le dépouillement de la sixième année 
des Registres de Grégoire IX; M. Péussier dépouille la Correspondance 
des érudits et amateurs illustres du commencement du IVIIP sièeU; 
M. Noiret étudie les Lettres de Michel Âpostoli; M. Gsbll étudie le 
Principal de Domitien et le rôle du Sénat romain pendant Vanarchie mili- 
taire; M. Gadier va étudier, à Naples, les Archives de Charles lld^Anjw. 

— La ville de Paris et l'État rivalisent d'ardeur pour célébrer digne- 
ment le centenaire de 1789. Le ministre de l'instruction publique a 
nommé une commission chargée de rechercher et de publier les docu- 
ments historiques inédits relatifs à la Révolution française; elle est 
sous la présidence de M. Oct. Gréard, vice-recteur de l'Académie de 
Paris. De son côté la ville de Paris a nommé une autre commission 
dans le môme but, avec M. Hovelaque pour président. Les amis de 
l'histoire n'auront sans doute pas à se plaindre de cette concurrence. 

— M. de Mortillet, député, a été chargé de composer une Histoire 
générale de Paris, depuis les époques les plus reculées, jusqu'à l'arrivée 
des Romains. Le Conseil municipal lui a alloué une somme de 
5,000 francs pour ce travail. 

— La section de géographie historique et descriptive du comité des tra- 
vaux historiques, créée au mois de novembre 1885, vient de manifester 
son existence par la publication du premier numéro du Bulletin de géo- 
graphie historique et descriptive, qui paraît chez l'éditeur Leroux (rien 
n'indique les conditions de l'abonnement). Ce bulletin promet d'être 
une concurrence aux revues de géographie existantes qui sont déjà trop 
nombreuses. On se demande s'il y a une utilité très grande à dépenser 
l'argent de l'État et à déranger des hommes de la valeur de MM. de 



tfaéleiDy, LoQgnoD, Robert, Haiiiy, Levasseur, etc., pour leur faire 
faire des comptes-rendu a qui seraient beaucoup mieux placés et beau- 
coup plus luB dans les revues spéciales. Ces comptea-reoduB sont du 
reste eicellenis. 

— M. G. ScHLUUBEBGEH a donaé chez Leroux le t. VIII et dernier des 
CEuvrei £ Adrien de Longperier. Il contient ua nouveau supplément et 
une taille très copieuse et 1res bien faite. 

— î* t. XXXII, première partie, des JVoticts et exlraiU des manus- 
criU couUeot les trois morceaux suivants : 1" Notice sur les mss. du 
Tonds Libri conservésà la Laurentienue, par M. L. Delisle; 2- Notice 
sur les deux lettres arithmétiques de Nicolas Rhabdas, texte grec et 
traduction, par M. PaulTANNeav; 3' Notice sur le n° ibH des nou- 
velles acquisitions latines â la Bibliothèque nationale, par M., B. Hau- 
BË&u. Ce dernier ms. contient un grand nombre de poésies métriques et 
rythmiques dout plusieurs soûl luédites. 

— Tous les amaleurs connaissent l'admirable publication des RiciU 
du lempi mérovingiens, illustrés par M. J.-P. Laubens pour la maison 
Hachette. Les dessins du grand artiste, exécutés avec autant de soin que 
des tableaux et d'après des séries d'études peintes d'après nature, ont 
él« reproduits à l'oau-forte; ils rendent avec nue exactitude archéolo- 
^que scrupuleuse et, ce qui vaut mieux, avec un sentiment profond de 
l'histoire et des mmurs mêroviQgiennes les scènes les plus dramatiques 
de l'œuvre d'A. Thierry. A côté de la grajide édition in-fol. de cotte 
belle publication, parue récit par récit, la maison Hachette vient de 
mettre en vente une édition en un volume et en format in-4- où les 
dessins sont reproduits d'après le procédé Poirel. Ce procédé adoucit on 
peu la vigueur sauvage des originaux et jette sur eux comme un léger 
voile, mais il en conxerve bien le caractère et leur donne l'apparence 
d'une évocation mystérieuse de la vie des temps passés. 

— On sait que l'Opéra français a été créé, en 1671, par Perrin et 
Camhert, avec la protection de Colbert, et que cet intrigant de Lulli 
réussit à s'en faire attribuer le privilège en 1672; mais on ne connais- 
sait pas les déiails de cette création, et l'on croyait que Perrin avait été 
dépouillé par Lulli, alors qu'en réalité il lui vendit bel et bien son pri- 
vilège. MM. Ch. NojTTBa et Er. Thoinan ont retrouvé aux Archives de 
la Préfecture de police, aux Archives nationales et dans des études de 
notaires toutes les pièces qui permettent de reconstituer l'histoire 
extraordinaire ment agitée de la fondation de l'Opéra par le poète Perrin, 
constamment endetté et emprisonné, le musicien Cambert et leurs asso- 
ciés le marquis de Sourdéac et le sieur de Champron. 

— Le t. VI des Mémoires du marquis de Sourckes (Hachette) est un 
des plus intéressants de cette publication, si précieuse pour l'histoire 
de Louis XIV. Il contient les années IG98, 1699 et 1700; c'est-à-dire 
tous les préliminaires de la guerre de la succession d'Espagne. Il y est 
également question de l'atfaire des Maximes des saints. Les pièces 
reproduites en appendice grossissent inutilement le volume. 
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— La Faculté des lettres de Lyon a décidé de remplacer la forme de 
Re^ue dont on se servait depuis deux ans par la forme de Bibliothèque. 
Elle publiera des ouvrages indépendants comme l'École des hautes 
études. Voici la liste de ceux qui sont sous presse : I. Emile Boubobois, 
Neuchâtel et la politique prussienne en Franche-Comté (1702-1713), d'après 
les archives des affaires étrangères de Paris, les archives royales de 
Berlin, les archives cantonales de Neuchâtel. — U. L. Glbdat, la Chan- 
son de Roland, traduction archaïque et rythmée, — lU. A. BbbtrahD) 
Correspondance et mémoires inédits de M, de Biran. En outre, la Faculté 
publiera dans le courant de Tannée un fascicule d'Études carolingiennes, 
par M. Bayet, M. Bourgeois et les élèves de la conférence d'histoire. 

— M. J. JoRAN a donné une nouvelle édition de son Programme déve- 
loppé des temps modernes, d'histoire contemporaine et d'histoire littéraire 
(Hachette) à Tusage des candidats au baccalauréat et à Saint-Gyr. Nous 
avons déjà signalé les qualités de ce manuel de revision, remarquable- 
ment clair, commode et précis. On y retrouve bien quelques errenre 
traditionnelles, la taille permanente de 1439, le traité de Nymphemboorg, 
mais quand sera-t-il possible de les faire disparaître, ainsi que beaucoup 
d'autres, de nos livres d'histoire? 

— La librairie Victor Lecoffre vient de mettre en vente une Histoire 
du concile du Vatican d'après les documents originaux, par M. Eugène Gbo 
cONi, archevêque de Florence : Préliminaires du concile. L'ouvrage, 
traduit de l'italien par M. Jules Bonhomme et M. D. DuvnjLARD, forme 
4 volumes grand in-8* de 2612 pages. 

— M. Paul ViOLLET et M. Léon Gautier ont été élus membres de 
l'Académie des inscriptions. 

— Ont été élus membres correspondants de TAcadémie des sciences 
morales et politiques : MM. Albert Babeau et H. Barckhauser (corres- 
pondants français), MM. Klagzko et Stubbs (étrangers). 

— M. Gagnât a été nommé professeur d'épigraphie latine au collège 
de France en remplacement de M. Desjardins, décédé. 

— La congrégation des bénédictins de Frcmce vient de pubUer, à 
l'occasion du jubilé sacerdotal d'un de ses membres, une Bibliographie 
des œuvres de S, É. le card. Pitra, évéque de Porto,.. (Solesme). Ge cata- 
logue comprend trois divisions : patristique, histoire et mélanges; la 
première partie indique tous les écrivains ecclésiastiques que d. Pitra 
a fait connaître pour la première fois dans son Spicilegium Solesmense 
et dans les trois vol. des Patres Antenicaeni (Revue critique), 1887, n« 1. 

— M. Salomon Reinach a publié le catalogue du musée de Saint- 
Germain. 

— Le second fascicule du répertoire général de Bio-bibliographie bre- 
tonne a paru (Rennes, Plihon et Hervé). 

— M. LiOTARD a publié d'intéressants documents relatifs aux Donations 
de J, F. Séguier à V Académie de Nim^, 
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— M. LiosTi a faii paraître 
la Corse. 

LiTfiBE KOTiTEAux- — DocuHBNTB. — Legeoy. Documenla hisloriqneti sur lu 
Tente des biens nalioaaux dans le dtifarlement de la Sarthe. Le Mans, Legui- 
cb«ut. — Mavidal et Laurent. ArchiTes |iarleni en tairas de 1787 & 1S60. l" série, 
I. XXV, du 11 avril au 11 mal 1791. P. Dupont. — Annuaire hislorlque àa 
département de l'Yonne. 1886, Auierre, Raillé. — Barodal de Laeaze. Cou* 
Inmes inédite) de Heiltiau en Baxsdais (ArchÏTes bistor. do dép. de la Gironde, 
t. XXV). Bordeaux, impr. GouDouilhou, — InTentaire sonmaire des ardÙTes 
coDununales de la ville d'Hazebronck antérieures A 1790. Lille, Itnpr. Dauet. — 
Jferlel. Inventaire sommaire des arcbives départementales d'Eure-et-Loir anté- 
rieures A 1790. Arcliives civiles; série E; l- U, 2' partie. Chartres, impr, 
Garnier. 

HuroïKi LOCALE. — Métols. L'église el l'nbbaje de la Trinité de Vendante 
pendant la Révolntion, 1790-180!. Orléans, Herluisnn [9oc. arch. dn VendAmols. 
Bulletin], — Silorme. La ieude el te corps des marchands de la ville de Tou- 
louse au x\m' t, Toulouse, impr. Donladouro-Privat. — £. Foratlé. La vie 
morale e( l'agricullure au xrv' s. dans le nord-ouest de la France. Moolauban, 
Foreitié (Recueil de l'Acad. des se. de Tarn-et-Caronne). — Mattrf. Les villes 
disparues de la Loi re-lnfé rien re. 1" Uvr. (Bullet. de ta Soc. arch. de Nantes). 
Nantes, Puresl et Grimaud. — Barbara. Annales de la ville de Castres, 647- 
1519. Casires, Garnier. 

BiooajtPsiK. — E. de Jaurgain. Notice héraldique sur les maisons de Galard 
et de Béarn. Paris, impr. Hollernx. — Dom Bérangier. Vie de Mgr H, de Bel- 
«anee, évéque de Marseille. I670-17&5. 1 vol. Lyon el Paris, Delhumme et Bri- 
guet. — JUaçni. Histoire de Jean de Laatic, grand-maître des chevaliers de 
Saint-Jean, traduite de Bosto. Moulins, impr. Anclaire. 

AUeroagne. — L« 19 novembre est mort à Kœnigsbei^ M. Heinrich 
JoRDA.i, professeur à ['université; il avait ci nquao te- quatre ans; il con- 
oaissait admirablement k topograpliie antique de Home, sur laquelle 
il laisse un ouvrage, maltieureusement inachevé, en 2 volumeE. On lui 
lîoil en outre les éditions do Fonna urbis Rrnnae regionum XIV (1874), 
les Seriptores hisloriae augustae (i866|, de 8allu9le 12" édition en 1876), 
el de nombreun mémoires sur la littérature et l'archéologie romaines. 

— Le 6 janvier est mort à Nuremberg te second président du Musée 
aaliotial, M. Fhommann, à Boisante- treize ans; il était entré au musée 
en 1âïj3; il était très versé dans k littérature, l'hîstoiri! et les antiqui- 
tés de l'Allemagne ancienne, sur lesquelles il a publié de nombreux 
mémoires, plusieurs livres tels qne Die detUschen Mundarlen, et un 
remaniement du Baierisches Wirrterbuch de ScbmoUer. 

— Le !t janvier est mort à Steglilz, pr&a de Berlin, le professeur 
Haun, à^ de quatre-vingt-cinq ans. Élève de Diez, on lui doit une 
Biographie des troubadours et divers travaux de publication de textes 
sur la littérature provençale. 

— Le 97 janvier est mort M. W. Hbhzes, directeur, depuis trente 
ans, de l'Institul archéologique allemand à Home. H était né à Brème 
en 1816. ÈpigraphiPte éminent, il travailla, avec Th. Mommsen et le 
comte Rdssî, an C. I. L. 
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— M. Erich Frantz a été nommé professeur d'archéologie chréti^me 
et d'histoire de l'art à l'Académie de Munster. 

— M. Looss a été nommé professeur extraordinaire d'histoire ecclé- 
siastique à Leipzig. 

— M. H. VON Treitsghkb a été nommé historiographe de l'État 
prussien. 

— M. Gust. ScHMOLLER et M. Lehmann ont été nommés membres de 
l'Académie de Berlin. 

— L'université de GreifiBwald a mis récemment au concours le sujet 
suivant (fondation Rubenow) : Histoire de l'opinion publique en Prusse, 
et en particulier à Berlin, pendant les années 1795-i806. On demande 
une étude approfondie, faite d'après les sources, des sentiments expri- 
més par les gens cultivés sur la politique intérieure et extérieure de 
l'État, ou qui se sont manifestés dans les gazettes, pamphlets, impri- 
més de toute sorte. 

— La commission d'histoire badoise a tenu sa 5« séance plénière les 
5 et 6 novembre derniers. Nous empruntons les détails suivants au 
rapport du secrétaire : La correspondance du grand-duc Charles-Fré- 
déric est poussée avec activité. M. Erdhanmsdoerffbr espère pouvoir 
donner le premier volume avant la fin de Tannée présente. Une livrai- 
son des Régestes pour l'histoire des évèques de Constance a déjà paru; 
elle se rapporte aux années 517-1107; la troisième paraîtra dans le cou- 
rant de Tannée; l'ouvrage entier comprendra 12 à 15,000 numéros. Les 
travaux préparatoires pour les Régestes du Palatinat rhénan, pour les 
Régestes topographiques du Palatinat, pour le Dictionnaire topogra- 
phique du grand-duché de Bade sont poussés activement. L'histoire 
des ducs de Zaehringen a été confiée au D** E. Heyck. L'histoire écono- 
mique de la Forét-Noire et des districts voisins sera publiée sans doute 
en 1888. Les résultats des recherches dans les archives, de leur classe- 
ment et de la confection des inventaires sont satisfaisants. Enfin, la 
commission a décidé les publications suivantes : 1^ édition des journaux 
et actes militaires du margrave Louis-Guillaume de Bade en 1693-97; 
2* édition des statuts de l'université les plus importants pour Thistoire 
de l'enseignement du xvi« au xvin* s.; 3o un supplément au 3« volume 
du Codex salemitanus édité par M. von Weech. 

— Dans les Vierteljahrshefte fur Wtirttembergische Geschichte paraî- 
tront à l'avenir les sources de Thistoire wurtembergeoise ; on commen- 
cera en 1887 par le Codex Hirsaugiensis, édité par le D^^ Schneider. 

— La Société pour Thistoire de la réforme allemande compte aujour- 
d'hui plus de 6,000 membres, et dispose d'un revenu annuel de 
20,000 marcs. Dans les Jahresberichte pour 1885-86, M. Th. Schott a 
fait insérer un mémoire intéressant sur Francfort considéré comme 
asile des réfugiés protestants. Les publications de la Société parues 
depuis 1885 sont les suivantes : Schott, Die Aufhehung des Ediktes von 
Nantes, 1685 ; Gothew, Ignatius von Loyola; Iken, Heinrich vonZûtphm; 
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HoLSTEin, Die Reformaiion im Spicgtlbilde dcr dramatùchen LiUeralur 
dct IVI Jahrk.; Waltheb, Luther im neueiten rasmisclun Gtricht ; 81^ 
LU, Die EinfUhrung der Reformaiion in IJambury; KAUtOFP, Ùie Dept- 
tohen <i«i flunliiis Aleaniler. 

— L'Académie des sciences de Berlin vient de faire paraître le t. m 
du G* volume du Corpus Intcriptîonum latinarum; il comprend la Euiie 
des inscriplions funéraires, du n' 15127 au n' 24320. 

— La première partie du t. 111 des Poetae latini aem Carolini est 
parue i elle contient, entre autres textes, tout SeduliuB 8cottus, 

— Le volume do Mémoires historiques composé en l'honneur de 
Georg Waitz vient de paraître chez Hahn, Hanovre \Hislorisehe Àuf- 
imlst). Il contient les articles suivants : Tbiëbed, Pheidon d'Argos; 
Ewalu, La plas ancienne biographie de Grégoire \."\ Drunnbr, L'affran- 
chissement par le denier; BEHNueiM, La Vita Karoli Magni étudiée 
comme point de départ d'un jugement littéraire porté sur l'historien 
Einhard; Zkumeb, Le moine de Saînt-Gall; Ul«ah«, Etude sur le 
soulèvement de la Saie contre Henri FV; Mever vOn Knonau, Com- 
ment Henri iV fut empoché de faire son second voyage à Rome; 
Scu.EPEB, Les sources du voyage de Henri à Rome; Lieobbhan!), 
Anselme de Canlorbéry et Hugues de Lyon ; Siuonsfbld, Remarques 
sur Rahewîn ; Rodenrero, L'empereur Frédéric II et l'église allemande ; 
Weiland, Le privilège de Frédéric II pour les prieurés ecclésiastiques; 
WiNKELMANN, Luttes de l'empereur Frédéric II pour acquérir Viterbe ; 
ScRacEDEH, Ville et haaiieue; Husson, Frédéric d'Aragon, prétendant à 
la couronne de Sicile, et Jean de Procida; Perlbach, Contributions à 
la critique des plus anciens statuts de l'Ordre teulonique ; Harnack, De 
l'époque où ont été établies certaines règles observées dans l'élection 
des rois allemands; Brode, La Franche-Comté et la Vehme; Sghuii, 
Le rôle du chapitre et de la population laïque dans les élections et 
l'administraliou des arcbevéques de Magdebourg jusqu'au xrv' siècle; 
Pbbkbuor)', Droit et parole; A. Stern, Sur une source probable des 
Chranica der Teutsclien de SébasUen Franck, et sur la légende de l'ori- 
gine des Suisses; Friedenboko, L'assemblée de Raiisbonne de 1524; 
LesBR, Mémoire du temps de Jacques 1°' sur l'industrie de la laine en 
Angleterre; Abndt, I,ps préliminaires de l'élection de Léopold I"; 
WoHLWiLL, Les villes de la Hanse à la chute de l'ancien empire d'Al- 
lemagne ; Pfluqk-Habttuho, De la manière de sceller les bulles pontifi- 
cales; HoLDEB-EsoEB, Sur les actes des saints du monastère de Saint- 
Bavon à Gand ; Kluckhohn, Sur l'histoire des alTairea commerciales el 
des monopoles à l'époque de la Réforme. 

LiTRBS NoovBAOï. — ANTioorri. — GlUek. De Tyro ab Alcianilra Uagno 
iippnKnata et capta. Leipzig, York. — Poitou'. De crimine ^Duicùmuc ; ibid. — 
Zaller. r>riecbische und rœmiscbc Tri vital tertbtimer. Hreslau, Kotbner. — 
ifhyfbtCTi. De btcplioDu B)iantio capjla duu. Gœtlîngue. VandeaboTck. — font- 
I Xantho ri llerodoto remm IjdJcaniin scriploribus. léna, Poble. 
■clMn. Dm Scplixonium des Septtmus Si-verus. Brcstau, Trcncadl. — 
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Schiller, G«9chichte der rœmischen Kaiserzeit. Bd. II, 285-395. Gotha, Pertim. 

Histoire o^m^ralb. — F, Kl^n. Geschichte der ereten latmischea Pitriar- 
chen yon Jérusalem. Leipzig, Fock. — Brûekner. Bilder ans Rosalands Yer- 
gangenheit. Bd. I : Beitrœge zur Kultnrgeschicfate Rassiands in xm Jahrii. 
Leipzig, Elischer. — H. von Egloffstein. Der Reichstag in Regensbnrg, IGOS. 
Munich, Rieger. — Gebhardt, Adrian von Gorneto ; ein Beitrag zur Creschichte 
der Curie und der Renaissance. Breslau, Preuss. — W. Matiens. Die BeseUong 
des pffipstlichen Stuhls unter den Kaisern Heinrich III ond Helnrich lY. Fri- 
bourg-en-B., Mohr. — Mayer. Zur Entstefaung der Lex Ribnarionim. Munich, 
Rieger. — Mayr-Deisinger. Wolf Dieirich von Raittenau, Krzbischof von Salz- 
burg, 1587-1612. Ibid. — Millier, Die Waldenser und ihre einzelnen Gruppea 
bis zura Anfang des znr Jahrh. Gotha, Perthes. — Bienemann, Conrad yod 
Scharfenberg, Bischof von Speier und Metz, und Icaiserl. Hofkanzler, 1200-1224. 
Strasbourg, Heitz. — Ebeling, August von Sachsen, 1553-86. Berlin, Heine.— 
Giel. Kleine Beitraege zur antilcen Nuraismatik Russlands. Berlin, Weyl. — 
JuriUch. Adalbero, Graf von Wels und Lambach, Bischof von Wûrzbnrg, und 
Grûnder des Benedictinerstifles Lambach in Ober-OBsterreich ; ein Beitrag zmn 
Investitur-Kampfe. Brunswick, Schwetschke. — WattenbacK, Ueber die Inqui- 
sition gegen die Waldenser in Pommem und der Mark Brandenburg. Berlin, 
Reimer. — F. Gregorovius, Kleine Schriften zur Geschichte und Cnltur. Leip- 
zig, Brockhaus. — Der deutsch-dœnische Krieg, 1864. Bd. I. Berlin, MitUer. 
— E, von Peitenegg, Die Urkunden des Deutsch-Ordens Centralarchives zo 
Wien, in Regestenform. Bd. 1, 1770-1809. Leipzig, Freytag. — Stxlin. Geschidite 
Wiirttembergs. Bd. II, 2* partie. Gotha, Perthes. — Jacob, Der nordlsch-bal- 
tische Handel der Araber im Mittelalter. Leipzig, Bœhme. — Mûhherstedt, 
Regesta archiepiscopatus Magdeburgensis. 3" partie, 1270-1306. Magdebouig, 
Bœnsch. — Hœhlbaum. Hansisches Urkundenbuch. Bd. III. Halle, Waisenhaos. 

HiSTOiRB LOGALB. — Nsher. Dic Burgen in Elsass Lothringen. Strasbourg, 
Noiriel. — Philippi, Siegener Urkundenbuch, bis 1350. Siegen, Kogler. — 
Bœhlboum. Das Buch Weinsberg. Kœlner Denkwûrdigkeiten ans dem zvi Jahrh. 
Bd. I. Leipzig, Biirr. — Schmid, Die œlteste Geschichte der Gesamthauses der 
kœnig. und fûrst. HohenzoUern, 2* partie. Tubingue, Laupp. — Passe et 
Ermisch, Codex diplomaticus Saxoniae regiae. Bd. XIII. Leipzig, Giesecke.— 
Stephan. Verfassungsgeschichte der Reichsstadt Mûlhausen in Thûringen. 
1*^ partie. Sondershausen, Eupel. — Geschichtsquellen der Provinz Sachsen und 
angrenzender Gebiete. Bd. XIX. Halle, Hendel. — Nordhoff. Die Kunst-und 
Geschichtsdenkmœler der Provinz Westfalen. Munster, Coppenrath. 

Autriche-Hongrie. — La première moitié du t. III des Monumenta 
conciliorum generalium saeculi XV (Vienne) est parue; elle contient 
VHistoria gestorum generalis synodi Basiliensis (vol. Il, 1. 13-15), par Jean 
de Ségovie. 

Livres nouveaux. — BUdinger. Acten zu Colorabus' Geschichte, 1473-1492. 
Vienne, Gerold. — Lewicki, Ein Blick in die Politik Kœnig Sigmunds gegen 
Polen in Bezug auf die Hussitenkriege ; ibid. — Manitius. Zu Aldhelm und 
Beda ; ibid. — Mayer, Ueber die Correspondenzbticher des Bischofs Sixtus von 
Freising, 1474-95 ; ibid. — Salles. Annales de l'ordre teutonique ou de S.-M. 
de Jérusalem depuis son origine jusqu'à nos Jours. Vienne, BraumiiUer. — 
Hunfalvy, Neuere Erscheinungen der rumœnischen Geschichtsschreibang. 
Teschen, Prochaska. — Penka, Die Herkunft der Arier; ibid. — Kriegs-Chre- 
nik Œsterreichs-Ungarns. 2* partie : der sûdwestliche Kriegsschauplatz im 
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Miuthale uod in deo AlpenlaiDdern. Vienne, Seidel. — Dudik- Hachrens allge- 
metnc Geachichte, Bd. XI : die Zeît der Luicnburger Ma 1333. Briinn. Wîniker. 

— A'tofip. DerFalIdesHauses Sluart. Bd. XllI, ITO8-I710. Vienne, Braumiiller. 

— Lindner. Die Aufhebong der Klœater in Deulsch-llroi, 1787-87. Inntbrack, 
Wagner. — Zieglauer. Die Befreiang Orens tod den Târkenherrachan, I6S6; 
ibid. — Btidtnger. Der Palrlciat and du Fehdcrecht in den letzlen Jahr- 
ïelinlen der rœrnischen Rc|iubliii, Vienne, Gerold. — Tomaschtk. Zur Kunde 
der llxmiis-Halbinael. 1' partie : die Handelewege im m Jahrti. nacb Edriai. 
Ibidem. — Zeissbcrg. Ueber das RechlSTerfahreD Rudolf von Hababurg gegen 
Ollokar ton B«hnien. Ibidem. 

Grande-Bretagne. — On s'est proposé eu Angleterre de fonder nne 
société pour encourager l'étude de l'histoire de la loi anglaise. Elle sera 
mise BOUS le patronage de l'émioenl jurisconsulte du xvn' siècle Roger 
Selden. Elle publiera îles mémoires inédits, des éditions ou traduc- 
tions d'ouvrages sur l'histoire du droit anglais, des matériaux pour un 
dictionnaire de termes anglo-français et d'expressions juridiques, 
M. 8keat s'est ofTert pour le travail de ce dictionnaire. 

— La Société pour la publication des textes relatifs aux pèlerinages 
en Palestine traduit et publie les voyages et descriptions de pèlerins de 
l'antiquité, de géographes arabes, d'historiens bysautins et autres; elle 
a été autorisée à utiliser les ouvrages publiés par la Société de l'Orient 
latiti, Elle a déjà publié Antonin le martyr et Sainte Paule, traduits 
par M. Aubrey Stewart; des extraits du traité de Procope sur les cons- 
tructions de Justinien, par le même ; El Mukhadasi, traduit et anuotè 
par M. Guy Le Sihanob ; le pj;lerinage de Bordeaux, par M. A. Stewart. 
Divers ouvrages sont sous presse : ainsi la o Citez de Jherusalem, • les 
Voyages de l'abbé russe Dauiel, etc.; ils paraitront à mesure que les 
fonds de la Société le permettront. Le prix de la souscription aanuelle 
est d'une guînèe. 

— La Harleian Society a publié les a Licences de mariage » délivrées 
à Londres de 1521 à 1869, et transcrites d'après les registres originaux 
par le colonel Chestbb. On y compte environ 25,000 articles, oll les 
généalogistes trouveront à puiser laidement. 

— L'histoire du Parlement anglais, publiée l'an derniet par M. Rud. 
Ghbist, vient d'être traduite eo anglais par M, Jenery Bbbb (Londres, 
Grevel). 

— Le 6* et le 7* volume publiés par la Pipe roU Society contiennent 
les grands rôles de la Pipe pour la 9* et la 10* année de Henri II, lf6ï- 
63-64. Le 1" vol, contient un mémoire de H. H, Hall sur te • dot 
System • de l'Ëchiquier, qui fait suite à son mémoire précèdent sur le 
système de l'Ëchiquier, inséré au lome III. Le r6le pour la deuxième 
année de Henri II est sous presse. 

— La commission des Archives du comté de Derby a décide de 
publier par souscription les plus importantes parmi les pièces d'archives 
du comté depuis Elisabeth. 
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— M. Makell Lyte a sous presse une Histoire de l'université d^Os' 
ford jusqu'en 1530. Le volume paraîtra chez Macmilian. 

— Le 10* rapport de la commission des mss. historiques est entière- 
ment consacré aux mss. irlandais appartenant aux anciennes familles 
d'Ormonde et de Fingall, aux diocèses de Dublin et d'Ossorry et aux 
Jésuites. 

— La librairie Macmilian a décidé de publier une édition populaire 
à bon marché (1 sh. le vol.) des English men of letters. U paraît on 
volume par mois depuis janvier i887. 

— Le Rév. Andrew Clark, de Lincoln Collège, Oxford, donnera pro- 
chainement les t. II et III du Registrum Universitatis Oxoniensis; le 
t. lU contiendra l'introduction, un copieux index et divers appendices. 
Le môme érudit prépare une nouvelle édition de V Histoire de la vUk 
d'Oxford, par Anthony, à Wood. 

— M. Hubert Hall, du Public Record ofEce, a fait paraître un 
important ouvrage sur la société au temps de la reine Elisabeth, oraé 
d'illustrations empruntées aux dessins du temps et d'une carte de 
Londres sous Elisabeth (Swan Sonnenschein). 

— La série des c Villes historiques » entreprise par la librairie Long- 
mans a commencé par Londres, due au Rév. W. J. Loptib. Exeter, par 
M. Freeman, et Bristol, par M. Hunt, suivront à bref délai. 

— Historical and political handbook, by G. F. R. Barker and M. G. 
Danglish (Londres, Chapman et Hall, 1886). Pour donner une idée des 
services que peut rendre ce petit livre de références, une brève analyse 
sutlîra : 1* liste des pairs d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, d'après 
Tordre de leur création ; 2<> liste des pairs actuels d'après l'ordre alpha- 
bétique du titre de pairie, avec l'indication de la date où le pair actuel 
est entré en fonctions et l'étendue de ses propriétés territoriales, s'il en 
a; les auteurs ont distingué dans cette liste les pairs royaux, pairs 
temporels, pairs représentatifs d'Irlande et d'Ecosse, pairs spirituels et 
pairs à vie (il n'y a que trois de ces derniers) ; 3® liste alphabétique des 
circonscriptions électorales, avec la date où elles ont commencé d'être 
représentées, la population actuelle et le nombre des électeurs, enfin 
les députés élus aux dernières élections avec le nombre des voix obte- 
nues et l'indication du parti auquel ils appartiennent ; 4<> liste alphabé- 
tique des membres de la Chambre des communes. L'appendice indique: 
1* les pairs qui n'ont pas de siège à la Chambre des lords; 2<> les pairies 
éteintes, dormantes ou suspendues pendant le présent règne; 3* les 
parlements et les speakers depuis 1688; 4* l'accroissement du nombre 
des pairs et des députés, ainsi que le résultat des élections générales 
depuis 1832; 5' des fonctions politiques à la disposition du parlement; 
6* les conditions actuelles de l'électorat politique dans les trois royaumes ; 
7* les bourgs qui ont perdu le privilège de députer au parlement pen- 
dant ce siècle ; 8o les lords lieutenants et secrétaires généraux d'Irlande 
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i VuDioa; 9° les conseillers privés de la reine Victoria et les 
minislres depuis (831. 
Belgique. — M. P. Gbhjlbd, qui a déjà édité tant de documents 

curieux snr le xvi* siècle, continue k publication des ordoaoatices sca- 
binales d'Anvers, de I507-I5M3, dans son important recueil Bulletin 
dts archives d'Anvers (Anvers, de Backeri. 

— M. Kug. HuBEBT, professeur à runivemtè de Lii-ge, a publié une 
tniéres»ante revue des publications historiques belges en 1879-1882, 
dans le dernier Jahresbericht da la Société historique de Berlin. 

— Parmi les dernières notices de valeur parues dans le Messager des 
iciencts historiques de Gand, signalons de nouvelles recherclies sur 
Henri de Gand, le docteur solennel de rUniversité de Paris, par le 
P. jésuite U. Delehaye - la première partie du travail de MM. P. Claeys 
et Gkbbts sur les anciennes fortifications de la ville de Gand, et l'his- 
toire de la confrérie de Baini-Michel de la môme ville, par M. P. Claevs 
(Gand, Eug. Vander Hacghen). 

— La Remc militaire belge a publié un article de M. le colonel 
P. HitMUBti sur k stratégie d'Alexandre Farnèse (Bruxelles, Muquardt, 
11* année, tome III). 

— Dans sa séance du 8 novembre dernier, la classe des lettres de 
l'Académie royale de Belgique a ordonné l'impression, dans la collec- 
tion de ses Mémoires, d'un travail de M. Henri Stein, ancien élève de 
l'École des chartes do Paris, intitulé : Élude biographique, litlfraire, 
bibliographique sur Olivier de la Marche. Cette décision a été prise sur 
(lee rapports très favorables présentés par MM. .Alph. Wauters, Piol et 
Benrard. 

— Le tome XVIIl du grand Cours d'histoire natio}MU de Mgr Na- 
UËGHE, ancien recteur de l'université catholique de Louvaio. comprend 
l'administration de Don Jaan d'Autriche dans les Pays-Bas (Louvain, 
Ch. Fonteyn, 413 p.). 

— La 7' partie de la grande monographie que M. Frans De Potteb 
consacre à Thistoire de la ville de Gand iGenl van den vroegstcn tijd toi 
hefâtn) contient, entre autres choses, une histoire, peu impartiale et 
passablement incomplète d'ailleurs, de l'instruction publique â Gand 
(Gand, Ad. Hoste, 270 p.). 

— Signalons deux réimpressions : le t. II de la Vaderlandsche historié 
(Histoire nationale) de feu ie chanoine J. Oa>iu, professeur à l'univer- 
tiXÂ catholique de Louvain (318 p. Louvain, van Linthout), et les deux 
volumes de VHistoirt des oomles de Flandre et des Flamands au mi>j/tn 
âge de M. Edward Le Guy (41f> et 420 p. Bruges,' impr. de la Société 
Baint-Auguslin). 

— Le mémoire couroatié de M. l'abbé Georges Monchamps, professeur 
de philosophie au séminaire de Saint-Trand, intitulé Histoire du car- 
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téstantstne en Belgique, a para dans le tome XXXIX des Mémoires oou- 
ronnés de l'Académie royale de Belgique (671 p. Braxelles, Hayez). 

— Dans la Bibliothèque internationale d'histoire militaire (Brazelles, 
Muquardt) ont para deux nouveaux volumes : un Précis de la guent 
de 1866 en Allemagne et en Italie (390 p., 12 croquis) et un Précisées 
campagnes de Gustave-Adolphe en Allemagne (1630-1632), précédé d'une 
bibliographie générale de l'histoire militaire des temps modernes, 
216 pages. 

— Le tome III des DocumenU relatifs à Vhistoire de l'université de 
Louvain (1425-1797), par M. le chanoine E. Reusbns, professeur à Tuni- 
versité catholique de Louvain, comprend les pièces relatives aux col- 
lèges et aux pédagogies (Louvain, Gh. Peeters). Les tomes I et II paraî- 
tront plus tard. 

— M. G.-Â. Sbbrure a publié une seconde Étude sur la numismatique 
gauloise des Commentaires de César (40 p. Louvain, Gh. Peeters). 

— Les deux dernières livraisons de la Bibliotheca Belgiea, de MM. F. 
Vandeb Haeqhen, Arnold et Vahobb Berqee, sont particulièrement 
importantes. Elles contiennent la première partie d'une étude appro- 
fondie sur les imprimés concernant les martyrs des Pays-Bas au 
xvi« siècle. On y trouve tout ce qui se rapporte à Gui de Brès (ou de 
Bray), Yendelmoet Glaes, etc. Des imprimés absolument inconnus ou 
introuvables y sont soigneusement analysés et commentés (Gand, Vyt 
et Vuylsteke). 

— M. le baron Kervyn de Lettenhove a publié le tome Y de ses 
Relations politiques des Pays-Bas et de V Angleterre sous le règne de Phi" 
lippe IL Ge volume comprend la première partie du gouvernement du 
duc d'Albe (3 sept. 1567-27 sept. 1570), 763 p. Bruxelles, Haye*. — 
Ghez le môme éditeur et dans la même collection in-4* de la commis- 
sion royale d'histoire, M. Léopold Dbvilliers, archiviste de TËtat à 
Mons, a publié le tome UI de son Cartulaire des comtes de Hainaut, qui 
embrasse les années 1394 à 1414 (639 p.). 

Pays-Bas. — La commission qui s'est proposé de recueillir la cor- 
respondance de Ghr. Huygens a publié une Liste alphabétique de cette 
correspondance intéressante pour l'histoire des sciences au xvii* siècle. 

— M. Snouck Hurqronje, dont le voyage à la Mecque a fait tant de 
bruit parmi les orientalistes, a écrit une belle étude sur l'Islam dans la 
Revue de Gids de juillet et d'août derniers. 

— Dans le Bulletin de la commission wallonne, nous appelons l'at- 
tention sur une étude de M. Rahlenbbck sur le ministre protestant 
Jean Taffin, célèbre calviniste du xvi« siècle. La commission ne cesse 
de recueillir tout ce qui peut contribuer à faire connaître l'histoire de 
l'église wallonne. 

— M. Pleyte a lu à l'Académie royale un mémoire sur le métal 
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sémos * et aa compoEition en or el argent, selon des données pui- 
sées danâ les papyrus, 
— M. DE GoEJB a commencÀ la seconde édhioa de ses mémoires 
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d'histoire el de géographie orientales, i 
l'Afrique et de la Hyrie |Leyde, Brill). 

— M. ïAH Deventbb a pubUé la première H 
l'histoire de Java, qui exposera le résultat àes 
récentes sur cette matière. Le livre sera terminé j 
1887 (Haarlem, Tjeenk WiUink). 

— M. VAN DEB Bt'BGB a reudu un service signalé aux historiens néer- 
landais et suédois, en donnant un catalogue raiBOuné des ambassades 
entre la Suède et la république des Provinces-Unies de 15'J2 à 1 VJb (La 
Haye, NyhoO]. 

— M. HuET, HIs de l'auteur hollandais décédé à Paris il y a quelques 
mois, a pulilié un catalogue des manuscrits néerlandais de la Biblio- 
thèque nationale; nous en donnerons prochainement un comple-rendu. 

— M. Blok pubUera dans les ■ rapports annuels sur les Archives du 
royaume a les résultats de son voyage scientifique eu Allemagne. Il a 
visité les archives de Cologne, Uresde, Berlin, Marbuurg et Dusseldorf, 
il en a rapporté une grande collection de notices, analyses et copies, dont 
la plupart se rapportent au xvi* siècle; à Dresde, il a dépouillé, ealre 
autres, les archives peu connues, mais trèâ intéressantes, d'Albert de 
Saxe et de ses fils, gouverneurs de la Frise vers l'an 1500. 

— M. Bamis a donné, dans les œuvres de la Société pour la publica- 
tion des sources du droit néerlandais, une édition des privilèges de la 
ville gueidroise de ilardernyk- les plus anciens remontent au xv' siècle. 

— MM. MuLLEB et VAN Haesbl-t ont fait un voyage à Cheltenham 
pour examiner la collection des manuscrits de eir TU. Phillips, qui 
contient une foule de documents relatifs à l'histoire des Pays-Bas; la 
plus grande partie de ces documents provient des collections hollan- 
daises du xvm' siècle. 

— M. Plbyte a publié un nouveau volume de sa description des 
Pays-Bas pendant la domination romaine : après les provinces de Frise, 
de Groniiigue el de Drente, c'est mainlenant Overysel qui a été l'objet 
des éludes du savant archéologue de L«yde. Avec l'aide d'érudits 
locaux, le même auteur a commencé une série de publications sur les 
antiquités des bruyères gueldroises; elles sont fort intéressantes pour 
la connaissance de la civilisation germanique dans les premiers siècles 
de notre ère. 

— M. Teltino a donné une édition de la vieille coutume de la ville 
de Groningue, datant du commencement du iv siècle. Lo livre fait 
partie de la série des publications de la Société pour la publication des 
Bonrces du droit national, qui, dans ses Verttagen, a donné en outre de 
petites contributions à la connaissaoce du droit médiéval. 
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— M. VAN OER Ghys a écrit an livre sur les premiers établissexnenu 
de la Compagnie des Indes dans les iies du groupe de Banda; les 
archives du gouvernement à Batavia ont procuré les sources pour ce 
récit intéressant. 

— M. Bruinvis a consacré une étude à la période c patriotique » 
(1781-i787) en décrivant les péripéties du parti révolutionnaire dans la 
petite ville d'Alkmaer ; étude locale, mais qui peut donner un exemple 
des agitations révolutionnaires en Hollande vers la fin du siècle dernier. 

Suède. — Le roi de Suède et de Norvège vient d'instituer deux prix 
pour récompenser le meilleur ouvrage sur les deux sujets suivants : 
1* histoire des langues sémitiques; 2<> état de la civilisation arabe. Le 
jury se compose de savants suédois, allemands, anglais, français, hol- 
landais et italiens. Les auteurs des mémoires couronnés recevront une 
médaille ; en outre, l'éditeur Brill se charge d'imprimer les volumes à 
ses frais, en promettant des honoraires de i25 francs par feuille d'impres- 
sion de 16 pages (voyez Revue critique, 1886, n* 43). 

Danemark. — Le Danemark ^'ient de subir la perte déplorable d'an 
de ses hommes illustres, celle de Johan Nicolai Madviq. Philosophe 
célèbre, la science historique lui doit beaucoup ; enfin, comme ministre 
et comme député, il a joué un rôle dans la politique moderne du 
Danemark. 

Madvig naquit le 7 août 1804 à Svaneke, petite ville située dans File 
de Bomholm, la plus orientale de l'archipel danois; pendant toute 
sa vie, il a gardé l'accent de son île natale. Son père était magistrat; il 
associa de bonne heure son fils à sçs travaux ; c'est ainsi qu'il acquit 
l'expérience administrative et juridique, par laquelle il s'est plus tard 
distingué. Les ressources très modestes de ses parents ne permettaient 
guère qu'il fit de longues études ; mais il y apporta des dispositions si 
extraordinaires qu'à seize ans il fut reçu avec éloge à l'université (1820). 

Là il donna bientôt des preuves si éclatantes de sa supériorité dans 
les matières philologiques qu'après avoir fini bien vite ses examens, il 
fut nommé professeur de l'université. A ces fonctions il ajouta, de 
1832 à 1848, celles de bibliothécaire. Ses premiers ouvrages : Emeifda' 
tiones in Ciceronis libros de legibus et Academtca; Epistola critica ad 
Orellium; De Asconio et l'édition des Ciceronis orationes selectae com- 
mencèrent sa renommée. Sa Grammaire latine l'augmenta encore ; elle 
a été traduite en presque toutes les langues d'Europe ; elle se distingue 
par son plan simple et clair, par les règles qu'elle donne avec une 
richesse et une exactitude rares. 

Avant 1848, Madvig n'avait guère pris part à la vie politique ; mais, 
quand le gouvernement, après l'avènement de Frédéric U, voulut pré- 
venir une révolution par le manifeste du 28 janvier, en proposant un 
projet de constitution qui eût donné trop d'importance au parti alle- 
mand dans rËtat, Madvig ne sut contenir son incÛgnation ; il fit paraître 
dans les journaux un article plein d'idées et de chaleur. Heureusement, 
le gouvernement abandonna bientôt ses projets, et, au mois de mars, 



CHRONIQUE E 



DIBLIOGUPDie. 



4 Gb 



B roi prit pour ministres les chefs du mouvement libéral. Après un 
remaniement qnî eut lieu en novembre de la même année, Madvig 
devint ministre des cultes ei de l'inslructioa pubti<)ue. Il continua 
d'occuper ce poste pendant les trois années de guerre 1848-50, et son 
nom est inecril au bas du Gruudluv (loi fondamentale) du Danemark, 
aussi bien que de diverses lois importantes de cette époque. Cependant, 
le différend diplomatique relatif à la situation future du SIesvig dans la 
monarchie avait pris une direction que Madvig ne pouvait approuver. 
Personnellement, il était disposé à résoudre la question en proposant 
le partage du daché ; mats cette opioion ne rencontrait aucune sympa- 
thie ni chez les autres membres du gouvernement, ni parmi les chefs 
du peuple, ui chez les babilaots du Jutland méridional; Madvig, voyant 
qu'elle était impraticable, donna sa démission |dôcembre 1851). 

Depuis, Madvig a pris encore part aux affaires publiques comme 
membre >\e plusieurs assemblées législatives, dont il a souvent été le pré- 
sident. C'était un politique instruit, calme et bienveillant, mais hésitant, 
ce qui l'a empêché d'exercer une grande influence dans l'Ëta t. Par contre, 
il a, comme inspecteur général de l'enseignement supérieur, position 
qu'L a occupée de 1848 à 1871, grandement contribué à organiser d'une 
manière heureuse le régime des écoles latines. Madvig a fait mettre en 
pratique, avec succès, un nouveau plan d'études dans les lycées; il a 
donné plu» do place aux mathématiques et aux sciences physiques. Son 
inHuence s'est fait seotir par une grande humanité et par un ferme 
maintien du vrai but idéal de l'école. Du reste, il n'y a pas eu beau- 
coup de discussions sur les questions littéraires et sociales où Madvig 
ne soit entre en donnant de bons conseils. 

Malgré cette activité infatigable au service de l'universilé, de l'école 
et du Rigsdag (la diète], Madvig a trouvé le temps, grâce à sa mémoire 
merveilleuse et à son incruyable énergie, d'écrire beaucoup d'ouvrages 
philologiques de haute importance. Nous citerons les EmeniialioHa 
Livianao (1860), son édition deTile-Live (1861-66); les différents traités 
qui ont été recueillis dans ses Ojmseula academiea (1634-42), ses Ailiier- 
KiHa eriliea, en 3 vol. (1871-«4), ses KMne pkilotogische SckrifUn (1875), 
etc. Dans ces travaux, l'originalité propre de Madvig est d'avoir montré 
avec grande force que, pour trouver les vrais teite.s, il est nécessaire de 
déterminer les relations des manuscrits les uns envers les autres, et de 
ne s'appuyer qu'au manuscrit original sans tenir compte des copies 
mauvaises et inexactes qui lui ont été faites. Pour établir la généalogie 
des manuscrits, il prit pour guide leurs fautes i les mêmes lacunes, les 
mêmes déplacements de mots ou de pages, les mêmes fautes d'ortho- 
graphe devaient constater une dépendance entre eux. Madvig n'est pas 
le premier qui ail employé cette méthode, à présent reconnue partout 
comme juste quand il s'agit de trouver les sources de l'histoire ; mais 
peu d'èrudils ont déployé autant de finesse dan» l'emploi de cette 
méthode; peu ont eu une oreille aussi fine pour saisir les latinismes et 
reconnaître le style propre à chaque auteur. 

Rev. HiBTûB. XXXIU. î' fasc. 30 
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Pourtant l'ingénieux savant n'a jamais exagéré le mérite des études 
relatives à la critique du texte ; il a toujours soutenu que ce n'était 
qu'une science auxiliaire pour parvenir à l'intelligence véritable des 
auteurs; c'est sa véritable vocation qui l'entraînait dans ce nouvel ordre 
de recherches. D'autre part, il a, dans plusieurs traités importants, émis 
des considérations générales sur la qualité et la nature des langues, 
mais il n'a pas cultivé la science moderne des langues comparées, sans 
toutefois en être l'adversaire ; il a protesté contre la physiologie phoné- 
tique et toujours soutenu que le langage est comme l'expression et le 
point d'appui de la pensée. 

Le côté historique de l'antiquité a été traité par lui dans plusieurs 
livres, par exemple dans son traité sur des colonies romaines (1832) ; il 
a su jeter une nouvelle lumière sur cette institution. Il a paru quelques 
parties seulement des cours qu'il a faits sur la littérature grecque, par 
exemple son étude sur la poésie dramatique chez les Athéniens; mais 
ce qu'il souhaitait surtout, c'était de pouvoir exposer ses idées sur la 
constitution de l'État romain, telles qu'elles s'étaient formées chez loi 
par l'étude approfondie des auteurs durant sa longue vie. Cette œuvre 
a été publiée en 1861-82; elle a été aussitôt traduite en français et en 
allemand ^ Il y combat indirectement les opinions allemandes, et sur- 
tout celles de M. Th. Mommsen. Le célèbre philologue avertit qu'il 
faut se défier de voubir combler les lacunes de notre science à l'aide 
d'hypothèses; il montre à qui noue devons ces lacunes : à Tite-Iive, 
qui a manqué de véracité; à Denys d'Halicarnasse, dont l'érudition est 
sans cesse troublée par son goût pour les constructions symétriques, 
ses préjugés grecs et sa rhétorique pédantesque. Madvig condamne ceux 
qui transportent dans l'antiquité les idées modernes. Ainsi, à M. Momm- 
sen, qui considère César comme un réformateur extraordinaire, Madvig 
répond qu'en réalité on ne connaît point les idées de César ni ses pro- 
jets de réforme; aussi évite-t-il lui-même avec le plus grand soin toute 
allusion à la politique moderne. Enfin ses jugements ne sont jamais 
empruntés aux auteurs qui ont traité avant lui les mômes sujets ; sans 
cesse il renvoie aux sources originales. Le tableau qu'il trace ainsi est 
vrai; il est écrit avec finesse et avec une grande modération de ton. On 
comprend qu'une œuvre aussi personnelle ait soulevé de nombreuses 
critiques ; on a blâmé la réserve qu'a montrée l'auteur à conclure dans 
beaucoup de cas où d'autres ne ménageaient pas les hypothèses. Per- 
sonne, du moins, ne niera que ce soit un ouvrage fondamental pour 
l'intelligence des institutions romaines, ni qu'il témoigne de la science 
profonde et de l'esprit de l'auteur. 

Au moment où paraissait VÉtat romain, la vue de Madvig s'était bien 
afifaiblie, et il ne travaillait plus qu'à l'aide d'un secrétaire. Il était rec- 
teur de l'université quand on célébra le quatrième centenaire de la fon- 
dation de ce grand corps enseignant (1879). Chose étrange, Madvig avait 

1. Voyez Revue historique. 
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été le collègue de celui qai, en 1779, préaidait auBsi à la ftle. en sa qua- 
lité de recteur: mais, à la Ga di? celle année, il donna sa démlKsian. 
8a Force d'esprit resta intacte jusqu'aux derniers jours, et de temps en 
temps il faisait paraître de nouveaux traités, Un rhume le Força à gar- 
der le lit au mois de déceoibrei on le croyait déjà mieux, quand il 
mourut subitement le il décembre (1886). 

n eut pour devise dans tout son travail ces paroles • Cherche la vérité 
par amour. Il n'eut gnëre d'ennemis, et ses amis furent nombreux; 
tonte la nation danoise ressentit une vraie douleur en appreuant la 
mort de cet homme de génie, doux et aimable. — I. S. 

— M. Otto LiiTKaN a consacré une intéressante brochure, intitulée : 
lit Danaii lur l'Escaut {Copenhague, Hnrsl et fils, H3 p. in-lH), au 
aventures des deux officiers danois Holsten et Rosenvinge qui, avec 
prts de 1,200 hommes, vinrent, par un accord avec le gouvemcoieRi 
français et le gouvernement danois, servir sur la Qotte que Napo- 
léon faisait armer à Flessingue, La fausse situation de ces équipages 
danois, restés sous les ordres de l'amirauté danoise tout en étant obligés 
d'obéir au ministre de la marine Français, la présence à bord de leurs 
navires, le Pultusk et le Dantzick, de Français commandés par leurs 
officiers, la négligence avec laquelle l'administration Française pourvut 
à leur voyage, à leur nourriture, à leur installation et au matériel de 
leurs navires amena des conflit? qui se terminëreot par l'arrestation 
des capitaines Rosenvinge et Holsten et des lieutenants Holsten et Fal- 
sen. Après l'éloignemeat de ces oFflciers qui montrèrent plus d'énergie 
et de courage moral que de modération et de sagesse, les équtpnges 
danois, pendant les quatre ans qu'ils restèrent au service de la France, 
firent de leurs vaisseaux les meilleurs éléments de l'escadre de l'amiral 
Missiessy. M. Lùiken a raconté cette histoire dans un excellent fran- 
çais d'après les documents des archives de Copenhague et de Paris. 

Snisse, — Aux éludes historiques qu'a provoquées le cinquième cen- 
lenaire de la bataille de Sempach et que nous avons signalées dans notre 
dernière chronique, il Faut ajouter celle de M. P. Ristelhubbb : l'Alsace 
à Sempach (Leroux, 4S p. c. in-S'I. M. R. y analyse tous les passages 
deschroniqueLirsaUacieQRqui,duxiv*au KV]'s.,ont parlédeSempach; 
il donne des notices détaillées sur dix-neuFdes familles alsaciennes dont 
des membres périrent à Sempach et en note encore 1b autres, 

— La librairie Wyss, de Berne, publie depuis le i" aodl dernier un 
Polilisehes Jahrbuek der Sehuieiierùehen Eidgcnossemehaft sous la direc- 
tion de M. C. HiLTv, professeur de droit fédéral à l'iScole supérieure de 
Berne. Chaque année Formera un ouvrage complet d'environ 30 feuilles 
În-S". Le t. I comprendra les articles suivants : Principes modernea de 
politique, par M. C. Hjltv; Histoires des conFédérés (Eidgenossen). 
I" art. : 6ouE le protectorat, par le même ; la Réaction de 1843 en Valais 
et le Sonderbund, par M. L. Ribobdy (en Fraaçaisl; Politique, législa- 

, ouvrages sur la politique on I8SC cbcz les Eidgenossen, par 
HtLTv ; l'armée suisse à notro époque, par le major Affoi.teb. 
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— M. Edouard Figk, le successeur de Jules-Guillaume Fick dans la 
célèbre imprimerie de ce nom et Tun des érudits les plus distingués de 
Genève, est mort le 48 novembre dernier, à Tâge de cinquante-deux ans. 
Outre les soins constants qu'il donnait à son art, il s'était fait con- 
naître par d'habiles traductions de divers textes allemands du xv« ou 
du xvi« siècle, tels que la Chronique de Burkart Zink (1868), la Vie de Tho- 
mas Flatter (1862), les Mémoires de Félix Flatter (1866), et il venait de 
faire passer en français les Mémoires de Barthélémy Sastrow, bourgmestre 
de Stralsund, qui seront très prochainement publiés. 

— M. Th. DuFOUR vient de publier, sur Albert Rilliet (f 1883), 
quelques pages auxquelles nous empruntons les lignes suivantes : 

c ... Dans la seconde partie de sa vie, les études littéraires cédèrent 
le pas aux études historiques, mais on peut dire que c'est par les un^ 
qu'il parvint sans effort au premier rang dans les autres. Il nous a laissé 
trois volumes : l'Histoire du rétablissement de la république de Genève, 
publiée en 1864; les Origines de la confédération suisse, histoire et légende, 
qu'il fit paraître en 1868; le Rétablissement du catholicisme à Genève, il 
y a deux siècles, qui est de 1880, et plusieurs travaux de moindre éten- 
due, tels que la Relation du procès de Servet (1844), la Lettre à M. Merle 
d*Aubigné sur deux points obscurs de la vie de Calvin (1864), la Notice sur 
Jeanne de Jussie (1866), les Conjectures historiques sur les homélies d*Avi- 
tus (1866), le Fremier séjjour de Calvin à Genève (1878), la Guerre et déli- 
vrance de Genève (1881), etc. ^ 

c A côté de connaissances multiples, attestées par la liste de ses 
œuvres et d'un esprit pénétrant, qui aimait à reconstruire l'enchaîne- 
ment des faits historiques, M. Rilliet possédait, à un haut degré, deux 
qualités qu'on ne trouve que bien rarement associées, d'une part, le 
sens critique le plus exercé et le plus sagace, de l'autre, l'art et l'en- 
tente de la composition. 

c II faut l'avoir vu travailler pour se rendre un compte exact de la 
conscience inouïe, du scrupule extraordinaire qu'il apportait dans tout 
ce qui touche à la recherche des matériaux, à la comparaison des sources, 
à la vérification attentive du plus mince détail, du renseignement en 
apparence le plus insignifiant. Pour lui, rien n'était inutile, rien n'était 
de trop dans cette poursuite passionnée de la vérité. 

a Dans la coordination des notes amassées à la longue, dans le parti 
qu'il savait en tirer, enfin dans la trame du récit, le lettré reparait tout 
entier. Il n'entendait point abandonner les traditions de style auxquelles 
il était demeuré constamment attaché, et il eût préféré ne pas prendre 
la plume, s'il n'avait pu donner à sa narration cette sobriété de bon 
goût et cette élégance qu'on ne saurait se lasser d'admirer. C'est là ce 
qui imprime à ses écrits un caractère tout particulier d'achèvement et 
de perfection ; c'est là, croyons-nous, ce qui leur assure un retentisse- 
ment prolongé. » 

— M. le D»" W. OEscHLi vient de publier un excellent recueil de textes 
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^meaU et réciU) relatifs à l'histoire de la Suisse : QutUmbuch sur 
Schwtiiergtichichle. Zurich, Schullhess, in-8» de 576 p. 

— La lihrairia Hohr, de Zurich, a mis en veute une bonoe étude de 
M. le D' K. RiTTEH sur la politique de Zurich dans la seconde moitié 
du iiv* siècle ; Vie Politik Zarichs in der stueilen Haelfte des XI VJahrhun- 
derti. Bin Beitrag imv Entstehungsgachichte dur schiunseritchin Eidgenos- 
sêtachaft, brochure iu-S" de lOi p. 

— M. le D' T. GEEaiHo a réuni, dans «ne savante monographie, tous 
les renseignements que l'on possède encore sur l'industrie bàloise, 
depuis le moyen âge jusqu'à ta fin du ivii" siècle : Itandr.t und Indus- 
trie lUr Stadt Bajel. Zunflwesen und Wirlschaflsgeschichte bis sum Ende 
de.1 XVII JahrhuiuUrts, ans dtn arcMvm dargestellt. Bâle, Schneider, 
un vol. in-8- de xxti et 678 p. 

— M. le D' 0. Markwaht vient de publier la dissertation inaugurale 
qu'il a récemment présentée à la faculté de philosophie de l'université 
de Baie : Willibald Pirkheimer ats GesckiehUchrtiber. Zurich, Meyer et 
Zeller, 176 p. in-8-. 

— M. A.-L. Hemonjard vient de publier le t. VII (janvier 1541- 
avril 1542) de la Correspondance des Réformateurs dans les pays dt tangue 
française (Genève, H. Georgl, qui renferme de très curieux détails sur 
les démêlés de Farel avec une partie de son église de Neuchâtcl. Un 
appendice plus intéressant encore à quelques égards donne, pour la 
première fois, cinq pièces de 1533 relatives aux Vaudois de Provence, 
et montre, par un exemple significatif, celui de frère Jean de Roma, ce 
qu'était alors un ■ inquisiteur de la foi catholique. > 

— M. H, Fazy vient de publier, sur Calvin et les Genevois, deux 
mémoires auxquels on reprochera peut-être de manquer d'impartialité 
historique, mais qui n'en méritent pas moins d'être signalés aux lec- 
teurs de la Revue : Proeèi de Jacques Gruel (1547), 144 p. in-4' ; Procès 
atdtmfUsàproposdeia compétence diteipUnaire du Consistoire {ibi6-tMl)y 
72 p. in-4*. 

— M. R. LuornsûnL a fait paraître une intéressante monographie sur 
Pb.-A. Stapfer, le publiciste bien connu qui fut, de 1798 S 180O, l'un 
des quatre ministres de la république helvétique, puis, de ISOO à 1803, 
son ambassadeur auprès du gouvernement français: Ph.-A. Stapfer, 
helvetiteher Minisler der Wissenichaften und KOnsle. BAle, Detlof. In-^o 
de XXVI et 589 p. 

— Notre collaborateur M. P. Vaitcher a réuni sous un titre commun 
(Professeurs, historiens et magistrats suisses. Geuève, H. Georg. In-13 de 
vni ot 117 p.) une dizaine de notices biographique-e ou littéraires, con- 
sacrées presque toutes à des hommes dont il a été, suivant les temps, 
l'élève ou le disciple, le collègue ou l'ami : II, -F. AmicI, J.-J.-C. Cbe- 
nevière, E. Ghastol, L. Vnlliemin. M. de Stùrler, A. Roget, W. Vit- 
cher, etc. 

Bbv. HiSTOB. XXXIU. 2- VASc. 30* 
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Italie. — M. Enrico Nabduggi a donné au t. Il, 3« série, d'il Buo- 
narroti (i886) les tables alphabétiques par auteurs et par sujets et la 
classification par siècles des mss. de la collection Libri-Ashbumhanif 
aujourd'hui à la Laurentienne de Florence. 

— M. An t. Geruti a publié, dans les Atti de là Société ligure d'histoire, 
2' série, t. XVn, des lettres de Charles YI, roi de France, et de la répu- 
blique de Gênes, relatives au maréchal Boucicaut. 

— lia Revue internationale, fondée par M. D. Gubematis, parait 
depuis le i*' janvier à Rome, sous la direction de M. le comte Fantosi. 
Nous en donnerons régulièrement l'analyse. Elle a commencé la publi- 
cation du Journal intime de B. Constant, qui est du plus haut intérêt 

— Les Commentari de TAthénée de Brescia, pour 1886, contiennent 
les articles historiques suivants : Gazzago. Procès inédit d'une sorcière. 
— Fè d'Ostuni. Brescia, en 4794; chap. m et iv. — RuzzENsirn. Les 
sépulcres gaulois et pélasgiques de Remedello. — Rosa. Les Génomans 
en Italie. 

— La troisième et dernière partie des Documents pour servir à l'his- 
toire de la basilique de Saint-Marc de Venise contient un recueil de 
fac-similés et des pièces puisées aux archives d'État et à la bibliothèque 
Marciana (Venise, Ongania). 

— Le t. XVm, fasc. 85, des Diari, de Marine Sanijto, a été publié 
le i^ décembre dernier. 

— On a publié à Vérone (tip. Merlo) l'inventaire des chartes appar- 
tenant à l'archiconfrérie des saints stigmates de saint François à Vérone. 
Il contient l'anal^'se de 186 documents qui se trouvent dans les archives 
anciennes, annexées à la bibliothèque communale de Vérone. 

— Le chanoine Aurélio Zonqhi a publié la l'» livraison d'un répertoire 
des archives anciennes de Fano (tip. Sonciniana). 

LivRBS NOUVEAUX. — Ademollo. Le annotazioni di Mastro Titta, camefice 
romano ; supplizi e suppliziati, giustizie eseqoite da G. B. Bugatti e dal soo 
successore (1796-1870). Gittà di Gastello, Lapi. » Bruno. La Sicilia greca dalle 
origini sine alla caduta di Siracasa. Gatane, tip. Martinez. — Crivelluci. Storia 
delle relazioni tra lo stato e la chiesa. Bologne, Zanichelli, 2 vol. — MazsO' 
rosa. Opère, tome V (Storia di Lucca). Lucqaes, Giusti. — Pecci. Meniorie 
storiche degli instituti di beneûcenza délia terra di Verucchio. Rimini, tip. 
Renzetti. — Silvestri. I Gapibrevi ; vol. II : i feudi del Val di Démina (Soc. 
sicîliana per la stor. patr. Document!, t. VIII). Païenne, Amenta. — TYavalL 
I diplomi angioini dello archivio di stato di Palermo ; ibid. (Docomenti, VII, 
fasc 2). — Corte. Le conquiste e la dominazione degli Inglesi nelle Indie ; t. II. 
Turin, Roux et Favale. — CecchetU. Document! per la storia dell' augusta 
ducale basllica di San Marco in Venezia. Part. MI. Venise, Ongania. — àtag- 
giotii. Notizie di Gavaglietto e de' paesi circonvicini. Novare, tip. Novarese. — 
Marchioli. Storia délia valle di Poschiavo ; 2 vol. Sondrio, Qoadrio. — Randacdo. 
Storia delle marine militari italiane, 1750-1860; vol. D. Rome, Forzani. — 
Tabarrini et Gotti. fiarone B. RicasoU; lettere e docamenti; vol. I, 1829- 
1849. Florence, Le Monnier. ^Sala. Diario romano degli anni 1798-99, 3* partie. 
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Rome, SpilhneVBr.— CliSpagDuoU e iVenezmni in RoiQ3|{iia. Bologne, Romniinoli 
dell'Acqua. — Cot0MAI.S(ana délia cIttAdi SaD»«poli-ro. GÎIU lU Casielln, Lapi. 

— Duruiio. Il paradiso Letrestre uelle rarle niedi<Eiali. Uanloue, 8«gna. — 
Maadalarl. Noie e documenti dl slorta calabrew. Caaertc, Fasellî. — Rosa. Sludl 
di slorie BrescInRe. Brescta. unioae ti]i. Bretciana. — Zawml. 8peranM e scon- 
toili d'Itolii dal Ig15 al 1846. — J. Arnaiid. L'Académie de Saint-Luc A Rnme; 
uinsidéraljiuis blïtorlquea depuis «ou origine Jusqu'à nof. joara. Rnme, LoMcher. 

— OlteUni. La rlvolnzloac lombarda del 1S4H-1849. Uilan, llœpli. — fntmo- 
nuett. L'alU rallc dî Taro ; studl elaografici e glollalogici. Borgotaro, Cavanna. 

— Martsea. La pace del 1796 Ira le due Sicille e la Franda, Naples, Jovcne. — 
ruAnuMJ. I marUri délia liberli iUilaaa 1734-IS4S. Vol. I. Milan, Horlolotti. 

— Hanuale di alorla diplomalica, Turin, Unione tipografiMi-fldilrice. — J. Roui. 
Ricordo délie due proviacie di Treviso e Belluuo. Feltre, P. Castaldi. — Bug- 
giero, Dixionario epIgraSco di antichiU romane^ fasc. 2-3. Rome. Paaqualiicci. 

— Vita dl G. Gastone I, 7* ed ollimo Grandaca délia caaa de' Uedici. Florence. 
Giornale d'erudizione. — f^naro. MJscellanea Calileiana inedita, Venise, Aoto- 
nelli. — Gaetani. fiio)!ralia di Doniracio papa TIII. tralU da un ma. iaedito. 
Rome, Genlile. 

Bapagne. — La librairie Fe, h Madrid, a mis en vente le t. I de la 
Correspondencia de Felipa II con ït« embasadora en la otrte de Inglaterra, 
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tiaTE DES LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE. 
[yoiu tt'indiquom pat ceux qvi ont &é appréciés daiulet BvtUtitu 
et ta Ohroniqut-i 
OoBHUir. Le connétable de Rlcbemonl (Artbur de Bretsfqie), 1393-1458. 
Hachette, xv-7\1 p. in-8*. — GotiaAjoD. Alexandre Lenoir. Son journal et le 
muste des monuiiienls rrançaia. Tome III. Cbainplon, 464 p. ln-8'. — F&loai- 
Monlcalm devant la poslËrlté. Cballamel aine, ii-l96 p. ia-XI. — Gas- 
OOY. Cicéron jurisconsulle. Thorin, 307 p. in-6-. — Hsuebï. Les opérations 
militaires de Jule» César, étudiées sur le terrain par la mission de MacédolDe. 
Uachetle, 144 p. Id-4*- — Jjihbbbn. L'Allemagne â la lin du mejen ige-, Irad. 
de l'allemand. Pion, iliii-601 p. in-g'. — JonnasT. Étude sur les misères de 
l'Anjou aux st* et xti" siècles. Angers. Germain et Grasain; Parla, LerheTs- 
lier, II-3G8 p. in-8'. — P. db l* Gohcb. Histoire de la seconde République 
française. Pion, ï vol. iu-W3 et 628 p. 1b-8*. — J. na Lahxao db Labokii. 
J.-J. Uonnler; sa rie politique et ses écrits. Pion. 341 p. in-8'. — Uispovlbt. 
Éludes d'insUlutions romaines. Pedone-Lauriel, s-32T p. in-8'. — Hoblot. 
Précis des iDsUlutJons politiques de Home. Dupret, 504 p. in-lU. — Ouasin.. 
Nouvelle bïograpbie normande; t. Il, A. Picard, 583 p. in-8-. — (kimie Pajol. 
Les guerres «ous Louis XV. Tome V : guerre de Sept ans, 1760-1774, Oidot, 
537 p. in-8- (avec nn atlas). — Paktouiu et Gabsalads du Pont. Comptes 
coREulaires de ta ville de Riacle, 1441-1507. Paris. Cliampion; Aucb, Coctia- 
LXiv-343 p. in-8", — Poihet. Eaaai sur l'éloqnence judiciaire à Rome 
'(codant la République. Thoria, 398 p. iu-g". — A. oi Qdatbbtaokb. HistMre 
aie dea races humaines. Questions générales- Hennujer, zzviu-2S3 p. 
Prix : 1! fr. — P. db RiMusAt. Correspoudance de H. de Rémuaal peu- 
liant le» premières années de la Restauration. Vol, V el VI. 0. Lévy, 478 et 
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570 p. in-8*. — J.-M. Richaiu). Mahaut, comtesse d'Artois et de Boorgogoe, 
1302-1329. Champion, ziii456 p. in-8*. — Sâudau. Saint-Jean-d'Angély, d'après 
les archives de Técheyinage et les sources directes de son histoire. Saint-Jean- 
d'Angély, Olliyier, 408 p. in-8*. Prix : 10 fir. — SosiRBA. Melchior Grimm. 
C. Lévy, 478 p. in-8\ Prix : 7 fr. 50. — Thurbâu-Dangin. Histoire de la 
monarchie de Juillet Tome lY. Pion, 489 p. ln-8*. » Ybrnbs. L'histoire des 
religions ; son esprit, sa méthode et ses dlrisions. Em. Leroux, 281 p. in-12. 
— VObrsr. Histoire de la dette publique en France. Berger^Lerranlt, 2 yoL 
vii-501 et 559 p. in-8*. — Wbil. Les plaidoyers politiques de Démosthdne; 
texte grec, 2* série. Hachette, 367 p. in-8*. 

Bâumoarten. Geschichte Karls V. Bd. II, 1* Hâlfte. Stuttgart, Cotta, 382 p. 
ln-8*. — Bblogh. Die BeTœlkerung der griechisch-rosmischen Welt. Leipzig, 
Duncker et Humblot, zyi-520 p. in-8*. Prix : 11 m. — Gbss. Johannes Gocb- 
IflBus, der Gegner Luthers. Oppeln, Francks, iy-62 p. in-8^. — Hergkn&œthsb. 
Leonis X pontificis maximi regesta ; fasc. 4. Fribourg, Herder. Prix : 9 fr. — 
Hbbmann. Lehrbuch der griechischen Bûhnenalterthûmer, von Dr. A. ll&ller. 
Ibid., z-432 p. in-8*. — Hinschius. Das Kirchenrecht der Katholiken und Pro- 
testanten in Deutschland. L System des kathol. Kirchenrechts. Bd. lY, l*' Abth. 
Berlin, Guttentag, yui-490 p. in-^*. — Lampbbght. Deutsches Wirthschafls- 
leben im Mittelalter. 3 Vol. en 4 tomes. Leipzig, Diirr. — Lobbnz. Die Geschichts- 
wissenschaft in Hauptrichtungen und Aufgaben kritisch ercertet. Berlin, Hertz, 
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